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Les ExempLiires y voulus pärla loi^ ont été dépO' 
sés å la Bibliothéque Impériale. 



Nota. Tous les Exemplaires de cet Ouvrage seront signés 
par moi BABAULT, l^un des j^iUeurs; et jed^lax^ gue je 
foursuivrai tout Contrefacteur^ confbrmément ä la lou 
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DRAMATIQUES, 

OTJ 

DICTIONNAIRE GENERAL 

DES THÉÅTRE S, 

CONTENANT: 

i*. L'A ir A X.T s E de tons les OnTrages dramatiqaes ; Tragédie, Comédi» , 
Drame, Opera» Opéra-Comicpe , Yaudeville, etc, represen tés nir let 
Tiié&trekde Paris, depuis Jodelle jnsqu^j^ ce jour:ladat^ de leorreprér 
sentation , le nom de leurs aateurs , avec des anecdotes théätrales j 

S*. Les Réglcs et les Observations des grands maltres sar TArt dramatic^ne , 
extraites des oeuvres d^Aristote, Horace , Boileaa , d*Aabignac, CorueiUe, 
Bacine, Moliére , Regnard, Destooches, Yoltaire^ et des meilleorf 
Aristarqoes dramatiques ; 

3**. Les Notices snr les Anienrs , Gompositeurs , Actears , Actrices , Dansenrs 
Dansenses^ avec des anecdotes intéressantes sur tous les Personnagcs dra* 
raatiqaes, anciens et mödernes, mörts etvivans, qui ont brillé dans la 
carriére du Tbéåtre. 

PAR UNE SOCIETE DE GENS DE LETTRSS. 



TOME QUATRIÉME. 

F-G~H 
A PARI^, 

Ba.ba.ult , Pnn des Autenrs , roc Beaurcpaire , n*. a# f 
, Capelle etRE^Airn, Libr. , roe J.-J. Rousseao, n».6} 
TREUTTELetWuRTZ, Libr. , rnede Lille,n». 17; 
Et Le Normaht , Libr. , rne des Prétres St.-G«:main-rÅux«r^ 

1.809. 
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i? A Bins; tragédie l}n4qi)e en trois ftOté9^, paroks de 
Martin , muafiqiie de Hféreoux ^ å POpéra , i'^3« 

Annilifti 6'<ivftiice yer» É.oine» Le peiiple , efira^é de son 
ipproche, veut fwr. Météllus Parrété , en hii représfeotant 
qne ce D'eat pas hors de Rome qii^il doit se réunir, ponr 
äéfendre ia liberté; que ses eiinemis les phis <dangereiiz 
sont des étrangers, qui, répandus dans son enceinte, y 
^ent le trouble et la division; qii'il fant les surveiller 
poar se défendve de leurs cemplots^ Mais Fabhis est dic- 
tateni : on doit tönt atlendvede ce general , dont la lenteur 
pnidente saura triompher de la furie des Gartbaginois. En 
efktj Paul-Émile vient cAiinoncer qu^Asdriibal , frére 
d^Annibal^ vient d'étre axif&tédaas Komé. Le peiiple s0 
£e aux lois du soin de son supplice , et fait fSprmeot ^ 
tauver la patrle , et de respecter les personnes et les pr#» 
friétés. An second. acte^ lejs danoes roroaines vienneftit 
offrir dtts doas patriotiques^ le grand-prdtre propbétiaiii 

A 



; 



* - r 



i^:..-.- . 



Ii: ^. 



- — . —É 



y.^ 9 -^1 



Gr"/ 



^> •• i:i\v> et en f.tblei 

« . vt? qui, etant conti- 

..a»i>ca.-:ce et sans revo- 

-u*: Id revolution oy 

■ ''c:;?* les deu.x. 

Cl! c .:e revolution déci- 

•u.mc .'.*iirs, comme dan» 

. .•<5."?r, se venge. Celui 

M.- .1.-U'* ie malheiir, y suc* 

^ .o *•..!, «*'.it de ces sortes de 

4 -.é..^ 4.>^ez loin la terreur et 

uu«4i>.-i '•:*.'! , est k revolution 

, ..c. '.\i:is le premier cas , il 

.*st vertueux, ou mé- 

.1.1 ?:at heureiix å un état 

v. <'l <<' tron ve dcux person- 

^.(. lOAsent de la bonne k la 
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knall vaisefortune, b\\ de la mauvaise å la bonne } ou lå 
fortune de Ikm persiste, tandis qiie celle de Taiitre change J 
H ces combinaisons se oiultiplient par 1^ qualité åe$ per- 
sonnagés, dont cbacun peut étre méchant ou bon, ou 
mélé de vices ou de vertus» 

La fable, å revolution composée ou double, doit avoii? 
deux personnagcs prinripa.ux , .bons ©u mauvals , ou 
mixtes, et la méme revolution doit les faire cbanger do 
fortune en sens contraire« 

Dans la fafele unie et simple ^^ si. l'on représente le mal- 
ieiir du méchant, ce malfaeur n'inspire ni pitié ni terreur; 
nous le regardons comme la juste punition de son crime% 
Sic'est rhomme de bien.qu'on nous retrace dansje%n^ 
heur et la disgråce , son malheur ä la vérité npus aulige 9^ 
nous épouvante : mais^ comme ce malheur ne changep^ 
aucune revolution, il nous attriste, nous décourage, et 
finit par nous revolter^ Il ne reste donc å la &ble simpl^ 
que le malheur d'un personnage mixte , c'est-å-dire , quji 
ne soit ni t9ut å fait bon , ni tout å fait méchant* 

Dans-lés fables ä double revolution, il faut évitér åm- 

faire eHtrer deux principatix personnages de méme qua<^ 

V\té ; car si , de ces deux h om mes également bons ou 

fliaurais^ ou melés de vices etijde vertus, l'un devient 

Aenreux et Fautre malheureux , Timpression de deu:i^ 

cvénemens opposés se contrarie et se détruit. On ne sait 

pluG si l'on doit s'afEliger pu se réjouir, ni ce qu'on doit 

craindxe 011 espérer. Il ifaut éviter ausäi d'y faire périC 

lliomme de bien> et prospérer le méchant. Mais il faut 

observer la rtgle contraire, c'est-å-dire , que le méchant 

tombe dans 1'infortune ; et que le juste , le vertueux, pour 

^ui l'oo 8'intéredse^ passé du malheur åla prospérité* C'«9i 
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ainsi que la vcrtucuse Iphigénie, qu'on tremble de voir 
immoler, d'aprés Toracle de Calchasy se trouve sauvée; 
et Eriphile sa rivale, in juste et méchante, apdtvmve, par 
la méme revolution, étre la malheureuMe victime'4ésigné« 
par Toracle; et elle s'immole elle-méme de råge et de 
dépit. 

La fable tragiqne, selon Aristote, peut se combioer de 
quatre matiiéres diflérentes; la premiére, lorsque le crimo 
å'achéve; laseconde, lorsqu'il ne 8'achéve pas5 la troi- 
åiéme , qiiand il est commis sans connaissance et comme 
iavolontairement; laquatriÄme enfin, quand il estcomniii 
de propos déiil^éré. Dans toutes ces combinaisons^ le poete 
babile''peut tron ver de Tintéressant et du pathétique. Dans 
(Edipe^ le crime est commis avant d'étre connu, et la 
connaissance^ qu'en ont ensuite ceux qui l'ont commis , 
cause la fihis grande terreur au dénouement. Dans Mérope 
et dftns Iphigénie en Tauride j le crime est feconnu avant 
que d'étre commis ; Mérope reconhJEUt son fils Egyste sur 
lepoint de l'rnimoler. Ipbigénieteconnaitdénidtrie Oreste, 
son frére, än inoment oti elle va le sacrifier. Gette recon- 

4 

naissance empécbe le crime de se consammer» Mais le 
apectateur n'en a pas moins frémi sur le a<irt d'E^ste el 
d'Oreste; et le but de la trågédie est également rempli dans 
ces fables. 

Le grand Corneille ia inventé une autre 'comblnaison 
pourla fable tragique, ou , si Ton veut, un åutre genre dai 
fable; c'est celle oi\ le crinie , entrepris avec connaissance 
de cause, ne s^acheve pas. Xa fin dé cés sprtes de fables 
n^ariende touchant; mais elles ne laissent pas de donnei 
lieu , dans le cours du spectacTe , au plus grand pathétique 
•t atix plus fortes emotions de Tame , par lés combais que 
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iuit cprouver celui qui a entrepris le crime. H faivt obser- 
ver, dans cette sorte de fable, qiie celui, qni a entrepris le 
; crime , ne i'abaDdonne pas par un simple changement de 
voIoDté y mais qu'il en soit empéché par une cause étran-- 
gére. 

La fable de la comédie consiste dans 1'exposition d'iine 
action,tirée dela seéne ordinaire^ dans le choix des carac- 
teres , dans l'intrigue , les inordens ; au mojen desquels 
on panrient å faire ressortir le ridicule d'une seéne quel- 
eonqne , si le sujet est vraiement comique ; ou å dévelop^ 
per divers sentimens du coeur , si le sujet ne l'est pas. 

La fable , soit tragique , soit comique, est ce qu'on ap« 
pelle ordinairement le roman de la piéce. 

3?ABRE DTÉGLANTINE, né å Catcassonne , cm 
1755 , mört å Paris , en 1 794. 

On lui doit le Philinte de Mollire , Vlntrigue Epis^ 
tolaire , les Précepteurs , tieuvre posthume , et qi;ielques 
pieces, telles que /« Convalescent deQualité^ qui doi- 
vent leurs succés , autant aux circonstances , dans les- 
quelles elles ont été represen técs , qu'å leur propre mé- 
nle. De tous les auteurs du siécle dernier , Fabre d'E- 
gloDtine est c^lui qui a le plus approcbé de Moliéire : 
il avait quelque chose de la force comique, et de l'én^rgie 
du pere de notre comédie : mais son stjle était dur et né* 
gligé : s'il s'était efforcé d'imiter les beautés de son mo- 
déle , il avait encore mieux réussiå eoimiter les défauts; 
et , ce qne 1 -on pardonnait å 1'inventeur de Part , on ne 
^ut le pardonnor k son imitateur* Si son Philinte eut 
UQ grand succés , plusieurs de ses ouvrages ont éprouvé 
tt mérité de grands revers* Avee moins de force , et 
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jnolns d'énergie , mais avec une dlction plus (acile , nno 
versification plus harmonieuse , et im style plus correct , 
Collin a Harleville obtint , plus souvent que Itii , les ap-^ I 
plaudissemens du public : oependani , il est vrai de dire * ■ 
que le talent de !Fabre d'Eglantine avait un caract^e 
plus prononcé , et plus sout^mi que celui de son rival ; 
le Philinte , et Vlntiigue Epistolairfi en offrent. la preuve^ 
puisque la premiére de ces piéces contient des scénei 
dignes de Moli^^re , et que la seconde aurait falt honneur 
å Regnard : tandis que y dans ses meilleurs ouvrages , 
Gollin d'HarleviIle s'qst tout.au plus.élevé au Qiyeau d^ 
Destouches. 

Fabre il^Eglantine épou9a avec cbaleur , la caii«f de 1§l 
revolution , et fut un des membres de la convention^ et 
du comité d'instruction publique. Coptraire au parti qui 
domlnait en 1798 , il périt sur Pécbafaud , avec Danton,, 
Camilledes Moulins, etc. Le théåtre fit en lui.une grande 
perte ; mais on prétend qu'il fut peu regretté de ceux qui 
avaient eu occasion de-metbre sa délicatesse å l'épreuve«^ 

FABRE VICTORIN , né a Vals ,. prés de, Lyon , en 

?785; 

Cest ä cause de Téloge du Grand Cprneille , que nous 
pianons ici le nom de ce jeune littérateur. Sans doute,, 
celui qui a loué , d'une manifere digne de lui , ce créateur 
de notre tragédie , méritait bien une place dans ce diction- 
naire : cet eloge de Cornellfe a obtenu Jö prix de Paca-» 
démie [Fran^aise 9 en i8o8. 

¥ABRICE DE JOURNARIS , dit le Gapitam Co- 
CODRILLS, n'est connu que par une piicointitulée lyifii-. 
gélique^ 
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TABRICANT BE LONDBES ( te > , dranw ea 
•inq actes , en piose , pm Fenouillot de I'aH>aiie , av 
diéåtre Fran^ais^ , I77}> 

Un fabricmit de £onchres , veuf et pére de deitx en- 
faiDS , a re^u chez-lui une mére avec sa fitle : Il est 
amoureux de cette fiUe aimable , et veut Fépoiiser ; mais 
it craint la rivalité d'mi lord;, qui la di^mande en mari&ge. 
Cependant ^ la reconaaissance ^t Famour lui donnent la 
préférence. La mére prévient le fkbricant ^ qu'elle a été 
^hnée et abandontiée par le lord KItigstoD, et que sa fillo 
est le fruit de ses amours infortunées* I^e fabrieant per- 
siste dans sa resolution,. Le jour m6me de son mariage, la 
banqueroute d'un riche jbanquier entraine la perte d^ 
toute sa fortune. Il ne peut survivte k sa douleur et å sa 
honte : U veut se noyer. Åu moment d^ezécuter son fatal 
pro])et , il rencontre le lord ELkigston , que ses remordh et 
Fennui de la ' vie déterminent également å se j etter dans 
h Tamise. Leur rencontre deyient heureuse par FexpKca^ 
tion qu'ils ont ensemble. Bientöt , l'épöu8e et les amis 
du fabrieant les cherchenK Le k)rd reconnait la femme 
qu'il avait délaissée , et répare sa faute , en hii donnant sa 
main; de plus , il*^prouve le mariage de sa fille avec 1« 
^bricant , et il les comblo. do biens. 

A la representation de ce dtame , ob vint-annoncer sur 
la scéne la banqueiiQute du marclmnd : un spectateur au 
parterre s'écria plaisaminent- ; ak ! niQrbleti ^ Yj suit 

pour vingt soIä. ' 

■'' • ! . . 

¥ABULISTE (le), parLandr&i, autfaéåtredeMon^ 
»ieur , 1789* ' 

Cette- pi&fte astdu nombre de velies quW sucDommo^ 
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äroirs ; elle ressemble , mais en laid , k celles de Bour- 
sault , qui ont ialitulé«is , Esope ä la ville et Ésope ä la 
cour: mais Boursault ne s^est servi de ses fables qae 
comme d'un accessoire , tandis quc Landrinen ia fait le 
principal mobi)e de soti intrigue. Nous avomous que les 
scéues sont ingénieuses : mais les meilleure^ fables doivent 
se trouver dans La. Fontaine : en un mot , les fablei 
peuvent servir de ressoiirce, mais jamais de siijet. 

Gette comedie est écrite avec beaiicoup de grace et 
d'esprit. La pluparrdes fables qu'elle renferme sont cbai*- 
mantes , et quelques*unes méme sont d'un mérite supé* 
rieur. 

TAGHÉUX ( les ) y comédie en trois actes , en vers , 
par Moliére, i66i. 

lia comédie des Få^heux n'est qu'une piéce å ticdirs^ 
un tableau mouvant , o(i les principales espéces de facbeux 
patsent en revue tour-a-tour. Les caractéres en sont va- 
riés , les portraiis ressemblans. Ge fut cette ressemblance 
extreme qui fit le succés de cette comédie : elle produit 
line sorte d'iutérét bi^n supérieur k celui qui part de Fin- 
trigue. On dut étre frappé de Télégance continue du style; 
mérite k saisir , surtout dans un ouvrage que Tauteur 
donne pour un impromptu , dont voici Forigine. 

fouquet engagea Moliére å composer cette comédie , 
pour la fameuse fete qu'il donna au roi et å la reine- 
m^re , dans sa maison de Vaux. Jamais entreprise. de 
théåtre ne fut si précipitée , et la comédie des fåcheux 
fut faito ) apprise et représentée en quinze jours* 

A la premiére representation de cette piéce » au lever 
du rideau^ Moliére parut sur le théåti^ 9 en habit de 
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Tille ; et, s'adr688anl; au roi avec l'alr et le ton d'ui3 hommo 
surpris , il fit des excuses å Sa Majesté de ce qu'il se 
trouvait - lå seul, et de ce qu'il manquait de tems et d'ac- 
teurs 9 pour lui donner le divertissement quillle semblait 
attendre» En méme tems , au imlieu de vingt jet8-d'eau 
naturels , 8'ouyrit une coquille , d'oi!l sortit une Naiade ^ 
qui 8'avaD9a au bord duthéåtre, etqui, d'uMair héroiique, 
pTonon^a des vers , que Pélisson avait faits, et qui ser* 
Tent de prologue* 

fiieo des personnes ont cru que Chapelle , auteur du 

Voyage de Bachaumont , avait beaucoup aidé Moli&re 

dans ses comédi^. Ils étaient ,'en efiet , fort amis 5 mais 

on tient de Pespréaux , qui le tenait de Moliére , que ja- 

mais il ne s'est servi d'aucuDe scéne qu'il eut emprunté^ 

de Cbapelle. Il est bien vrai que y dans la comédie des 

FåcheuXj Moliére, étant pressé par le roi, eut recouis 

il Cbapelle pour lui faire la scéne de Charilidés ; mais 

Moliére la trouva si froide , qu'il n'en conserva pas un 

scul mot , et donna, de son chef, cette belle sc^ne que 

Bous admirons dans les Fåcheux. Comroe Chapelle voyait 

avec plaisir qu'on faisait courir le bruit qu^il avait tra- 

vaillé ä cette piéce , Moliére lui fit dire : Si i^ous ne dé^ 

mente% pas ce bruit, je me verrai forcé de montrer ifotre 

miserable scéne de Charitidés. 

Le roi , en sortant de la premiére representation det 
Fåcheux 9 dit å Moliére , en voyant passer le comte de 
Sojecourt , insupportable chasseur : Voilå un grand ori- 
gbal que tu n'as pas Qiicore copié. Cen fut assez : la 
scéne du Chasseur fåcheux fiit faite et apprise en moins 
de vingt-quatre heures i et , <^omme Moliére n'entGndait 
nen au jairgon de la chasse , il pria le comte de Sojecourt 
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lui-^méme de lui iodiquer les tennes , dont it deyait 9# 
terviix 

JACONS DU TEMS ( le» > , comédie en cinq actcs ^ 
en prose , par Saint-Yon , aux Fran^ais j i685. 

Gette piéce est iin tableau de tout ce que peuvent falr^ 
dans le monde un jeune hbertia, un valet intrigant , det 
escroc»y des femmes galantes ^ des créanciers , des usu^ 
riers^ et tout ce qiron appelle hi mauvaise coropagnle*. 
On retrouve dans cette comédie , trés-légfercment écrite , 
le méme génie et la méine maniére de dialngner du C7Ae-v 
malier ä la mode et des Bourgeois ä la mode , imprinöwk 
»ous le nooi de Dancourt , et qu'on sait étre^ du moins 
tn partie , de Saint-Yon. 

Vise , dans son MeTcure ^alcf,nt , a dit de cette piéce : 
c Elle est d'uti hpmme du mopde qui en sait les Qianieres^ 
31 et de qui ménve des personnes de distinction et de nais^ 
s sance veulent bien i:eceyoir d^s préceptes, pour ap- 
» prendre k vivre. » 

TÅGAN (Christop«-Baiithélei>u), m & Parit 
tn 170^, nnort en lySS. 

On pourrait retrancher du recueil de ses ceuvres ui 
grand nombre de pieces , et les réduire å quatre ou cinq 
qui méritent d'étre distingiiées de la foule de ses produc-»- 
tions dramatiques. Le Rendez-vous ^ la Pupille, VAinitié 
rivale^ Joconde , voilå , sans contredit , ce qu'il a fait d« 
mieux : les deux premiéres suttout sont dVn. comique 
agréable et piquant , et d'un style simple et sans preten- 
tion; les caract^res y sont variés , mais toujours naturel^ ^ 
les personnages enfin ne disent jamais que ce qu'ils doivent 
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dirc. On ii'y Irouve point de ces tirades parasites , de cet 
portraits encadrés avec effort pour exercer les mains du 
parterre , qui n'applaudit le plus souveDt , que qaand son 
jugement est le plus offusqué. Ces deux petite» piéces re- 
paralssent encore ^ et les amateurs de la bonne comédie 1m 
revoient toujours avec un plaisirnouveau. 

Cet auteur était né avec un grand talent pour la co- 
médie; mais les cbagnns qui faccablérent ne hii per^ 
mirent pas de donner åi ses ouvrages toute la perfection, 
doBt ils étaient susceptibles ; il aurait donc éié plus }om 
qn^il n'a fait , si l'indigence n'eut pas éié pour tui , commé 
pour beaucoup d'autres , le poison mortel de son génie* 
Une tristesse profonde , compagne inséparable du besoin y 
étoufTa, ou du moins paralysa les heureuses dispositions, 
que Paisance Tauralt mis å portée de développer, 

Cet exemple , joint k beaucoup dVutres y devrait suffire' 
po\ir engåger nos "^échnes mödernes å mieux accueilUr les 
vrais talens , et å ne pas accordcr leur protection e| leur^ 
faveurs å d^s bomnies , qu'ils s'efforcent en vain de tirer 
deTobscuritfp^ oii ils doivent rester ense velis. Cestpeut- 
étre trop exiger d'e,ux. Ep effet , les hommes n'approfon- 
dissent rien et ne veulent rien approfondir : la bassesse , 
la flatterie leur plaisent ; la noble et modeste fierté du 
^liie les offusqué. Cest ainsi que ceux , qui devraient étr* 
les protecteurs et les soutiens de la, litt^rature , en de- 
viennent les fléaax« 

[FALKLAND , drameen cinq actes, en prose, par 
M.Laja , 1799- 

Cette piéce est tiréé d'un roman anglais , tres connu 9 
fr^s ^timé, et qui port^ le méme titre :ea voici Panalys^ 
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Ministre de Charles , roi d^Angleterre, Falkland a quitté 
la cour y et s^est retiré dans une de ses terres , voisine de 
celle du lord Tyrrel, hommeviolent etbarbare. Falkland , 
dans une assemblée des compiuDes , a reproché ä Tyrrel 
ses vexations envers ses vassaux. Tyrrel , abusant de sa 
force , a terrassé Falkland , qui , le retrouvant ensuite 
dans un lieu solitaire 9 lui plonge un poignard dans le 
sein , et s'enfnit. Tyrrel est secouru , inais en vain, par les 
Hawkins , vertneux fermiers comblés des blenfaits de 
Falkland* Il expire , et les Hawkins sont arrétés å Tins- 
tant. Le soupgon plana sur eux : on les trouve saisi^ de 
Jalamed u poignard qui a frappé TyrreU Ils sont inne-, 
ccns ; mais on les condamne , et la reconnaissance , qu'ils 
portent å Falkland , les empéchede le dénoncer, quoiqu'iU 
sachentde Tyrrel lui-méme que Falkland est son assassin. 
Ils subissent leur arrét^mais, avantque depérir, Tiin d'eux 
a recommandé Caleb , son fils unique , au ministre An- 
drews. Celui-ci dépose Caleb dans un hospice , d'ou il est 
bientot tiré par les soins de Falkland , qui le recneille et 
rélévechez-lui. Seize ans s'écoulent; mals Falkland, depuis 
la mört des Hawkins , n'a plus aucun repos. Sans cesse 
tourmenté par ses remords , il vit renfermé , ou , s'il sort 
de sa maison , ce n'est que pour errer dans . les bois les 
plus sauvages. Telle est sa situation , lorsqu' Andrews se 
présente chez-lui , pour enseigner la rousique k son pupillc. 
Andrews voit Caleb, s'attache å lui , tourmenteson ima- 
gination, liii aunonce qu'il n'est pas,comme il le croit,lefils 
de Fintendant de Falkland , lui parlf des Havwins, éveille 
son attention sur le compte d'un homme , qu'il regardait 
commeson bienfaiteur et celui de sonpére. Caleb cherche 
alors k surprendre le secret, dont Falkland et Andrews 
paraissent sculs dépositafres. Il épie Falkland , interroge 
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965 yeux , observe jusqu'å son moindre geste , et* le réduit 
enfin å la Becessité de révéler son crime. [Falkland a pris 
du poison ; il a donné ses biens å Caleb ; ii lui fait lire !• 
dernier écrit des Hawkins. Caleb y reconnait que Puo 
d'eux est son pére , et qn'ils sont mörts pour FaUdand , 
qui lui-méme tombe et meurt aux pieds de Caleb.. 

De grands défauts , de grandes beautés, deiaientear å^tu 

la marcbe de quelques actes^ un troisiénie acte d'un affet 

eSrayant , un style par fois négligé , enfin , dee passages 

trés-heureux , voilå ce qu'on remarque priucipalement 

ilafls cet ouvrage* 

; FALLET ( N. ) , aHteqrdramatique, 

Ce poéte a fatt des poesies^éiigitives, qui '^ont com- 
mencésa réputätion dans la société : mais il Tisait å une 
plus baute renommée ; et son ambition a éti enfiriHiatis- 
faite. La tragédie de Tibére a mérité les applaudisse-. 
mens des gens du moiide , par le gout et les beaqjL vers 
qui s^ trouvent, et \cs suflrages des gens deiettres 9 par 
la profondeur du role de Jibére ; enfin , Fäuteur s'est 
mootré 9 dans cette tragédie , le digne émule de Tacite* 

7AMILLK ( la) ^ qomédie en un acte > par TASiisbardy 
aux Italiens, lySö. • 

Lycaste a été introduit , pår sb<^ gouverhenr , chez ti 11 
marquis dont il äime la fille. On la lui accordérait, si 
Ton coiinaissait «a 'fatniHé y 'qu'il ignore lui-mémé. Son 
gouverneur alDsent est le «eul*dépositaire de ce secret. A 
son retoiir , le götrvierrteur tqjprend a Lycaste qn^il est lui- 
ineme son pére, et fib d^un' seigneur qui4'e^-baQni depuis 
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plus di vikigt åns ée sa maison , pout avöir épöusé udé 
demoiselle contre son gré» La reconnaissance libite , Ly-» 
caste épouse Mélite» 

FAMILLE EXTRAVAGANTE ( la ) , comédie t« 
un acte , en vers , pat Legrand, musique de Gilliers , aut 
fran^aisy 1709* ^ 

Iia mire, la fiUe et la sceur d'un procureur se pas- 
aionnent pour Gléon , ätnant di^Élise* Le procureur lul- 
ii]émé.a sur cptte belle des vues de mariage; et ia qua- 
lité de tuteur semble lui donner des droits , dout il est 
bien résolu de profiter* Il est trahi par son clerc , amou^ 
reux de Lisette , suiyante d'ÉUse. Les folies que disent «iiB 
femmes ) ridiculement pa^sionnées pour le méme homme, 
förment plusieurs soénes , qui rempUssent parfaitement U 
titre i% la piéce. 

FAMILLE INDI&ENTE (la) , opera en un acte , par 
M.Flanterre, musique de M. Gavaux, au théåtre Fey-* 
deau , 1794* 

Ruiné par un ptocés que lui a tégué son pére , f aul 
Grandin ne peut fournir aux besoins de sa famille. Sa 
femme et ses enCans sont dans la plus cruelle détresse* Ses 
débiteurs, ses amis sont insénsibics. Doit-il mourif^da 
falm ? Laissera-t-il périr sa famille d'inanition ? Tandis 
que son fils va chercher du bois dans la forét , il se déter- 
mine ä arracber, par la force, de quoi conserver lef joqrs 
de sa femme et de ses enfa^s. Il rencontre un laboureur, 
etle prie de lui donner do l'argent* Celui-ci , qui le preufi 
pour un voleur, s'empresse de lulfijbnner cent cinquanta 
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)]f)res; mais le malheureux pére de famille n^accej^ que 
tinquaDte tols^ avec lesquels il s'enfuit, jojeux de pou-« 
Yoir donner du pain k ses enfans; ce laboureur est å peiim 
délivré de Paul Grair^in , qu'ii est acosté par le fils ainé 
is ce dernier. Il prie ce jeutie homme de le con^uire au 
village; mais celui-ci veut au para vant le faire entrer chez 
lul, afin åe 1'intéresser en faveur de ses parens. Il y entrenfc 
«nefiet et lå Thomas Grandin reconnait sön yoleur dan» 
son coasin» H lui donne 40,000 livrés qu'ou \\ cl) arge do 
Ini retnettre , et qui répanj}ent la joie et le bonheur dans 
U sein ie ciette famille infortunée» 

Des détails naturels , des situations intéréétantes et de 
k sensibiiité;, voilå ce qlii fit le mérite et le succés de cettt 
piéce, iirée d'uDe idylle de Gessfier^ 

TAMILLE RléllGNiÉ (ta), comédie én deux actes et 
CDpTOse , mélée d'ariettes, paroles de Favart fils, miisique 
de M. Chapelle , aux Italiens , X79I* 

Avant de faire un voyagé * d'butni-mer , pour allér re* 
cneillir une successicyn , Ainbroise a dit k ses trois fils 
qa'un trésor est cacbé dans leur héritage. AprÄs de vaines 
Techerches 9 ' ideux des' fréreS' abandonnetit le travail des 
cbamps ^ et restent sans état tomme sans fortnne 5 le troi- 
aiéme, plus sage, labotirélkterre, et s'enricbit. Les pre- 
miers råccusent aussitdt d'avoir trouvé et diverti le tres or, 
dont avait parlé leur pére : niais -son retour éclaircit tout t 
te trésor dont il a parlé «'est autrc chose que le tfavail. 

Ob voit que c'est tout sitfciplemeiit la morale du conte 
lie LaFontaine , le laboureur et ses enfans , mise en action. 
Cet ouvrageest un peu fcoid, mais la musique a genera- 
kmeDt fait plaisir. 
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fAMILLE SDISSE (la) , opera an un acto , paroles d* 
Salnt-JTust, musique de Bojel^Dmiy au théilre Fajdeau, 

J797. 

Zéloé, jeune femma suisse, apres avoir été séduite et 
abandonnée par son amant, dont elle a eu une fille , nOtn- 
mée Estelle, revient avec elle, aubout de quatorze ans, . 
habiter, sous un nom emprunté, le séjour^agreste de la 
Suisse, ou elle avai^ connu son séducteur, toujours present 
å sa mémoilre , et toujours tendrement cbérl. Un jeune 
fran^ais, accon^pagné d'un valet entreprenant , voyage 
danscepays, et devient éperduement amoureux de Fin- 
nocente Estelle , que Zéloé lui refuse obstinémetst. Son 
yalet, croyant lui faire sa cour, fbrme, å son ins^u, le 
projet odieux d'un enlévement. Accompagné de qitelques 
paysans soudoyés , il vient épier le moment , oh Estelle se 
trouverii seule auprés de sa chaumiére. Au méme instant 
survient uu inconnu malheureux, dont la présence paratt 
d^abord gener les desseins des ravisseurs; mais cet in^ 
connu avait re^u , quelques heures avant , un seoours des 
deux voyageurs; et l'e(Ironté valet, sdr de sa recgn- 
naissance, veut le faire servir k ses projets. « La jeune 
fille que je vais enlever, lui dit-ilj est ma somr; elle per- 
drait ici ses moeurs , et je veux la soustraire åla corruption 
qui la menace* » L'inconnu , qui n'est au tre que ramant 
de Zéloé , consent å favoriser ce dessein ; et, au moment 
oii sa fille parait, il la livre, sans la connaitre , aux maina 
des in&mes ra visseurs. Satisfait de cette action, qu'il 

croit vertueuse, il s'as§ied dans le creux d*un rocher, 
.pour y dessiner le site p^ttoreeque oä il se trouve* Bient6t 

il reconnait ces lieux ^ et des souvenirs attendrissans se 

préseutentå sa pensée. Zéloé parait : tous deux, aans se 
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Voir, se livrent aux mémes idées; tous deux se rappellent 

Ics heureux instans qu^ils or^t passés ensemble ; tous deux 

CTojenty dans un moment d'illusion9 étendre les brås Tua 

vers Fautr^; leiirs mains se tonchent, et cette illusion est 

tout-å-coup iine réalité. Apres quelques minutes données 

aux tras&ports ^ la joie, Zéloé parle d^Estelle, et veut la 

montrer å son pére. « Estelle ! s'écrie-t-il > Estelle!. •• Ah! 

c'estl'infortunée que je viens de livrer å ses ravisseuts ! » 

Désespéré 9 il va courir sur les traces de sa fille; mais le 

jeuoe fran^ais, indigné de Taction de son valet, rsméno 

J^innocente Estelle k ses parens , et obtient * de leur estimo 

cette naain, qu'il rougirait de devoir k la violence^ 

Ce cadre devait fournir des scénes trés-agréables ; mais 
I^auteur a été embarrassé de son sujet , et n'a point donné 
k ses situations 1'intéret qu^elles pouvaient offrir. La mu- 
sique n^k regu que de faibles applaudissemens ; cepeudant 
Touvrage a obtenu quelqué succés. 

FANCHON LA VIELLEUSE , comédie-vaudevilk 
«n trois aetes, par M. BouiUi , au Vaudeville ^ tSoo. 

Cette £emme) que Ton surnomma la, Ninon du bouls'» 

vardy est assez connue^ pour que nous puissions nous 

dispenser d'en parler ici. Nous nous bornerons donc å 

faire connaitre ä nos lecteurs Tespéce d'intrigiie que Ton 

a employéo, pour faire ressortir les traitsles plusremar- 

quables de rhéroine de cette comédie. Fancbon , par sa 

beauté, ses talens et ses graces, est devenue Fobjct de 

1'adoration de tous les jetines seigneurs, et celui delahaine 

et de Fenvie de toutes les dames de la cour* On sait qu'å 

cette époqiie la plus brillante compagriie s'assemblait 

tous les soirs attx boulevards. Cest-lå que Fanchon se 

Torne IV. B 
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rend chaque joiir,ponr joueude la vielle; et ce sont \e$ 
cadeaux, qu'clle y a re^us, qui l'oiit enrichie. Parmi ses 
adorateurs, il en est un plus empressé, plus épris, plus 
fou que tons les au tres : il veut épouser Fanchon; mais, avant 
que d'en venir-lå, il veut élre sur d'étre aimé. Le colonel 
Traöcarville s'est donc présenté å Fanchou , sous le nom 
d'Édouard, jeune peintre assez distingué par ses talens, 
mals néanmoins peu foituné; et^ sous ce dtiguisement, il 
|)arvient k se faife aimer de laVielleuse, qiii le préfére k 
tous ses riches et brillans adorateurs. Édouard estaimable, 
douxet compåtissant ; comme Fanchon il voiidrait exercer 
la bienfaisance ; mais sa fortune ne lui permet pas de se 
livrer k cc vertueux penchant. H habite un petit apparte- 
ment de gar^on , dans la maison ou demeure sa maitresse , 
et feint de ne pouvoir payer son terme : Faifcbon le paye* 
Ce Q^est pas seulement pour son amant que cette fille^ 
hpnnéte et bisarre peut-étre, se montre généreuse : elle a 
chargé Vincent , bon et vertueux vieiltard , du soin de 
découvrir les malheureux et de leitr porter des secours* 
Mais, comme elle veut étre bienfaisante sans qti'on puisse 
floup^onncr ses bienfaits , Vincent prend la livrée de Mme* 
de Gervilliers. Cette dame, fort enticbée de sa noblesse, 
et offensée de Taudace de la vielleuse, qu^elle est parvenue 
ä découvrir, se présenté cbez elle, dans le dessein de 
l'accabltr de repro cbes. Sa candeur et la noblesse de ses 
réponses la désarment ; mais elle reprend bientdt ses dis- 
positions hostiles, quand elle reconnait, dan» JÉdouard , 
le colonel Francarville 9 son neveu. Fanchoo, qui aimait 
Édouiard , venait d'acheter iine terre, en Savoie, sous le 
nom de son amant , et voulait se retirer avec Kii dans les 
montagnes qui 1'avaient vu naitre. M^s t^iit est changé : 
#11^ pouvuit aimer le peintre Edouard , elle ne peut aimer 
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le colonel Francarville, Ce n'est pas qu'elle soit insensible 

å la délicatesse du procédé de son amaut ; elle en sent au 

contraire tout le prix : aussi , apres s'étre falt prier un peii I 

«lle finit par céder a 1'amant , ce qu'elle eut refusé au colonel. 

Telle est Tactiou principåle ; mais il est éhcoré 

d^autres amours épisodiques , qué Pauteur a cru dé- 

"voir mettre en jeu , pour faire ressortir la bien^eusadce ié 

fanclion, et faire mouvoir les fils de l'intrigiie. On voit, 

dans la piéce , plusieurs personnages trés-peu nécessaires , 

mais d'ailleurs tres-agréables ; tels qu'un abbé de Lattei- 

gnänt, chanpine aussi spirituel qiie Kbertin , qui cöntraste 

åm«rveille avec Fanchon , ton jours sage, toujours véif- 

tueuse , et luttant sans cesse contre tous les appas de la 

séduction; un M. de Sainte-Liice, capitaine de chevaux- 

légers , alnaable étourdi, qui ne pense qu'å ses plaisirs et 

ne s'occupe que de ses bonnes fortunes ; personnage qu'oh 

ii'a placé la, que pour justifier la sottise du colonel I^rari- 

carville. Au reste, le succés prodigieux, qu'å obienucétte 

piéce, pro u ve assez qu'il y régne un intérét d'autant plus 

pnissant, qu'il flatte et le gout et les passions du specta*^ 

teur. £nfin , elle est écrite avec plus de pretention que de 

talcnt, si Fen en excepte les couplets, qui sent, en géné- 

^•al, trfes— agréables et trés-piquans. 

FAISITAN Éf CÖLAS , ou les Preris de tiAix , 
comédie en un aete et en prose, par Mme. de Éeaunoir, 
aux Italiens, 1784. 

Fanfan^ fils dé madaine de f iéfval, est. un enfaftt gåté , 
qui, abusant des bontés de sa ihfere, que d'ailleurs il ainae 
beaucoup , tounhente tous les dömestiques de la iriai- 
»on , et manque méixie de respect ä sön précépteur. Mait 
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eelui-ci , qiii cliérit son disciple , conserve son sang froid 
et profite, pour le conriger, d\ine occaslon qui se présente. 
IaSl noiirrice de Vanfan arrive au chåteau, avec son fils Co- 
las ^ Faafan traile fort-mal son frére de lait , et se portt 
mcme cootre lui å des excés violens. Alors , le prérep- 
téUT conscille k madame de Fierval^ de persnader å Fan- 
fan qn'il est le fils de sa nourrice , et qne Colas , au 
cofitraire , est le slen. Voilå donc Fanfan devenu Colas , 
et Colas devenu Fanfan ; ce changement d'état ne nuit 
j>oint k la bonté du cceur de Colas , et il développe celle 
de Fanfan: ce n'est plus ce jeune étourdi , qui boulever- 
sait tout dans la maison ; c'est un fils sensible , qui n'é- 
prouve d'autre regret5que celui d'avoir changé de mére, 
qui se résigne a son état , et å qui Ton se plait enfin å 
pardonner , en faveur de la bonté de son caractére , qu'al- 
térait auparavant l'orgueil , qu^inspirent le rang et la 
ricbesse. * 

Deux excellentes fables de M. Tabbe Aubert ont fourni 
le fonds de cette comédie, qui cut un grand succés. Ce 
petit drame est fort intéressant; il est dialogué avec beau- 
coup de naturel 5 et le style , proportionné k Tétat de cha« 
cun des personnages , nous parait digno d'éloge. On y 
rémarque pourtant quelqi^es locutions vicieuses, et des 
constructions de phrases ampbibologiques. I)'ail]eurs , il 
manque d'action , d^intrigue , de situation , en un mot , 
de tout ce qui doit cdnstituer un ouvrage vraiment dra- 
xnatique. 

FANIER (Mlle.), actrice du tbéåtre Fran^ais , retirée 
avec pension. 

Elle a joui d'une grande célébrité, et a emporté les re^ 
grets du public et de ses cam ärades* 



FAR « 

FANTOME AMOUREUX (le), tragl-comédie eii 
cinq actes, en vers, tirée de respagnol, par Quioault^ 
1657. 

Un Duc de Ferrare croit avoir falt assasslner son rival; 
mais les coups soot tombés sur un inconnu. Fabrice, c'est. 
le nom du prétendu mört , met å profit l'erreur du Duc , 
pour reffirayer et parler k sa maitresse* EUe se retire dans 
la maison de Carlos, amant de la soeur de Fabrice«,-Lei 
Dxm^y rend , ou plutot y torabe par une trappe» Il se re- 
pent; Fabrice se montre; et la piéee finit par le mariago 
de Carlos et par le sien, Cést dans cette comédle qu'oa 
voit paraitre , au second acte , le cadavre d'uu bomme 
massacré. 

F AB.CE. Espéce de comique grossier , oi!i toutes les 
régles de la bienséancc et de la vraisemblance sont éga* 
lement violéeis. Le comique , dont on fait ie plus grand 
usage dans ces sortes de piéces, ést celui qui nalt des 
équivoqiies^ des méprises de möts ou du choc de» pensées 
contradictoires ; et les scénes n'of!rent, poui rordinaire» 
que des grimaces bisarres , des portraits indécens et de» 
événemens ridicules. On en a vu cependant qui ollraient 
wn comique trés-agréable. Une des plus celebres est celle 
deTAvocat Patelin^ que Bruéys, sans rien changer au 
food du sujet, sut accommoder k notre tbéåtre, od elle 
réussit eneore. La nature, dans sa bassesse et dans sa dé- 
gradation, est principalement ce qiie ron^chercLe dans le» 
farces. Les vieillards y sont d'une créd^lité stupide et 
tombentdans les embucbes les plus évidentes. Un valet ^ 
un balourd, tient le fil de Pintrigue, et fait réussif ses 
projets par des moyens grassiers et qöi chpquent lä vrai!^ 
icmblance^. 
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L'erreiir, lasurprise, ou l'image librc des choses qnf 
devraieut étre voilées , sont ici un principe du rire , comme 
ians la comédie; raais , ce qui est plus particulier å ce 
genre, si c'en est un, ce sont les contre-vérités , un sang 
froid déplacé , un geste qui contraste avec une action ou 
une expression , une reconnaissance imprévue qui dé- 
masque un fourbe , etc. 

. Malgré tons ces défauta attacbés au genre, une farce 
excellente n'est pas Touvrage d'un homnie ordinaire. Il 
y faut de Taction et du mouvement, une gaieté origi- 
nale , des caractferes ressepablan^ , quoique défigurés et 
grotesques , semblables ^ ces poitraits de Callot , ou 
les principaux traits de la figure huraaine sont conservés. 
Pourceaugnac , plusieurs scénes des Fourberies de Sca- 
pin , du Bourgeois Gentilhomnie , du Mariåge Forcé , 
du Médecin malgré lui , du Målade imaginaire sont des 
modéles en ce genre. 

Ori donnait autrefois le nom de Farce å la petite piéce 
qui se jouait apres la grande. EHe n'offrait que des bouf- 
fonneries , que des auteurs complaisans assaisonnaient de 
quelqu'action , exprimée le plus souvent en petits vers. 
Biiccoboni méme , dans ses Observations sur la Comédie , 
ne donne pas d^autre nom aux petites piéces de Molicre ^ 
et méme aux Précieuses Ridicules , oä Fintrigue, les ca- 
ractéres et Taction förment un ensemble parfait. 

FARCES ( les ). 

Chez nous, comme chez les Grecs , la comédie com- 
menca par des farces 5 et , chez tous les peuples du 
monde, cet art , que nous avons porté å sa perfection , 
cul la méme brigine 5 pour se faire une idée de ce que ToHj 
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doit entendr^ -par Jarces , il sufiirait de voir ce$ txétaux , 

dressés deva,9t le parvis des saltimbanques du bQulevard » 

oik des persQpqages grotosques représeatent d^s acéa^ 

aussi grotesques q4i'eu^ , pour fixer TatteDtion de la po-^ 

pulace 9 et Fattixer ^ leurs spectacles. Les auteurs des pre* 

mi^res farces frao^aises parlaient d'ahondance sur un m-^ 

jet y dont 1& plan et les situations étaiec^ déterminées ; la 

piéce n'était point qcrite ; et cet usage singulier s'e9t coo*^ 

seivé loDgtems au théfttre Italien. Les farces n'étaieat qi:^e 

d'iuz acte : l'action en était simple ^ et méme la p)upar( 

ezimanquaient, ainsi que d'intrigue et da dénouement. 

Il serait difficile de remontec: k 1'origine des farces. ElU 
parait aussi ancienne que celle des sociétés , en prenant ce. 
mot dans soa s£ns le plus étendu : Xies peuples les plu& 
aauvagés ont leur genre de spectacle , et par conséquéAfc 
leurs farces ^^ 

A van t les mysthres et les con^éresde la. passion y neus 
avons en nos farces et nos farceurs :.car, de tous tems, il 
fallut divertir le peuple , soit pour gagner ses suifrages , 
soit pour attraper son argent. Les farces les plus estimées 
antrefois furent celles de Pathelin ; les farces , dont la 
connaissance nous est parvenue 9 9ont celles de Tb&a- 
Rn, de Gaukhier Garguiile ^ de GroS'^GuUbmme et dis 
Guillot Gorju* Leurs piéces furent nommées par la suite 
Turlupinades i ils les composaient en spciélé^^t se dis- 
tribuaient iQurs röles^Cesr^tes étaient l^plus souveut ^^ 
caractéres 5 Gaultbier Garg^iille était toujours cbargé d^ 
plus imposant ^ c'était tantot un maitre d'éco|e , tantot 
un savant, tantotle maitre-de la maison , oii4a sc^De avait 
lieu. Quant å Gros-Guillaume , c'était un homme senten- 
t?eux y tandis que. Turlupin , tour^-^tpur valet , intri- 
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gant oii filou , assalsonuait la piece de bons möts , qiu 
réjoulssaient le piiblic : on voit par-lä que le cadre des 
farces devait étre bieii étroit. Qnoiqii^il 'en solt , ces aii~ 
teiirs et ces acteurs loiiérent un jeu de paiime , å la porto 
Saint - Jacques , oCi ils établirent lear théåtre , et oii 
Ton entrait pour deiix sols six deniers : mais alors, les 
comédietis de Thotel de Bourgogne , jaloiix de leurs suc- 
cés , 8'en plaignirent au cardinal' de Richelieu, qui , ne 
voulant pas juger sans connaissancede cause , fit venirde- 
vant lui les farceurs , qui rendirent phisieurs scénes de 
leurs jÄéces avec une vérité et une förce comique y telles , 
que le ministre en fut enchanté ; et qu'il ordonna aux 
comédiens (de Thotel de Bourgogne de se réunir avec 
ces farceurs* Depnis ce tems , les farces n'eurent plus 
Hcu , ou plutot on les entreméla aux sujets sérieux , do 
maniére å les rendre divertissans pour le public* 

GrosfGuillaume , l'un des farceurs dont nous avon.^ 
parlé , avait le vcutre extrémement gros ; et il le gonllait 
encore, en se garottant avec deux ceintures, dont Fune pre-» 
nait au^dessous du nombril, et 1'autre au-dessous des 
]iiamelles..Cela rendait sa figure tres i- plaisante , et si 
bizarre^ qu'on Feut pris pour un tonneau^ Ses camarades 
portaient des masques ; mais il nVn portait pas , etiil se 
contentaif; de se couvrir le visage de farine* 

Conrtme les farces n'étaient que des c an e vas, plus ou 
moins réguliers , que l,es auteurs remplissaient par un dia-f 
logue, qu'ik variaierit selou les circonstances, et qu'au- 
cnne de ces pi^ces ne nous est parvenue , nous ne pou-!» 
vons en donner une idée exacte^ mais le lecteur pöurra 
facilement concevoir ce qu'était cette sorte de spectacle.,^ 
fn &e reportant å Tépoque oh il avait lieu, et en se reprétt 
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sentant Tignorance et la grossiéreté du peuple qui s'eoi 
amusait. ' 

FARINELLI , né k Naples , apprlt 1^ premiers éU- 
mens de son art , å Fécole de Scarlati et de Forpora* Au- 
cuD chanteur n'a peut - étre janoiais re9u de la nature des 
cordes plus fortes , et en méme tems plus flexibles , un 
timbre plus sonore , ni une plus grande étendue de voix* 
Apres avoir fait les délices de Tltalie , de l'Allemagne , 
deJAngleterre, et méme de laX*rance , malgré les pre- 
jugés qu'on y avait contre la musique italienne , il fut 
appelé en Espagne , non plus pour les plaisirs du public , 
mais ppur ceux du monarque. 

Philippe V était tombé dans une espéce de mélancolie 
bjpocondriaque , qui le rendait absolument incapable 
de soutenir lepoids des affaires. La reine, apres avoir inu- 
tilement fait employer , pour le guérir , tous les moyent 
connus , resolut d'essayer sur lui le pouvoir et les eftets 
dela musique, å laquelle le roi. était fort sensible. Tari- 
nelli vénait d'arriver k Madrid , oh sa réputation Vavait 
précédé. La reine le Ut appeler k un concert , placé 
dans une chambre quitouchait k l'appartement du roi , 
et Pengagéa k chanter les plus beaux et les plus touchans 
de ses airs. Philippe parut d'abord surpris , et ensuite 
ému 5 å la fin du second air , il fit entrer le virtuose , 
qu'il accabla de caresses et de complimens , et Pinvita å 
chanter un troisiéme morceau , dans lequel Vanirelli se 
surpassant encore , le roi lui demanda quelle récompense 
il voulait, et Fassura qu'il ne lui refuserait rien. Farinelli', 
Äui était prévenu, pria seulement Sa Majesté de se fairo 
yaser et habiller , ce qu'elle n*avait pas fait dej^uis long-* 
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tems 9 et de tåcher de reparaltre au conseil , coxnme c\ 
Tordinaire, Depuis ce tems , la maladie du roi dimi- 
nua sensiblemcut^ et le chanteur eut tout 1'honneur d& 
cette cure. Dés-lor^ , le roi ne put plus se passer de lui ; . 
il lui accorda ane pensioD de 80,000 livrés , et le fit 
chevalier de Tordre de Saint - Jacques. Il l'éleva enfia 
å un tel degré de faveur y que Farinelli était regardé 
€Oinme son premier ministre ^ 

TAT ( le ) , com^die eu cinq actes , au théåtre Frän-, 
fais, lySi y non imprimée« 

Cette fihce tomba , parce que Vauteur n'avait pas bieo 
«aisi les nuan^es de ce caractére. Piron , en apprcnant 
cette chute , s'écria 9 « je m'y attendais ; un hopime na 
9 se connait jamais assez, pour se peindre au naturel »• 

Cette méme année , la garde royale fut établie aux deux 
comédies; et, sous prétexte d'y m^intenir la police, ello 
/empécba le public de faire justice des mauvaises piéces ^ 
•t des mauvais débutans: dl^s-lors , on vit des ouvrages , 
qui mérltaient d'étre sifQés , se t]:ainer quelque tems ; et 
Ton fut forcé de gärder de mauvais acteurs et de mau-v 
vaises actrices* 

FATOUVILXE a composé , pour Taucien théåtr* 
Jtalien : Arleqmn Mercure galant i Arlequin Grapignan ; 
Arlequin , Linghre du Palais ; Arlequin Prothée ; Arle-^ 
quin y Empereur dans la Lune ; Arlequin Janson ; Arle- 
quin y Chevalier du Soleil ; Colombine y Avocat pour et 
contre ; Colomhine , femme vengée ; Isabelle Médecin , 
la Presentation Inutile , le Banq^eroutier y le Marchand, 
J)upé et h Fille sa vante. 
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FAT PUNI , (le) comédie en un acte , en prose, par 
Ferriol de Pont de Vejle , aux Fran^ais , 1788. 

Le sujet d^ cette piéce est tiré d'un conte de La Fon- 
taine ; intitulé : le Gascon puni. Quoique mademoiselle 
Quinault eut dit qu'on ne pouvait décemment la mettre en 
action sur le théåtre , Pont de Veyle Tentreprit, et sur- 
monta la difGculté» n 

fAUCON (le), GU lesOiES de Bogage, comédie en 
troii actes » en prose,avec un prologue et des divertis^emens , 
par Delille , aux Italiens , ,1725. 

Flaminia remercie Pierrot de 1'hospitalité qu'il lui ofFre» 

parce que sa chaise , qui s'est rompue dans une forét, ne 

peut étre raccommodée le méme jour. Pierrot s'excuse de 

ce qii'elle sera mal logée , et lui apprend'qu'elle aurait pu 

Fétre beaucoup mieux dans une petitc maison du voi- 

eioage ; mais que cette maison est habitée par un Solitaire 

sanyage , qni n'a chez lui qu'un valet innocent, auquel il 

persuade que les femmes sont des oies. Flaminia, surprise 

de ce qu'elle vient d'entendre , se pr opose de passer tout 

le reste du jour dans la föret , pour s'y donner la comédi* 

aux dépens du maltre sauvage et du valet innocent. Colom- 

binelui dit que ce maitre, si ennemi des femmes, pouvait 

bien avoir eu quelque maitresse , aussi cruelle qu'elle Fa 

été en vers le pauvre L^lio , qui , apr^s avoir vainement 

dépensé tout son bien pour lui plaire, a disparu pour tou- 

jours. Lélio est précisément ce Solitaire sauvage , dont 

OD vient de parler. Il donne å souper k Flaminia; et, 

pour la mieux régaler , il tuc soii Faucon , qu^aprés elle 

il aimait le plus au monde. Ce trait de dévouement la 

tpucbe a tel poiut, qu'elle lui donne son ccfiUir et 0a main« 
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FAUCON (le), comédie en un acte , en verk, par 
Mlle. Barbier , attribuee a Pellegrin , aux Fran^ais , 1719^ 

Cctte piéce est , comme ia précédente 9 tirée c['un Conte 
de Bocace , que La Foutaine a imit^ et mis en vers. 

Plusienrs personnes ont voiilu contester k Mlle. Barbier 
la gloire d'avoir fait cette comédie , dont le plus grand 
xnérite est d^étre passablement versifiée. 

FAUCON (le), opéra-comique en un acte, do Sé-^ 
dalne, musique de Monsigny, aux Italiens, 177a. 

Quoique le fonds de cet ouvrage soit aussi tiré de L» 
Fontaine , comme il diflSre des précédens par quelques 
détails, nous altons en faire uné analyse succincte. 

Frédéric , gentilhomme ruiné, re^oit la visite de Clytie'^ 
sa maitresse y qui vient lui demander A dineiu Comme sa 
pauvreté ne lui permet pas de la traiter selon ses désirs , 
au défaut d'autres méts, il lui fait servir un faucon, dont 
1'adresse pour la chasse faisait sa derniére et unique res- 
source. On se met å tajble; et Clytie, qui ne se doutait pas 
que Frédéric eut tué son faucon , lui dit que son fils , qui 
$e mourait , désirait qu^onlui donnåt cet oiseau, et qu*elle 
$erait enchantée depouvoir le salisfaire; mais quel étöu— 
nement pour elle , et quel chagrin pour Frédéric ! il lui 
apprend qu'elle a diué de Toiseau qu'elle désire. Clytie , 
touchée de ce dernier trait d'amour , couronne enfin celui 
de Frédéric, , 

FAUCON (le), comédie en un acte et en vaudevilles, 
"»par M. Rådet, au théåtre du Vaudeville, 1792. 

Le sujet du Faucon , charmant conte de La Fontaine ^ 
a été mis 5 comme oii vient de le voir , plusieurs fois aii. 
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théåtre. Nous en avons déjå donné deiix analyxes différeii- 
tes; ainsi nous noys contenterons de dire , que cette piéce 
est un des plus jolis ouvrages de son auteur , distingué 
dans ee genre. Les couplets , surtout, sont marqués au 
1)on coin ; et ils sont écrits avec autant de naturel que de 
graces* 

JAUSSE A6NÉS (la), ou lePoixE Compagnard, 
comedie en trois actes , en prose, précédée d'uii jrologne 
«D rers , par Néric au It-Des touches , aux Fran^ais, lySg, 

Ångélique , fille du baron et de la baronne de Vieux- 
bois, aime Léandre, jeune colonel, aussi spirituel que 
charmant, dont elle est adorée. Le parti lui conviendrait 
fort ; mais il est lain de convenir å sa mére , provinciale 
sottement entichée de ia manie du bel-esprit, et qui pre- 
tend donner sa fille å un M. Des Mazures , original aussi 
jot que fat, et qui se croit le plus grand génie de runivers. 
Léandre , instruit du projet des parens d'Angéli(Jue , a 
suivi ses traces , accompagné de FOlive , son valet ; et ils 
se sont introduits chez le^ Baron , TOlive en qualité de jar^ 
dinier, et Léandre, de gargon jardinier. Déjå. méme ils 
»ont parvenus å se procurer un entretien avec Ångélique ; 
et c^est alors qu'ils méditent les moyens de berner M. Des 
ifazures, et de le faire renonoer å la main d'Angélique. 
Voici ceux qui leur paraissent k la fois les plus simples et 
les plus surs. Léandre fera sa cour å la Baronne , et tåchera 
de la dégouter du provincial , tandis qu'Ang.éliqne , jouant 
le role å^une fausse Agnes ,. fera tout pour dégouter d'elle 
le provincial lui-méme. A peine ce projet est-il adopté / 
que de part et d'autre on le met å exécution. D'abord 
Léandre 9 aidé de son valet, flatte la l^aroune, s'e^tasi^ 
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8ur ses graces prétendues^ et, quoiqiie dans un langagc 
villageois, lui adresse des eloges si flatteurs, qii'il tourne 
la tete de la mfere d'Angéliqiie , au point de prendre un 
certain ascendant sur son esprit , et de la faire méme reve- 
nir de sa forte prévention en faveur de Des Mazures* 
D'un autre coté, Angélique joue merveilleusement son 
role avec le bel-esprit campagnard. Il avait cru , d'aprés 
Téloge que la Baronne avait fait de sa fille , que cette jeune 
personne était nn prodigé d'esprit et un puits d^érudition. 

. Que d«vient-il, lorsqu^aprés une longue conversätion , oh 
il Va interrogé gaiåmment sur toutes les sciences, depuis 
la philosophie jusqu'å i^orthographe , elle finit par lui dire : 
« Je sais lire passablement, et j^apprdnds h éerire depuis 
deux mois. 3» Persuadé de son ignoranee , il espére qu'au 

* iiioins elle doit avoir de Pesprit; et, pour Féprouver, il 
lui improvise ce quatrain : 

Bean Soleil , adorable Anrore, 

Vons qne )'airae , Tons que j^adore , 
Déployez cet esprit que Fob m^a tant Tanté; ' 
£t f enchaine å tos pieds ma tendrc liberté. 

V.oici comme Angélique déploye son esprit tant vauté : 

Monsiear, en yétité, 
VoQs avez bien de la bonté. 

Je sais Totre servante , 
Trés-hamble et trés-obéiisante. 

Convaincu qu' Angélique n'est pas moins imbecille qu'i- 
gnorante, M. Des Mazures se borne å lui parler de son 
umour : mais il ne réussit pas mieux en ceci que dans tout 
le reste. Car Angélique ne r^pond qu'un oui b. toutes ses 
queslions 5 et , par ces oui éternels , il apprend qu'il a nm 
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rival, et que, s'il se marie avec elle, il pourrait bien étrc... 
Pour le coup , il ne petit plus y ténir , et ^e décidö å renon- 
cer å la main de cette Agnes : mais il est partisan des bons 
procédés.. S'il quitte Angélique, il veut prouver ckire- 
ment qu'Angélique est iine sotte, une ignorante et une, . . 
Au moment méme surviennent le Baron et la Baronne , 
^pi^il instruit de tout, et qiii nVn ven lent rien ^.roire. ttk- 
dessns il s'éléve de grands débats ; et Ton finit par coriveftir 
qu^Angélique sera jngée par un tribiraal , formé d'nii Vié^ 
lidcnt, d'un Comte ef de leurs épou^es, qiii ce yont-li 
méme ont dirié chféi lé Baröii. En effet , le tribunal se 
fonne ; et l^on j traduit AngéKqtte , qni , par sort éloqtience , 
ses talens et ses graces , stitpren^d d'abotd , e*t cbarmej én-^ 
suite ses jnges. Le tribiniaf prönodce alors nn arrét , q«i 
tend bommage anx pérfcctfons d'AngéIiqiie , ét déclar* 
qwe les acctisations de M, Des Malöres sont de vraies 
calomnies. Cependant Léandre et FOlive ne sont pas res-^ 
tés dans Finaction; ils otit joité plus d'nil tour au bel- 
esprit campfagöard; et odt fini par lui remettre un cartel 
delapart d'un certain cölonel, fiomme Léandre, qui est son 
lival. M. Des Maznres, qui ne se pique pas de bravoure, 
csl alors parfaitement dégouté d'Angeliqiie : aussi, quand 
Tassemblée revient, pour lui reprocher ses odieuses calom- 
nies contre la belle Angélique , il se håte de s'esquiver, 
et céde ainsi la place k Léandre^ qui obtient aisément la 
main de sa maitresse. 

Le role de cette Fausse Agtiks a beauconp dé resseih- 
blance avec celui d'Agatbe des Folies Amoureuses ; les 
lidicules y sont outrés , et Ton ne peut se persuader que 
i'auteur ait jamais rencontré de pareils provinciaux. Sup- 
posé méme que de tels originattix cncistent^ ik ne peuvent 
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intéresser la capitale» Il y a lieu de croire qtie de semblables 
ouvrages étalent les tlélassemens d« Destouches* 

TAUSSE ANnPATHIE ( la ) , comédie en trols^ , 
actes, en vers , avec un prologue , par La Chaussée , au 
théåtre Fran^ais , ij33. 

Sainflore épouse Silvie , sans la conuaitre et sans en étro 
connu : elle ne quitte le couvent que pour aller å l'autel. 
A peine sont-ils unis , qu'un rival désespéré attaque Sain- 
flore 9 et tombe sous ses coups. Le nouv«l époux est con« 
traint de fuir ; et Silvie retourne k son couvent» Elle 21'ea 
sort qu'au bout de douze ans , et lorsqu'elle se croit veuve# 
Cest au chåteau de son oncle Géronte qu'elle se retire. Le 
hasard y conduit Sainflore. Tous deux ont changé do 
nom 9 et s'aiment sans se reconnaitre. Silvie lui apprend 
qu'elle n'est pas veuve ; et Sainflore lui déclare qu'il est 
marié : dés-lors, elle le fuit. Géronte poursuit la cåssation 
du mariage de sa nihce : Sainflore en fait autant pour le 
sien. n croit hair sa femme , et Silvie croit détester son 
époux. Enfin , ils se reconnaissent; et elle s'écrie : 

O sort tröp fortnné ! c*est mon époax qae f aime ! 

L'intrigue de cette piéce est assez heureuse : mais elle 
pouvait étre plus claire; au reste , c'est la premi^e de 
La Chaussée. Comme il entra un peu tärd dans la carriére 
dramatique , pn croit que Piron a voulu lui faire allusion 
dans ces deux vers de la Métromanie : 

Dans ma tete, un beau jour , ce talent se troQTji; 
v Et j^avais cinqnante ans , qnand cela m^arriva. 

L'auteur fit lui-måme une critique de sa piéce, qui fut 
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jouéc en 1734* Il y répondil, mals non pas d'une maniére 
satisfaisante , aux Cénseurs du Comique larmoyant. 

FAUSSE AlPPAåfiNCE ( la) , comédie en trol;^ actes , 
en vers , par Imbeirt , aux Fran^ais , 1789. 

Le Jaloux malgré lui serait le titre, qui convkadrait 
peut-étre å cette piécc* du moins il en annoncerait mieux 
le sujet. Cest un mairi qui n'estpoint porté åU jalousie, 
qui la condarane méme par principe , et qne les appa- 
rences forcent cöntinuellenieDt å étre jaloux. Plusieurs 
circoiistances le ranaéuent, malgré lui, å ce* sentiment > 
qu'il veiit tou jours repousser. Nous n'entrerons point dans 
le détail de Paction qiii sert k développer ce caract^rcj 
nous nous borneroiis k dir« , que les combinaisons de Tin^ 
trigue sont ingénietises , et que la situation du principal 
pcrsonnage est piquante et neuve:quant au stjle, il est 
å-la-fois brillaut et facile* . 

FÅUSSE AUBJÉRGE ( la ) , par * * *. , aux Ita- 
liens, 17 ... 

Le su jet de cetle piéce, que nous croyons tiré d'une 

pi^ce anglaise , est une intrigue de deux \%lels , chassés 

ponr leiirs friponneries de chez M. Ricbemont, et qui^ 

pour se venger de leur ahcien liiaitre, travaillent k faire 

mauquer Ve mariage de sa fille. Pout y parvenir, ils trom- 

j^ntle préténdu, qu'ils réncontrent égaré dam sa route, 

Iiii persuadentqu^il est k trois grandes lieiics du chåteau, 

et Tengagent a coucher dans tine auberge qu^ils lui indi- 

(jiient. Cette prétendu*. aubewgfe est tout justement le chå- 

teau de M. de Ricbemont , qu^ils Itil dépeigwlnt comme 

iinfoii, comme un original fort amusant. D'aprfes cetté idée,. 

Torne ir. C 
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l'on sent que le jeiine faoninie doit traiter fort lestemeut 
son beaiwpére , qu*il ne connait point $ et c'est-lå le but et 
le succés du stratagéme. Le beau-pére et le gendre se 
brouillent; mais ils se raccommodent åla fin; le jeune 
homme et la demoiselle sont unis , et Ton fait grace aux 
valets. 

FAUSSE AVENTURIÉRE (la) , opéra-<:omique en 
dens actes , avec des ariettes , par MM. Anseaume et 
Marcou ville , å la Foire St. Germain , lySy. 

Un jeune homme, ayant épousé å Finsu de son pére 
tme personne aimable , mais sans fortime , la jeune épousé 
raccommode ainsi ce mariage. Comme elle n'est pas con- 
nue du péfe, elle se présente å lui sous le nom d'une 
captive , qui s'est sauvée d'entre les nrnins des Tures. Le 
faux récit de ses malheurs attendrit le bon-homme , qui , 
pour les réparer , se détermine å épouser Tcchappée d'Al- 
gerJ Un notaire vient å point "nommé ; et le vieillard , 
croyant signer son contrat , signe celui de son fils. 

FAUSSE CLÉLIE ( la ) , ou l'inconnu£ , comédie 
d'un anonyme. 

Une^ aventure extraordinaire fournit le sujet de cette 
comédie. Un president du parlement de Grenoble , étant 
devenu amoureux de la femme de Moliåre , s'adresse å 
une autre femme nommée la Ledoux, dont le métier 
est de procurer du plaisir å ses connaissances. Gette femme 
croit pouvoir substituer å r.éjjpuse de Moliére une certaine 
la Tourette , qui ressemble si parfailement å cette actrice, 
qu'il est difficile de ne pas s'y méprendre. En effet , elle 
^outient si bien son personnage , que le president est 
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Ifompé. Mais , malgré la défense que cette fausse Moliéie 
loi a fahe de lui parier sur le théåtre , il va dans la loge 
de raclrice , et cette visite est siiiXrie d'une explication, o^ 
toute la fonrberie est découvette. La Ledoux et la Ton- 
rette furent cohdamnées au fouet , et subirent ce chåli- 
ment devant l'h6tel Guénégaud, oi\ logeait Mbliére. 

FAUSSE COQUETTE (la) , comédle eu 'trois actes 
et en vers , par M. Vigée , aux Fran^ais , 1784. 

Cépliise , jeune venve , almable , spirituelle et sensible, 
joue rindifférence et méme la coquetterie , afin d'éprouver 
son amant et de puuir de son amour-propre. Elle parvient 
méme , par ce nioyen , å le rendre jaloux et å en obtenir 
laveu de son amour , que celui-ci , par systéme, ne vou- 
lait pas lui faire. 

On voit que le fonds de cette piéce est å peu préé sem- 
blable å celui de la Feinte >par amöur , de Dorat , et de 
la. CoquetCe Corrigée, deLanoue. Laprincipsde différence, 
c'estqu'ici Pamant estcorrl^é par une jeUne vevfire, qui feint 
dWoir du gout pour son ami. Soutenue par un style bril- 
lant , par une assez rare intelligence de la scéne , et par le 
]eu vif Qt les talens précieux de Mlle. Contat et de Molé> 
cette piéce fut applaudie d\in bout å Tautre. 

FAUSSE DUEGNE (la), opera -comique en trois 
actes, paroles de M. G. D., musique de Della-Maria^ 
aux Italiens, 1801. 

Adolphe, amant aimé de Rosalba, a vii dans un bal 
Elisa, dont la beauté asubjugué tousles coeurs. Entrainé 
plutot par la vanité que ptx Famour , il enléve Elisa å 
Valério, jeune amant qu'ell^ chérit; la conduit dans un 

C 2 
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iaubourg de Madrid , et la cuufie aiix soius d'iin vieux 
ser v i te 11 renommé Fabio. Rosalba^déjå instniitedel'iiicoDs- 
tance d'Adolpbe et de 1'eolévemeDt dHBlisa , vient encore 
d*api^endre que son volageamantcherche une^duégnepour 
Elisa. Elle se détermine å joner cc role^ se découvre å I^a- 
bio, et ose se presenter devant Adolphe, qui^ loin de lare- 
connaitro, s'app1aiidit d'avoir trouvé une duégnepareillc, et 
la charge de veillor sur £lisa. Cependant Valério , déses* 
p^ré de la perte do son amantc , apprend . par un billet de 
Rosalba, l'endroit qii'babite Adolphe, son ami et son 
protectciir , et vient le prier d^employer son crédit å la 
Cour, potir lui faire retrouver Elisa. Adolphe , embarrassé , 
cbercho å Téloigncr , lorsque Valério entend les sons d'une 
barpc , et une voix qn'il croit reconnaitre : mais Adolphe 
l'entruine , et lå iinit le premier acte. 

Adolphe 011 VTO le vsccond acte. Adblpbe ne sanrait étre 
tranquille^ d\to coté il aimc, il adore Rosalba, et Pamour 
propre n*a pii cbasser cet aoKuir de son coeur* I)\in autre, 
il apprend qne lo Goiiverneur, informé de Tenléveinént 
d*EIisa t le fait cbercher parton t : enfin il craint que Va- 
lério , frappé de la voix qu'il a cru recondttitre, ne veuille 
lui ra,vir Elisa. Cotte dcrniérc crainte est légitimement 
fondée. Cur Valério , qui , pour la seconde fois', entend 
cette voix si chåre et si conuue , ne doute plus que ce ne 
soit celle de sa maitressc. Adolphe alors con9oit et e<é- 
cnte lo projet do substituer å Elisa la jeune Flora, fille de 
Fabio : ce stratagcme réussit , mais rérreut de Valério 
est de courte dnrée; car il est instruit de tout par Rosalba 
ot Fabio. ludigné d^avoir été trompé par Adolphe, il 
Ibrme le desseiu dVnlever Elisabet, loin de sortir de la 
umison d' Adolphe, commecelai^ci le Ku ^ropose, il se 
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rache dans iin bosqnet, oi^ il attendle moment favorablc. 
Telle est la fin du second acle. 

Cependant le coeiir d'Adoipbe est blen changé. En butte 
aux repcocbes d'Elisa, sensible aux peinea qiril cause å 
Valério son ami, å Rosalba son amante, il conroit le 
noble projet de réparer ses fantes. Dientot nn nouvel inci- 
dent l*y détairmine. Rosalba est allée å Madrid , pour sanver 
Adolpbe des ponrsuites du Gouverneun Elle revient, et, 
qmttant 1^ jrdle et Ijb co^tunf^e de d^ég^e, qHc r^piet å son 
volage ai;q^(^ une ^^^ttre ^ /ce seigneur, daqs l^quelle il 
lai marqup (jufjj, s'ilj|p.uit encoire.de Ja ]iber<té,c'estå Rosalba 
qu'il la doit* Ce dernjef , .trait .touche le coenr d' Adolpbe; 
et les quatre aman^i sont yni^ par un 4onbIc mariage. 

Cette connédie renferme.é^UielquBs longueurs ; maifi on y 
trouve de Pintérét, Quant å la- musique , qji,ii est un ou- 
vragö postbumo de Della-Maria, clle^st digne de ce cbar*- 
mant con:iposIteur. 

FAUSSp INCONSTANCE (la),, comédie en *roi» 
actes , par Beauchamp , aux -Italiens , lySi. 

DamoB ^jeune o{{i<;ier , d.QBt U c^ise d^ PP^jte s^est 
Tompu^ å. quelque ,dis(i?mqo de la jnaigoji de w^danie de 
Sin ville , est eDgag^,,p^r -cetjte ^me ^ Ipjger cl^ez elle , 
iusqn'ii ce que jia cbftiae ,3C^t raccoaitmodée. Madame de 
Siuvilli^ a deyx ^Hes, foxt aimables , !p[orten9.e ejt Julie, 
Damen pjjeud du gout pour ilorteuse 5 cependapjt cette 
passion est conlre-balancéc par une aulre qu'il a coricue 
pour une dame masqiiée , qu'il a rencontrée dans 'un bal. 
Snr ces entrefaites , il rc^.oit une lettre" de son pére , qui 
liii marqnc qn'il le destlne å. la fille d'un de ses aniiis. Dela 
nait nn nouvel cmbarras pOur Damon, Enlin , son pérc 
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arrive, et luifait connaitre sa prétendue, qui se trouve étre 
cette mémeHortense qii'!! aimait dé)å , mais qui étalt bit- 
lancée dans son cceur par son inconnue. 

Cette piéce est assez bjen écrite ; niai3 Ics situations en 
sont froides et rintrigue commune. 

FAUSSE INCONSTANCE (la), comédie eniw acte, 
en vers, par M. Rådet , au Théåire Italien , I784«. 

Un chevalier bien fet ^oit avoir séduit une comtesse, 
et Pavoir eolevée å un marqiiis son amant. Mais , pendant 
qn'il délibére s'il Tépoiisera ou ric/n , il re^dit de la 
comtesse un billet de congé. Pdufée venger , il imaginé 
de changer Penveloppe et d'envoyer le billet au marquis ; 
mais bien to t sa fourberie est découverte. 

Cette intrigue est biéri légére ; cependant on*y trouve 
des détails agréablés, 

FAUSSE UNTCONSTANCE (la), ou lk triomphE; 
PE L*HONNÉTETÉ , pi^GC cn cinq actes , en prbse , par 
madam e de Beauhamais ^ lyS^. 

Le marquis d^Elfoft aime Amelie , fille de M. d'Ar- 
belles, jeune personne pleine de perfeétions. Bieniot il 
se laissé éblouir par les faux attrails d\iac espéce de 
folie , nommée roadame*de Florval: mais le prestige ne 
dnre pas tong-tems , et le jepentir le phis vrai Ib taméne 
aux pieds d'ArtiéIte. • ^ • 

Cette piéce fut indéccmment traitée å la premiera r^r 
presentation 5 il est vrai qu'elle offre ^es longueurs , et des 
vides dans Faction ; naais aussi Ton y remarque un äIjIo 
sojgné, et des scér^es touchantes pt bien fiI^,dont la plua 
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'ntéressantc , sans contredi;t, est la recomiaissance d'A- 
mélie avec son pére , au moment o^ elle est affligée de ia 
perte i^ son aniant. 

FAUSSE MAGIE (la) ^ opéra-cpraique en d^iuc actet 
et en vers , par Marmontel , mnsique dq M» Grétry , au^q 
Italiens , lyyS. 

Un vieillaird veut épau^er |ine jeune fiUe , c om me dana 
{jresque tous les opéras«-cQmiques. Comme il croit å la 
magie , quoiqu'aveQ la pretention de n'y pa& croire , on 
profite de. sa faiblesse, .poiir lui faire sigqer^if con^rat de. 
mariage de Lucette avec son neveu. 

Un plan si commun ne vautpas les honnenrs d^me pliw 
longHe analysen mais il convifent d^ajoiiter qne la mnsiqiie 
de cette piéce vant mieitx , et a réussi phis q\ie les pa- 

roles« 

«■ ■ ■ . 
FAUSSE BJDICULE. (la)„ opéra^comique pn im 

acte, par PanarcJ et F^gftiia ,å la • Epire. Saint-^crm^in , 

1731. . ,. 

Lncile , pour se conserver å^alére , cherehe å) éloigner 
d'eUe trois autres amans qui Fobsédent : l'un est un linan* 
cier; Tautre , im campe^ard;; le. troisiém&y un komme. de 
coiir. liiicile n'epti:etient le premier que de bibliothi^ques 
et de gens de lettres. Elle parle au aecond de vendre ses 
Cefs el ses terres , pour vénir å Paris gouter une vie déli- 
cieuse. Elle parait, aux yeux du troisiéme^ d\ine sottisc et 
d'une simplicité rebulantes. Le stratagémc réussit, et m4- 
ritait de réussir. 

FAUSSE STATUE (la), comédie en' un acte, en 
pose j par de Lanr^s. 
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Aiglaé, fille de Timon le Misanthrope, fuit Tamour et 
les hommes : m.ais aon Inteur Idamas veiit la marier aver 
Phais , frére de Zélie , et amant d'Aglaé. Voici Fartifice 
dont tons trois se servent, poiir faire naitre Tamour dans le 
coeur d^Aglaé. Phais se dégiiise en statue 5 et , placé sur un 
piedestal , il parait poiir la premit*re fois aiix yeiix de sa 
mailresse, qui d*abord éprouve de la siirprisé, perd bientot 
son aversion ponr ramoiir, et ressent enfin de la^tendresse 
poiir la fausse statue* Elle vondrait rammer : encoiJ^ 
rngée par Fexempie de Pygmalion , elle orne sa tete et 
ses épanles 5rf'iine coiironne de fleurs. Phaits, qnisepréte 
åsesviies, feint de s*animer, descend de son piedestal, 
et , par ses discours passionnés , redouble la passion uais- 
saqte d'Aglaé 5 mais bientot il entend du bniit , retourne 
å si^ place , et Aglaé sort. Alors Zélie et Phais se concer- 
teut sibien , ponr forcer Aglaé å désirer Phais pour époux , 
qu^ils réussissent au gré de leurs désirs : enfin, la fille du 
nrrisanthrope en vient an point de craindre que sontuteur 
Idatnas né veuille Ini faire époiuér un autre que Phais j 
luais le bnt d^Idamas est atleint; et^ s'il se plait un 
instant å tourmenter Aglaé par la proposition d\ia autre ' 
époux , ce n'cst que pour ang^entec le plaisir qu'elle 
éprouve , cd voyant son sort uni k celui de son cher Phais* 

Lé. fonds de cette intrigue est un pen faible; d'ailleurs il 
a j dans quelqnes scénes , un rapport trop marqué avec le 
Pygmalion de J. J. Rousseau 5 mais on y remarque des 
pensées délicates, et des scénes adroitement filées. 

TAUSSE SUIVANTE (la), ou le fourbe, comédie 
en trois actes, en prosc , avec un divertissement , par Ma* 
rivanx et Parfait Tainé, aux Italiens, IJZ^^ 
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Tout le mérite de la/ausse suivante est presqiie dans la 
premiére scene , et méme dans ce seul passage , oh Trive- 
lin dit å Tun de ses aaciens camarades : « Depuis quinze ans 
3» que je roule dans le monde, tu sais combien je me suis 
» tourmenté , combien j'ai fait d^effbrts pour arriver å'un 

> étatiixe : j'avais entendu dire que les scmpules nuisaient 
» å la fortiine; je fis tréve avec les miens^ pour n'avoir 
» nen å me reprocber. Etait-iJ question d^avoir de Tbon- 
» neur? j'en avais. Fallfitit-il étre fourbe ? je l'étais; j^allais 

> mon train. Je me suis vu quelquefois k mon aise : mais 
» Je moyen d'y rester avec le jeu , .le vin et les femmes ! » 

FAUSSES A]?PARENCES (les), comédie en un acle, 
en prose , par Bellecöur , aux Pjrangais, 1761. 

j 

0_ 

Eraste et Angélique, amoureux Tnn de Tautre, se sont 
brouillés par jalousie. Crispin, valet d'Eraste, informc 
Lisette que son maftreprend, pour despreiffcs d^intidé- 
lite, les poUtesses qu' Angélique fait å Valére. Lisette , å 
soDtour, dit que sa maitresse ne veut plus voir Erasle , 
parce qu'eUe le croit amoureux de Lucindq. La yérité 
est qu'Éraste n'aime qu'Angélique , que ceUj?r^I. nyinie 
qu^Éraste, et que Valére et Lucinde sont également amou- 
teui Fun de l'autre : mais^Fauteur de la piéce a tellement 
jDmgé les situations et les incidens , que toutes les appC" 
rences confirment cette prétttpdue infiSélité. Enfin , on en 
vient k des explications, qui détruisent les soup^ons mu-^ 
tuels, et la piéce finit par le mariage des quatre amans. 

FAUSSES APPARENCES (les), ou l'Amant Ja- 

• ■ - ■• 

loux, comédie en trois actes, mélée d'ariettts, paroles 
dBd'Hell5 musique de M. Grétry, aux Italiens, 1778. 
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Don Alcnzc , espagnol ties-julonx, almc Lc'fonore,icniK^ 
vpnvc, qiu» son pére ne veut pas remarior, parcc quM 
craiiit (lo SI» tlessaisir ilcs fonds qirdle a dans son conn- 
nicrce. Cependant Léonore a donné as\ le ä IsabeHo , son 
amie et scpiir d^Alonze, qiron vonlait maricr malgré ellc, 
Alonze arrive; on lait rarher Isahelle dans un cabinct : 
cc myslere excito sa jaloiisie : ^l sonpronnc qirun aiitro 
amant est favorlst- , cl il n'esl tranqiiille que lors qti'Isa- 
belle sort voilee, vi qn'il ne peiit plns doiiler qiie ce ne soit 
une femme. Cotle Isabelle- a ponr amant ini fran^ais, 
nonimé Floriväl , nnquel clle donne rendez-vous au jardin; 
ert amant, qni nr l,'i connait que depuis peu, et queppur 
Tavoir délivrée de la tyrannie, k laquelle on la voulait 
soumettre , croit qu'clle se nomme Leunorc : ccci est une 
nouvelle soiirce d*erreurs cl de soupcons pour don Alonze. 
Enfin^ toutes les méprises sVcliiircissent. Le pére do 
Ltonore consent au mariagc de sa lille avcc Alonze^ qui la 
prcnd sans dot , et Alonze ne s'opposc plus au mariaget 
do sa sopur avec Floriväl. 

Cottc pic^ce , qui a joui d'un assez grand succés, est plus 
fortement intriguéc que presque tous nos autres opéras- 
fomiques. 

FAUSSES BONNES FORTUNES (les), comédie en 
trois actes et en prose , au théitre de la rue de Richelieu , 
1791. 

Versac, sur le point d'épou«er.sa cousine Florise, qu'il 

njp^ eft/lpii^ll.eataijii^i. Bp preod de passion , dans un bal , 

pqH^^d^MMp^J^jlpu. Ltpremiére est une coquette;. 

W- ^vV|^^^^Hfa|^|pB9^WtfB', et la troisiémo , une ita^ 

jr^^^H^iyl^lJHpe, qui connait rinconstancc 

fe ' ■ 
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(le son amant, Fattire avec mystére dans une maisou 
d'amie, oh elle contrefait toiir-å-tour les trois person- 
nages, pour qiii son futiir époux 1'abandoune. Elle lui 
doDne ensuite des rendez-vous dans ua bal y oii, h Taidc 
de plusieiirs dominos , elle passé encore pour les trois 
amantes de Versac; enfin elle se démusque} et tout finit 
par un raccommodement* Un oncle, assez inutile, yient 
débitcr de la morale å travers tout cela ; et un valet, dont le 
role est parfaitement joué, y faitbrillerune rare délicatesse 
et un attackement sincére pour Versac , dont il ne par- 
tage point les égaremens. 

La piireté et l'élégance du style , le bon comiqiie de 
quelques scénes, et Tesprit qiii brille partout, n'ont pu 
rachetcr rinvraisemblance et les longuenrs niultipliées du 
sujet. 

FAUSSES CONFIDENCES (los), comédJe en trois 
actes, en proso , par Marivanx, au théätre Italien, lySöi 

•Dorante , neveu de M. Remy, procureur d'Araminte , 

fille de Mme. Argante, est devenu éperduement amoureux 

de cette dame, et dcit liii étre présenté, en qualité d'inten- 

danft, .par son oncle, qiii ignore son amour. Il est aidé 

dans ses projets , par Dubois son valet , qui s'est introduit 

cbez Araminte; qiii s'est mis å son service , et qui a promis 

å Dorante dela lui faire épouser, quoiqu'il n'ait rien qne 

M boone mine, et qiie cette jeune venve posséde plus de 

cioquante mille livrés de rente. M. Remy, ainsi qu'il en 

est convenii, vient pour presenter son neveu : et, en ätten- 

dant Araminte , il lui conseiile de faire sa cour å Marton, 

^'il lui propose d'épouser. Marton arrive , et M. Remy 5 

pleiit(<<le •on idée^ lui fait des avances pour son neveu , 



44 F A U 

qui est loin de se préter k ses arrangemens. Marton, flattée 
des propositions d« M. Reniy, prévient trés-favorablenaent 
sa maitresse sur le compte du nouvel intendant. Sa bonne 
grace, et la manihte honuéte dont il se préseote , confirment 
Araminte daus cette préveniion avantageuse; et elle le 
traite avec distinction. Dorante n'est pas accueilli de méme 
par Mme. Arganle , dont le caractére est vain et bnisque : 
elle kli ordonne de disposer Araminte å recevoir la xnain 
du corote Dorimon , pour terminer un procés qui les di- 
vise depuis longtems. Dorante répond qu'il ne*donnera ce 
conaeil å sa nouvelle maitresse, qu'autant qu'il sera d'ac- 
cord avec ses tntéréts. Cette réponse ambigue achive 
d'aigrir contre lui Mme. Argante, qui n'était déj4 pa* 
trop favorablement disposée en sa faveur , parce qu'elle 
voulait donner un autre intendant å sa fille. Bientot Do- 
rante se trouve avec Araminte , et ne lui cacbe point que 
Mme. Argante a voulu le séduire. Araminte , plus flattée 
que surprise de cette marque de lidélité, le remerci» de 
son zh\e. Insensiblement elle prend de Pamour pour lui; 
les obstacles ne font que Tattacher davantage , et ils dispa- 
raissent tous par son mariage avejc Dorante. 

FAUS^S INFIDÉLITÉS ( les ) , comédie en un acle , 
en vers , par Barthe , au théåtre.Fran^ais , 1768. 

Le froid Valsain et 1'emporté d^Ormilli sont amou- 
reux : le premier, de Doriméne; le secqpd, d'Angélique. 
l)*Ormilli est jaloux de Mondor , fat suranné , qui vou- 
drait se donner pour un rival , redoutable å la fais pour 
J'amant d'Angéliqiie et celui de Doriméne. Il leur écrit å 
loutes les deux : elles se montrent leurs billets , et rient 
rin style de Moodor ; mais Doriméne veut en profi- 
ter pour allarmer Valsain , el corrigcr d'OrmiHfe Le 
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moyen qu'elle imagine, est de répondre ioiites deux 
å Tauteur du billet , de flatter sa passion , en un mot dé 
le tromper. Molns ce rival est dangereux , plus d'Ormilli 
rougira d'en avoir eté jaloux ; et Valsain croira un mo- 
ment qu'il péut déplaire avec tout son mérite. Les deux 
réponses sent envoyées å Mondpr , qui se croit aimé , et 
doDt la fatuité augmente. Én£|n , Tartifice des deux fem- 
mes se découvre 5 Mondor reconnait qu'il a été joué , et 
ks deux amans ne doutent plus de leur bonheur. 

Le parterre accueilUt si bien cette piéce ^ qu'il demända 
IWteur. Cest å Voltaire que cet honneur fut accordé 
la premiére fois; mals H respectait trop les'bien$éancesppur 
le moutrer sut le tbéåtre , présenté par un acteur 3 il se 
contenta de recevoir les acclamations du public dans une 
loge des premiéres. Cet bonneur a été tant prodigué 
depuis , que ce n*en est véri^ablement plus un , et qu« 
le parterre en fait souvent une dérision, 

On .prétend que Bartbe a tiré le fonds de sa piéce d'uno 
comédie de Sbakespear , intitulée : les^ Commhres de 
JVindsor, Nous ignorons jusqu'å quel point cette preten- 
tion est fondée 5 mais , ce que nous savons bien , c'est 
<ju'il n'a pu prendre nulle part son style naturel et facile, 
la vivacité et les saillies de son dialogue , le comique de 
ses situations , le contraste de ses caractéres, Tintérét de 
son action , enfin , l'art avec lequel il sait montrer de Vciy- 
prit, sans eii^étVé moins naturel. Voilä cependant ce qui fit 
le succéfs' de cette piece 5 et ce qui la place encore aujour- 
dTiuI au nombre de nos plus aiknables productions en ca 
genre. 

FAUSSES NOUVELLES (les), comédie en deux 
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actes , mélée d'ariettes , musique de M. Chattipein ^ aux 
Italiens, 1786. 

Deux époux ont le n:ialbeur de se hair , et Pesprlt de se 
quitter. Aprts une longue separation, et sur dejausses 
nouvelleSj ils se croyent mörts ^ ils sont méme sur le point 
de se remarier Pun et l'antre, lorsqu^ils se retroiivent, se 
querellentet se reprennent. La gaieté du premier acte Fa 
fait réussir : si le second n'a pas réussi aussi bien , il f aut 
s'en prendre an fond méme de l'ouvrage , qui exigeait ime 
espéce de comique, qne notre scéne n^admet plus aujour- 
d'hui» D'ailleurs, celui qui s'est trompé dans le choix d'un 
sujet , est assez puni pour que nous nous perinettions 
encore quelques reflexions affligeantes pour un auteur , 
avantageusement connu par des productions estimables. 

Gette piéce a des traits de ressemblance avec le Doubk 
Veuvage , de Dufresni , puisque , dans toutes les deux , 
c'est un mari et une femme qui, se croyant.libres Pun et 
l'autre , se retrouvenl å Finstant méme oå ils se prépa- 
rent å former de nouvcaux liens. 

La piéce n'a pas qu de succés , mais la musique a 
été applaudie. « 

FAUX AMI ( le ) , drame en trois actcs , en prose , 
par M. Mercier, 1772. 

Juller est un célibataire qui , sous les apparences de 
Tamitié la plus parfaite, s'est introduit dans la maison de 
M. et Me. de Merval : il cherche å jetter la division entré 
res deux époux. Son but est de profiter de cette division , 
pour s'insinuerdans le coeur de Tépouse, et pour la séduire. 
Mais , 8'il a -»p '« ^rfidie de conccvoir un prpjet aussi 
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odreux, en revancha, il fait la sottise de le confier åNerville, 

cousin de Merval et amaut de mademoiselle Corbelle, soeiir 

de Mme. de Merval. Il le couduit avec assez d*adresse , 

pour réussir avec toute aiitre femme qii'iirje épouse anssi 

vertueuse «t aussi attachée å son mari que Test ma- 

damede Merval, dont le re&oidissementapparent ne pro- 

▼ient d'ailleurs que d*un mal-entendn. Mais ce jMTojet, 

confié å rhonnéte Nerville , devait étre éventé. En 

efe, il ne tärde pas å Tétrey Jnller est éconduit honteii- 

semeDt. JjC nuage, qui avait tronblé un moment la séré- 

nité å^un hymen keureux , se dissipe ; et Nerville finit par 

obtenir la main de mademoiselle Corbelle , charmée de 

trouver en lui un homme loyal , capable d^apprécier une 

épouse vertueuse , et le bonbeur que procure 1^ fidélité 

tooj«gale. Eniin , Merval et son époilse ressérrent en- 

coreles noeuds sacrés, qtti les önt unis ]usqu'alorSk 

Cette piéce , comme toutes celles de Pauteur , offre des 
longueurÄ^ mais le dialogue , quoique diffus quelquefois, 
est souvent plein de force et de vérité 5 il est d'aillenrs 
scmé de sentences et de maximes utiles. 

¥ AUX DER VIS (.le ) , opera - comique en un acte , 
parPoinsinet , k la Foire St. Laurent, 1757. 

flali, Ture des plus bornés, jaloux et superstitieux k 
IWés, est possesseur d\ine esclave charrhante , appelée 
Fatime. Zindor , jeune Ture , qui a voyagé en France et 
<|ui en a pris les usages , a vu par hasard la belle esclave , 
el ea est devenu amoureux. Voici de quel artifice il se 
^ert pour lenlever au superstitieux et imbecille Hali : 
il sait que ce Ture insensé a la tolie de vouloir étre Emir : 
jiarce que cette dignité donne le droit de porter le turban 
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vert ; droit qui n^appartient qu*aux descendans de Mabo-» 
met. Zindor profite de cette manie ; et , taodts qu'oo 
iostalle Hali parmi les Emirs , il prend son tems pour 
entretenir Fatime de son amour. La cérémonie est å peine 
terminée , qii'un prétendu eunuque noir , qii'oii dit étre 
envoyé par le sultan , apporte le cordou au nouvel Emir, 
en punition de ce que , sans la participitation de sa Hau* 
tesse j il a osé se faire décorer de cette dignit^. Cest un 
nouveau stratagéme dont se sert Famoureux Zindor , pour 
obliger le crédule Hali k iui céder la jeune esclave. Inti^. 
xnidé par la crainte de la mört , il se prive de ce qu'il ainie, 
parce que ce n'est qu'å ce prix qu'on Iui vcut laisser la 
vie. 

Beaucoup de gaieté, de jolis couplets, voilå ce qu'on 
remarque surtout dans cet. opera ^ dont le sujet est tiré 
d'un conte de La Fontaine , intitulé : le Faiseur de 
Papes. 

FAUX GENER EUX (le), comédie en cinq ac tes , 
en vers , par Bret , aux Fran^ais , 1758. 

L'hiimanité » la générosité , la bienfaisance apparente de 
Vervéue , en ont imposé k Mélite , riche veuve. Elle porte 
sa confiance en liii, jusqu'å le prier de^former son fils aux 
iisages du monde. 11 dresse le pläij de ses le9ons sur celui 
de ses desseins , engage Damis å accepter cent louis et 
a profiter de sa jennesse ; il va en mém^e tems iiisiuuer å 
Mélite que son fils pourrait bien avpir quelqu*intrigue 
honteuse , cspérant , par ce moyen , la déterminer au 
mariagc ; mais il se trompe au sujet de Van et de Tautre. 
Mélite n'aime que son fils , et ce fils emploie secrétement 
les cent louis k sqrvir la tante de son ainant. Cependant , 
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011 andéne å Mélite Julie, jeune orpfaelloe , qni réclamc sa 
protection coDtre ua frére, qtii consomme son bien et veut 
la reDfermer dans un cloitre. Mélite lui promet, outrö ses 
services , les bontés d'un galant homme , auquel elle la 
presentera. Vervéne reconnait Julie pour sa soeur : il est 
aoéantl^ mais molns encore de ce conp que de l'aspect 
subit de Lubln , fils de son fermier , qui s'est engagé afin 
deracheter son pere, que Vervéne retenait en prison pour 
cinquante écus. Touche d'un vif repentir , il déieste ses 
€garemens , et promet d'étre tout ce qu*il paraissait étre. 
iUors on oublie le passé, pour ne s'occuper que du mariage 
de Damis avec Julie. 

La comtesse de la Mark a raconté plusieurs föis que , 
le lendemain de la premiera representation du Faux Gé^ 
néreux y r^ine de ses amies fit appeler son intendant, au- 
quel elle défendit de tourmefater jamais ses fermiers. 
Cest iine anecdoté de plus å opposer å ceux qui croient 
que la comédie n'a rien d'utile pour les moeurs. 

Bret ayant lu ce méme Faux Généreux k un homme 

de beaucoup d'ésprit et tres-riche , ce dernier lui dit : 

« Vous avez pris pour un vice , une u^iq^iére d'étre de- 

» vcDue nécessaire , dans Pordre actuel de la société. 

* Je vous eutends , lui répondit Tauteur 5 c'est ainsi que 

» César , ä qui Ton parlait d'un romaiu surpris en adul- 

^ tere, ne traita son crime que aimprudence et d'étour- 

» derie ». 

D'Arnaiid écrivait , en lyöS , å Fauteur de TJlnnée 
Littérairei « Vous vous rappellerez, puisque vous me 
» fites rhonneur d*assister å la representation du Mau" 
» vais Richey que l'assemblée était brillanto^ et nom- 

Torne JV. D 
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» breuse; Voltaire était k la tete de mes spectateurs; j« 
» rapporterai méme å ce sujet une anecdote,qui pourra 
9 faire qiielque plaisir auz amateurs de notre scéne. Cest 
ai en quelque sorte k ce drame que le tbéåtre est rede- 
m vable de Pacquisition de Lekain. Voltaire s^ut démé- 
m ler ses talens dans le role de Dormel, dont il était 
m cbargé. Ce grand poete Tencouragea, voulut bien lul 
» donner des lejons , et iui fit représenter Séid sur uu 
» théätre, élevé dans sa maison, me Traversiére. De c« 
» debut , Lekain passa toiit de suite sur la scéne frau- 
ao faise, et y mérita les applaudisseinens dont il jouit 
fncore »• 

Dans cette méme lettre , M. d'Arnaud dit que sa co- 
médie du Mauyais lUche présente plus d'un rapport, 
avec la comédie du Faux Généreux de Bret> donaée 
long-tems aprds, et notamment dans l'action d\in fils qui 
Tend sa liberté pour son pérc. Bret répondit : « Qu^il n'a- 
m vait eu aucune connaissance de la comédie du JUau- 
m ^ais Riche de d*Amaud , et que , si les deux scénes 
u se ressemblent , il se félicitait d'avoir eu la méme idéc 
m que Iui; mais qu'il ne pouvait pas renoncerå ravao- 
• tage d'avoir créé la sienne. 

FAUX HONNÉTE-HOMME (le), comédie en 
Irois actes, en prose, deDufresny, auxFran^ais, vyoy* 

Ariste , fourbe de profession , affecte de passer pour 
lionnéte bomme , dans Tesprit d'une veuve , trop simple 
pour n'étre pas crédule, et d'uno murquise, trop dissipéf 
pour étre défianté ; son but est d'épouser l'une ou Pautre. 
{1 passé mén^e pour légataire universel du mari de la 
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t-cuve, mals il existe un au tre testament,' doat un|capi- 

taine de vaisseau est posseseur; et Ariste ne 1'ignore pas : 

ce qui l'empéche de tirer parti du sieo. Le capitaine, 

liomme d'bonneur, affecte ici un langage fort opposé k 

son caractfere. 11 veut qu' Ariste le.croie aussi fpurbe que 

lui. Dans cette vue , il lui propose de partager entr'euz 

le bénéfice du premier testament, et de supprimer celui 

qui rend tout å la veuve. Ariste donne dans le piége , et 

€nsuite il est démasqué par le capitaine* Le role de ce der- 

nier est un des meilleurs de cette comédie. L'amour 

de Valére et d'Angélique, Tun, fils de la marquise, 

Tautre, niéce de la veuve, occupe une partie de Tintri- 

gue, et latermine par un mariage» 

Cette piéce eut péu de succés , et n'est pas toutefois 
sans mérite. Soa plus grand défaut est un rapport trop 
marqué entré le caractére d' Ariste et celui du Tartuffe, 
UHypocrite et le Faux Honnéte Homme ne difierent 
entr^eux que par des nuances, et ces nuances ne sont pas 
tou jours bien apper^ues au théåtre. 

FAUX INSOUCIAN"T (le ), comédie en cinq acted, 
et en vers, par Maisonneuve, au Théåtre de la Nation^ 
1782. 

Ce caractére n'est pas naturel ; c^est uri composé du 

Tartuffe , du Misanthrope , du Fhiänte , etc. i etc. 

L'ouvrage est mal con9u, rempli de longueurs, d^inuti- 

lités ; mais tous ces défauts sont rachetés par le mérite 

du style , et les détails brillans qu'il renferme. 

FAUX INSTRUIT ( le ) , comédie en trois actes, •» 
prose , par Dufresny, au Thé&tre Franjais 1707. 

»a 
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Un vieillard qul anrive des Indes, et une veuve qiu 
revient d'uDe province fort éloigoée y s^anétent dans un 
village , oh ils espérent retrouver chacun une petite fiUe , 
que le hasard leur a fait coufier å la méme nourrice. On 
leur apprend que l'un de ces deux enfans est mört, et 
qu'on ne peut distinguer å qui appartient Fautre. Ltfveiivs 
et le vieillard s'en rapportent au choix seul de lä survi- 
vante , persuadés que 1'instinct naturel ne peut la trom- 
per: il la trompe toutcfois; et de-lå naissent bien des 
contestations. Le mari de la nourrice les terraine, en dé* 
clarant et prouvant que cette petite fiUe est k lui , et que^ 
depuis long-tems , les deux au tres n'existent plus. Cetto 
double mört , qui rend Angélique héritiere du vieillard , 
et Valére héritier de la veuve , håte l'union de ces jeunes 
amans ^ que la crainte seule de 1'indigeBCO empéchait de 
devenir époux. Cest sur eux seuls qfie se réunit tout 
Tintérét de cette comédie* 

FAUX LORD ( le ) , comédie en deux actes , en prose , 
mélée d'ariettes, paroles de Ficcini^ fils, musique de 
Piccini, pére, 1788* 

Léandreest Pamant aimé dela jeuiie Irene, fille d'un 
vieil avare, nommé Anselme. Le valet du jeune homme 
a'introduit daas la maison du vieillard , sous le nom d'un 
lord, richb et målade; et Léandre qui Faccompagne 
passé pour son médecin. Le faux lord deraande å An- 
selme un appartement dans sa«riaison, moyennant denx 
cent louis par mois : le vieillard accepte roflre, 
mais le lord tombe en syncope , dés qifil voit des fem- 
mes: Anselme convient avec le docteur qu'il fera ha- 
biller Irene et sa suivante en garcons. Cependant, le faux 
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lord n*en a pas moins des accés, quand il se trouve avec 
elles , et il se plaint de la supercherie. H ne Toit k ceia 
qii'uD reméde. C*est de marier et doterlrfene å ses dépens; 
et le docteur ost 1'époiix qir*il propose. Anselme y con- 
sent ; mais il voudrait avoir Pair de constituer une dot å 
sa HUe. On mande le notaire; il signc le contrat, le valel 
se découvre, et le vieillard voit clairen»ent qu'il est dupe. 

Celte piece offre des longueiirs , et le dialogue en est 
tiés-commun. Mais, si Faction est lente, si le dialogue 
est trivial^ on y trouve aussi quelques iiitentions comi- 
qiies. Quant å la inusique , elle est digne des phis grands 
eloges. On y reconnait la touche du grand maitre, qui 
produit, en se jouant , des airs d^un naturel exquis, et do 
la plus heureuse facilité Le public>& la premiére repre- 
sentation, demanda Tauteur ; Piccini, fils, parut :, on 
demanda Fauteur de la musique ; Piccini , pére , parui å 
son tour , et re^nt dea applaudissemeiw uni versels. 

FAUX MISANTROPE (le), ou l» sous-lieitte- 
KANT , comédie en trois actes , en prose , imité dte Falle- 
mand de Schroeder , par M. C. Palmezeaux , 1806. 

Ce faux misanthrope est un Baron , doué d'.ui^ coeur 
cxcellent, mais qui, souvent dupe des hommes , est par* 
veou k se persuader qu'il les haissait, tandis que chaqua 
jour il répand ses bienfaits sur les infortunés; du reste il 
est brusque , empoi4é, mai» aussi prompt å pardonner 
qu'å se mettre ep colfere; en un mot, c'esi le vrai pendant 
du Bourru BienfaisanU Avätit que de parlerdela piéce, 
nons allons exposer Pavant-scöne. Parmi les nombreux, 
incidens, dont est parsemée la vio du Baroli'»-On ep 4i$^ 
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tingue deux surtout, dont Fun présente uhe bonne ^ et 
Tautre une mauvaise action. H a sauvé une jeune fiUe y 
nommée Ernestlne , d'un incendie oii elle allait périr , ef 
Ta adoptée pour sa fillc ; voilå le trait ^ui l^onore. Il a 
quitté Marguerite , qii^il a séduite , et dont il avait eu un 
fils, qiii n'est connu dans la piéce que sous le nom do 
sous4ieutenant , telle est Tåction qui ravilit , méme å ses 
propres yeux. Donnons å present une Itgére idée de la 
piéce. 

Le capilaine Dorlac 'et le soiis-lieutenant aiment tons 
deux Ernestine , quI n'aime que ce dernier. D'aiUeurs le 
capitaine^ tout homoae d'honneur qu'il est, est un bavard 
et un questixHineur éternel , dont la société est insuppor- 
table å tous ceux qui 1'approchent* Aussi n'est-il pas un^ 
rival dangereux pour le sous-lieutenant , dont la prbbité, 
les vertus et les graces ont séduit , non seulement Ernes* 
tine, mais enc<N*e sa gouvernante et le Baron. Il ne tien- 
drait méme qu'å lui , en dépit de son peu de fortune , 
d^épouser Famante qu'il adore : mais un obstacle invinciblé 
s'y opposOi^ Sa m^e,, qu'il soutient dans sa misére, et qui 
sait le sepret de sa naissance , s'oppose avec raison å. son 
mariagc avec Ernestine 9 *qu'elle sait étre sa soeur; et le 
jeime homme , en fils docile et respectueux , sacrlfie son 
amour au devoir filial. Cest en vain qu'Ernest]ne est favo- 
rable å ses feux; c'est méme en vaih que le Baron, pour 
couronner ses vertus, lui offre la main de sa fille; il re- 
fuse et la fille et le pére. Indigné å& ses refus , le Baron 
soupfonne sa oonduite : et une lettre, écrite par une femme 
et adressée au sous-lieutenant , parait d'abord confirmer 
ses soup^ons : mais bientdt le mystére s'éclaircit : cette 
lettre est de Marguerite ; et le Baron , cédant å ses remords ^ 
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reconnak son fils, liiisccorde la main d'ErnestIne , dont il 
dévoile ht naissance , et s'empresse å se rendre auprés de 
Marguerite , qu'il veut recoDDaitre pour son épouse» 

On yoit quc cette comédie métiterait assez le nom d» 
drame. On y trouve de Pintérét, et des scénes bien filées, 
dobt la plus agréable est celle , oi!l 1& sous-lieutenant veut 
forcer Dorlac, dootil aemprunté yingt*«inq louis^ k se 
bättre avec hii , ou å recevoir son argé'ilt«* 

FAUX MOSCOVITES (les>, comédic en un acte» 
€n vers , de Raimond Poisson , i668. 

Le baron de JonquUle ne peut. obtenir de M. Gorgibus 
sa£Jle en mariage : il s'ad,res3e k des fourbes , qui prépa* 
rent Tarrivée d'un seigneur moscovite. Les cérémonies do 
la reception facilitent Tenlfevement d^ la fille de Goigibus. 
Celui-ci consent £^u ipariagé avec cett.e facilité, qu'il faut 
toujours supjposer dans les pe ti tes piéces, ou.le dénoument 
est briisque^ Trop de ressemblance. avec quelque scånes 
du Bourgeois Gentilhomme j,et d\x,Médecin malgréhii, 
ote k ces FaupQ Mos^oirite^ , uoe. pariie de leiyr mérile», 

FAUX NOBLE ( le ) > comédie en cinq actes et en 
rers ,, au thé^tre Fran^ais ,. 1788. 

Le public n'a jamais voulu permettre qu'on commen^ 
råt le quatriemé acte de cette ccmédie , qui avait été 
imprimée avant que d'dtre jouée : cependant elle renfermo 
^vers genres de mérite, et surtout, des intentions vraie- 
ment comiqucs , quij font regretter qu&.l'auteur n'ait paa 
fprouvé iine meilleure destin^e... 
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FAUX SA VANT ( le ) , ou jJ^uqvk precspteur , 
comédie en trois actes , eo vers , par Dejauie aux Frän- 
^ais , 1749. 

PoljmaDtfae , par un faux étalage de*science , « lellemeDt 
surpris Fadmiration de Doriman , que celui-ci croit ne 
devoir mieiix témoigner å sa fille sa tcndresse patemelle, 
qu'en liii donna^^pour époux un homme d'un si grand 
mérite. Lucile ^ pep satisfaite d'un choix « également con- 
traire å ses intéréts et å son incUnation , se sert de son 
maltre de langue Italien ne , pour informer sa tantc Ara- 
minte et sonj amant Licidor du dessein de son pére. Ara- 
minte embrasse avec chaleur Jes intéréts de sa niéce ; el, 
pour Toitopre le raariage projelté , voici Vartifice qu^clle 
imagine. Elle fait joner le role de vicomtesse å Lisette sa 
éervantc, Les charmes de I/isctte lui persuadent que cette 
soubrettc , déguisée en fcmme de condition , subjuguera 
aisément Porgueillcux Poljmantbe , et qu'elle lui fera 
qiiitter Lucile avec un mépris outrageant. Le faux Ga- 
rant , apparemment pcu assidu aux spectacics , oh 
cette ruse n'est pas nouvelle , donne dans le pannean : 
il a , dans råppartement méme de Doriman , un téte-å- 
téte avec la fausse vicomtesse 3 et , dans son transport 
amoureux , il parle avec lé plus grand mépris de Lucile 
et de son pére. Doriman , placé dans un cabinet voisin , 
par les soins de sa sceur , ne perd pas un mot de la con- 
versation ; il devient furieux , et ne peut pla» y temr. Il 
sort pour annoncer au faux savant qu'il ne peut plus 
avoir aucuh commerce avec lui , et.qu'iUn»*5loitplus pré- 
tendre au mariage de sa fiUe. Polymanthe s'en croit dé- 
dommagé par la possession de sa nouvelle conquéte j mais 
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Fortune , soo valet et son rival , lul enléve aiissi la faiisse 
vicomtesse ; et le faux savant reconnait qu'on Va joiié. 

FAUX SrNCERE ( le ) , comédie en cinq actes , en 
vers , ouvrage posthume de Dufresny , aiix Fran^ais , 
1731. 

• 

Gette piéce est , a qnelques changemens prés , le Faux 
Boiméte Ifomme, mis en vers. Ici , Ton trouve Arlste 
dans le chcvalier Valére , et le capitaine , dans M. Fran- 
chtrd , å l'exception que ce dernier ne se sert d'ancnne 
sorte de ruse, pour démasqner le Faux Sinchre : il laisÄe 
ce soin aiix at\tres personnages. Il est encore vrai qnc 
Fauteur a sn distingiier , par des nnances , Je Faux 
Sincere da Faux Honnéte Homme, Celui-ci fait voloii- 
tiers servir le mensonge å ses desseins; Fautre ne fait, ponr 
alosidire, qii'abuserdc la vérité ; il la plie å toiites ses 
vues , et lui fait prendre laforme qu'il juge la plus con- 
venable å ses intéréts. La concurrence des deux che- 
valiéÉf Valöre ^ tons deux nes parmi le peuple , et le ca- 
ractére^pposé desdeux soeurs , Angélique et Marianne, 
acbevent de mettre quelques differences dans las deux 
|iéces , absolumerit ressemblante dans tout le reste. Il est 
cependant vrai que la dernifere est la meilleure , et.celle 
^i réussit le mieux. 

F AV ART ( Charles Simon ) , né å Paris , auteur dra- 
matique. 

De tous ceux qui ont travaillé ponr POpéra-Comique , 
il est celui qui a le mieux saisi Pesprit de ce genre despec- 
tacle. Sans le surcharger ridiculement d'un jargon froid 
et pueril , sans y étaler une philosophie vaporeuse , pro- 
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pre å faire heurler la musique , ou å la dénaturer ; saif.^ 
le parseraer de ces petits riens å pretention , qui ne sont 
accueillis qu'å défaut de quelque chose , il a su y re-^ 
pandre de Fintcret , du nattirel , de la gaieté , de la finesse 
et tous ies agrémens dont il est susceplible :il a su , en un 
mot , y peinJre le caractére vrai de sa nation , qiie h^ 
plupart de ses imitateurs ne cherchent qu'åMénigrer ou 
abåtardir. La Ckertheuse 4' Esprit sera tonsurs la plus 
agréable , et la pltis iiigénieuse de ces bagatelles ^ cA 
9'exercent tant de Chercheurs d Esprit « qui n'ont encqre 
trouvé que le verbiage , la fadeur , et jamais le goutetla 
raison. Cest au sujet de cette pi^ce que Crébillon aidicess^ 
ce quatrain å Favart ;. 

n est nm atitenr en crédit , 
Dont la mase^ le don de plajae : 
Il fit la Chercheuse d* Esprit i 
Et n^en chercha point ponr la fain. 

Favart était directeur de la comédie du nxaré^|hal. ds 
SsLTie , qu'il suivait au milieu des camps , avec sa trour 
pe de comédiens ; y était å Tongres^ la veille de la fameuse 
bataille de B-ocoujc. Le maréchal lui ordonna de faire un 
couplet , pour annoncer cet événoment comme une baga- 
telle, dont le succés ne pouvait étre incertain. Ce couplet 
fut fait aussitot entré Ies deux piéces , et fut cbanté pai: 
une actrice ; le voici i 

Demain nont 'donnerons rel&cbe'. 
Qnoique le directear s^en £Sk!|e; 
Yous Toir, comblerait nos désirs : 
On doit céder tönt å la gloire ^ 
Nons ne son^eons qn^å yos plaisirs;^ 
V0U8 , ne songez qu^å la Tictoirct 
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On annon^a ensiiite , ponr le lendemain , le Prix de 
Cythéré, et les jimours grivois , qu'oD représenta effec- 
tnrement comme un prélude des réjouissances publiques ; 
ce qui fit dire que le maréchal avait préparé le triomphe 
tnnt la victoire. 

FAVART (Madame Justise-Bénoite du Ronceray), 
née a Avignon en 1727, morte å Paris en 177a. 

Gette actrice célibre vint å Paris en 1744 9 avec sa 

inére , musicienne de la chapelle du Roi de Pologne , et 

débuta, sous le nom de mademoiselle Chantilly, åPOpéra- 

Comique de la Foire Saint-Germain , avec beaucoup de 

succés, tant dans la comédie et 1'opéra-comique , que dans 

la dansa* Gette méme année, elle épousa Favart , et !• 

suivit å Bruxelles, Ce fut-lå qu'elle développa ces talens 

CDchanteurs , qu'elle déploya ces graces irrésistibles qui 

lai attirérent , ainsi qu'å son mari , les plus cruelles persé- 

cutions. Four se soustraire aux poursuites des sots et des 

méchans , ils sacrifiérent toute leur fortune ; et , apres 

iToir rempli leurs engagemens , et payé les dettcs de la 

direction , ils revinrent å. Paris , oit Mme. Favart débuta 

snthéåtre Italien. Il n'y a peut--etre point d'exemple d^un 

succés aiissi étonnant que le sien ; mais bientot les persé- 

CQtions recommencérent et rempechérent de continuer 

ses debuts. Enfin , elle sortit triomphante de cette lutte 

pénible , et reparut, Tannée suivante, avec encore plus d'a- 

vantage. Une gaieté franche et naturelle rendait son jeu 

agréable et tres-piquant ; ponr tout dire , en un mot , elle 

fl'ent point de modéle , et en devint un inimitåble. Toiir- 

å*toiir soubrettc, amoureuse, paysanne , elle pliait son jeu 
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jt tous Ics caractéres , et les reudait avec iine rérité swr- 
prenanle ; elle se muUiplialtavec un zéle et un art infinis ^ 
et jouait souvent le méme jour, dan3 quatre piéces difTé- 
rcntesy des roles entiérement opposés. Enfin , elle imitait 
si parfaitement les divers idiomes et dialectes, que les per-« 
sonnes, dont elle cmpruntait raccent, la croyaient leur com- 
patriote; en voici une preuve : A son retour d^un voyage 
en Lorrainc , elle fut arrétée aux barriéres de Paris, vétue 
d^une robe de perse : on fouilla ses coffres , et Ton y 
trouva deux aiitres robes de la méme étoffe , qui était 
alors sévéremeut prohibée. Elle eut la-préseuce d'esprit 
de dire , dans un bar^goiiin moitié fran^ais , moitié alle-^ 
mand , qu^elle était étrangére , qu'elle ne savait pas les 
usages de France , et qu'elle s'habillait a la mode de son 
pays. Ce stratagéme lui réussit, et elle persuuda si blen 
qu'elle était étrangére , que le premier corotnis de la bar^ 
riére, qui avait vécu plusieurs années en Allemagne , la 
laissa passer , et lui fit beaucoup d'excuses. Qui le croi-» 
rait? Tant de graces, tant de talens, étaient éclipsés par 
les qualités de son cceur. Une åme sensible , une probité 
intacte , une générosité pcu commane , un fond de gaieté 
inaltérable, une philosophie douce, faisaient la base de son 
caractére. Elle rhercliait toutes les occasions de rendre 
service , et n'eu laissa It écbapper aucune. QuoIqu'elle 
Alt souvent payée d'Ingratitude , élle disait : On a beau 
faire , on ne m'6tera point la satisfaction que je sens å 
obliger. 

4 

Au mois de juin 1771 , madame Favart sentit les pre- 
inieres atteiute^ de la maladie dont elle mourtit. Cepen-. 
dant elle continua de jouer pour ses camarades jusqu^a 
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la fin de cette méme année. Enfin , ses forces se trou- 
vant épuisées , elle s'alita le jour des rois , et envoya 
thercher des notaires pour écrire soa Testament. Elle le 
dicta avec une présence d^esprit , une trapquillité d'åm« 
qai les étonnérent. Elle demanda enstiite les secours de 
Téglise , et les rc^iit avec lä méme resignation et la méme 
force de caractere. Enfin , elle fit elle-méme son épitaphe, 
qa^eUe mit en musique , dans les intervalles des plus vivcs 
douleurs. 

Daos le recueil imprimé des oeuvres du mari , lé ciii-*- 
qniémetome a été mis souslenom dela femme. Il coxUient 
lesAmours de Bastien et de Bastienne ; Les Ensorcelés, au 
Jeannot et Jeannette ; la Fille mal gardée ou le Pedant 
amoureuac ; la Fortune au Villade ; la Fete d^amour ou 
Lucas et Colinette; et Annette et Lubin. Mme. Favart 
a«u part , effectlvement , å ceapiéces , oi\ Pon retrouve la 
touche Cne et délicate de son mari. Parmi le grand nom- 
bre de vers, destinés å étre dB au bas de ses differens por- 
traits, en voici qui ont été gravés au bas de celui , oi\ elle 
«st représentée sous le costumc de Bastienne. 

L^Amour , sentant un jour Pimpaissance de Part, 
De Basuenne emprunta les (raits et la figare. 
Tonjours simple , salvan t pat å pas la natare , 
Et semUant ne devoir ae^ talens qu^an hasard , 
On admirait pourtant la mine d^un espiegle, 
Qni fait des tours , se cache , afin de rire å part; 
Qui fiédnit la raison , et qui la prend^pour régle. 
Yoiis Tojrez sou portrait, sons les traits de Favart. 

En voici d^autres , non moins flatteurs, qui Iiii furent 
adressés par Vadé. 
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Par Ics acc«rdt de Poljmnie, 
Porler le charme dant let coetiri| 
Par let agvément de Thalie, 
Plaire anx plot tombret tpectaicnn; 
▲ tent cet talent joindre encore 
Let pat Ugert de Terptichore , 
C^ett meriter un triple encent : 
Aotti vont avez PaYantage 
De réonir le triple hominage 
Da coenr , de Pesprit et det tens. 

FAVIÉRES, auteur dramatique, 1809. 

On lui doit Paul et Virgtnie , opera en toois actes, ti 
Fanny Moma oxx VEcossaise , comédie en trois actes et 
en prose ; c'e3t sur-tout au premier de ces ouvrages quUl . 
doitl'es)iine des litiérateurs et des gens de gout : Il contient* 
des scénes pleines de grace et de fraif heur , et dVutres . ] 
qui respirent la sensibilité la plus douce et laplus exquise» 
Les roles de Paul et de Virff^ie ne laissent rien å désirer* \ 
L'amour de ces deux étres Ttaocens porte , dans Tame du \ 
spectateur, les plus agréables emotions; et, si le déuoue- ') 
ment inévitable de cette piéce n'était pas aussi déchirant, \ 
on pourrait laplacer avec justice au nombre des ouvrages, ^' 
qui font le plus d'honneur å notre Opéra-Comique. -' 

FAVORI (le), tragi-comédie, de Mme. de Vil- 
ledieu, i665. 

Moncade , comblé des fayeurs du roi de Barcelone , 
con^oit la passion la plus vive pour une femmc de la cour, 
nommée Lindamise , et ne peut en obtenir le retöur qu'ii ; 
désire. L'ennui s'empare de son coeur , et il se retire dans 
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xuie maison do campagne. Le roi qui raimait uniquemeot 

vient Vy tron ver 5 on arrange une partie de chasse* Mon- 

cade s'excuse, et ne veut pointy aller.Le roi, piqué, trouve 

sbgulier quéMoiicade puisse encore désirer quelque chose, 

loisqu'il est comblé des faveurs de son maitre, et il Pexile. 

Idadaaiise, touchée d« la disgråced'un amant, auquel elle 

n'avait encore donné aiicune espérance , laisse éclater son 

amour,et veut soliiciter sa grace. lie roin'enestqiie plus ir- 

nté,et fait emprisonnerMoncade:mais enfinsa colére s'ap- 

|HUse ; et , touche de la sincérite de Lindamise , qui lui 

remet devant les yeux les importans services que Mon- 

eade lui a rendus . il les unit tous les deux« 

FAVRE (Antöine) 5 premier president du parlemeut 
deX^anciberry et pére de Vaugelas , est auteur d'une tra- 
gédie , qui a pour titre Gordian et Maximus , ou l^am- 
ktion , dans laquelie on trouve ces deux vers: 

Lepide fut dctrait : A>ntoine.; sans combattre, 
Z»ui«méme se Yainc£uit , Taincu par Ciéopåcre/ 

FAY (|M»), compositeur de musique, et ci- devant 
•cleur du théåtre Feydeau , 1809. 

Phis musicien qu'acteur coniique, il est froid å la scéno 

ÖsV trouve presque tou jours embarrassé : il ne manque 

poiirtant pas d'aplomb et d'usage : naais il ne sait pas se 

pénétrer de IVsprit de ses roies; sa voix, quoique d\m 

tfés-petit volume , n'est pas dénuée d'agrement. Il res- 

semble , en un mot , å la plupart des acteurs Italiens , et 

Ton dirait qu'il ne vient sur la scéne, que pour y chanter 

quelqiies ariettes > et y faire adnairer aa méthode et son 

gout« 



y* 
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FAYEL , tragédie en cinq acte^, par d'Arnatid^ aux 
Fran^ais, 1771. 

Gabrielle aime Couci; mais^ poiir obéir k son pere, elle 
a donné sa main å Fayel , tandis que son amant combat 
les enneniis de la foi dans la Falestine. Fayel, qui a surpris 
le secret de son épouse, porte la jalousie }iisqii'å la tenir 
enfermée dans un cachot. Gette passion, déjå trop vio- 
lente , 8'accroit encore å la yue d^un billet adresaé å Ga- 
brielle^ et trouvé dans le parc du chåteau qu'elle habite» 
Cependant on re^oit des nouvelles de Tarmée : tout semUe 
prouver que Couci est mört , pour sauver les jours de 
son Roi. A cette nouvelle , le coeur de Gabrielle se dé- 
chire ; elle ne peut s'empécher de déplorer la perte d*tu 
anaant anssi brave que fidéle; mais sa resignation, ses 
vertus , sa douceur commencent å raméner le calate dans 
le coeur de Fayel, lorsque Couci arrive au chåteau. Ce 
chevalier, couvert de gloire, ignorant que son amante 
est mariée, brule de lui oflrir une main qui a sauvé les 
jours de son Roi. La malheureuse épouse , å qui Fayel a 
laissé quelques instans de liberté , parait å ses yeux. Bien- 
tot il apprend son bymen. Désespéré, il se précipite å ses 
pieds , et lui baise la main pour la derniére fois, lorsque 
Fayel survient. A cet aspect, touteg les fureurs de la jalou- 
sie se réveillent dans le coeur de ce cruel époux; il ignore 
encore le nom et la qualité du téméraire, qu'il a surpris 
aux genoux de Gabrielle; enfin il les apprend. Furieux 
alors il provoque son rival; et Couci meurt apres avoir 
blessé son adversaire. Mais son trépas ne sulfit point å la 
ven«:;cance de Fayel. Quoiqne blessé mortellement, il médite 
et exéciite le plus affreux projet; il arracbe le coeur de 
Couci, et le fait servir å Gabrielk dans un repas 5 et lors- 
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^tie Gabriellé, amaute fidelle et pouitant épDuse vertueuse, 
s^est Bourri du coeur de Couci , il a la barbarie de Ven 
instruire. Elle meurt de désespoir. Aussitot Fajel , coq- 
tent de s'étre vengé , déchire 1'appareil qu*oii a mis sur 
saplaie, et expire å son tour* 

' Les trt>is premiers actes de cette tragédie sont supérieu- 
TemeDt traités^ les caractéres de Gabrielle et de son pére 
sont touchans; et 1'od n'ea connait point de plus violent 
^e celui de Fayel, tel quel'a represen té Tauteur. Quelque 
tnminei qu'il soit^ la force de sa passiou fait qu'on le 
plaint encore>. Cest de-la que dépendait ce sujet; car, si 
Fayel n^est pas le plus violeut des hommes , il en est le 
plus odieux : et dés-lors il fallait le proscrire tout-å-fait 
de la seéne» On a reproché å 1'aiiteur la monotonie des 
emportemeus de Fayel, et 1'invraisembIaBce de la scéne, 
oi\ Gabrielle prend de la nourriture dans l'extrémité oi\ 
elle se trouve. ^ 

L^auteur de cette piéce, que beaucoupdegens de lettres 
préférent å ses autres drames , a corrigé heureusement la 
plupart des fautes , que la critique iii«Qit releyées dans la 
premiére edition. Voici comme il a såuvé rinvraisem- 
Uancc du repas de Gabrielle : Cette inf ortunée , certaine 
qu'on a dessein de lui donner du poison , s^empresse de 
trouver, dans 1'aliment qu'on lui présente,le moyen do 

terminer ses maux et sa vie. 

• 

FÉE, FÉERIE. Cemot signifie une espéce de génies 

ou de divinités imaginaires^ qui habitaient sur la terre, et 

s'y distinguaient par line quantité d'actions merveilleuses , 

tantot bonnes, tantöt maiivaises* Si l'on en exgepte les 
Torne IV. E 
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larves, elles n^avaient aucon rapport avec les déités den 
anciens grecs et romaics* D*aiitres les regardent comtne 
une forte d'étres mitoyens , qui n'étaieDt ni dieux , ni 
hommes, ni anges, ni demons. Leur origine vient de 
1'Orient ; et il semble que les persans et les arabes en sont 
les inventeurs ; comme leur b istoire et leur religion sout 
remplies de contes de fées et de ^dragons , les perses les 
appellent Dives ou Péris. 

Les magicieunes des anciens, telles que Médée, Circé^ 
Canidity ont pu donner l'idée des fées malfaisantes; de 
méme que les nymphes favorables, commo Égérie ^ ont 
tans doute donné naissance aux fées bienfaisantes , telles 
€p!Alciney la fée Manto de TArioste, la Gloriane de 
Spencer, et d'autres qu'on trouve dans les romans anglais 
et fran^ais; quelques unes présidaient å la naissance des 
princes^ qu'elles douaient de qualités merveilleuses» 

Lesauteursdenos romans mödernes se sont servis de fées, 
pour remplacer les divinités du paganisme, et pour opé- 
rer le merveilleux ou le ridicule qu'ils y sément. Quinaull 
tra^a, d'un pinceau måle et vigoureux , les grands tableaux 
des Médée , des Arcabonne^ des Armide , etc. Les Argine, 
les Zoraide , les Tbéano , sont des copies de ces brillans 
originaux. Il ne faudrait peut-étre introduire la féerie , 
dans les operas, qu*en sous^ordre. Urgande, dans Amadis^ et 
Logistille, dans Roland ^ ne sont que des personnages sans 
intérét, et tels qu'on les appergoit å peine. De nos Jours , 
le fond de la féerie , dont nous nous sommes formés une 
idée vive , légére et riante , a paru propre å produire une 
illusion agréable, et des actions aussi intéressantes que 
merveilleuses» Oa avait tenté ce genre autrefois } mais la 
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Tavoir décrédité. Cependant le succés de Zélihdör ^ roi 
des Sylphes ^ fait.voir que ce geore pourrait produire de» 
beautés , mals peu^-étre est-il déjå épuisé. ' • 

FEES (les), comédie en trois actes^ en prose, par 
Dancourt , musique de Lalande , aux Erancais, i699« 

Astur qui, de simple berger, estdevenu prince des As-« 

tories , par son niariage avec la Fée de la JRaison , a 

perdu sa fem me ; mais il lui reste deux fiilles. Inégilde , 

Painée, est élevée par la Fée de la Sagesse , avec uoe sé- 

vérité digna de sa gouvernante. Au contraire, sa sceur 

Ciéonide , confiée k la Fée des Plaisirs , les voit sans cessa 

Toler å sa suite^ et u^a que la peinc du choix. Le tems de 

marier les princ^sses arrive. 0^ destine å Inégilde un 

prince d'un äge miir et d'une sagesse éprouvée ; mais elle 

est trap excédée de cette vertu , pour faire cas d'an époux 

si saga. Elle lui préftre Zirpfailin, prince vif, léger, un 

peu petit-maitre , et qui était destiné k Cléonide sa sceur* 

De son coté , Zirphilin lui donne la préférence sur cette 

cadette , qui ne le regrette que par amour-propre. Dégou- 

tée des plaisirs turbulens, elle s'accommode de la sagess^ 

da prince qu 'Inégilde a rebuté. Ce sujet , trop sérieux , est 

lin peu égayée par le tfaractére d' Astur , qui a conservé 

toute. la simplicité de son premier état; par la role de Fi- 

nette, sui vante d'Inégilde; et par celui de Darinel, platr 

sant de cour, qui a obtenu des fées l'a vantage d'étre le 

plus vohiptueux et le plus sage dp tous les courtisans, inai^ 

sans paraitre ni sage ni voluptueux. 

FEES (les) 5 comédie en trois actes, en prose , par Ro- 
nagnési et Frocope^ aux Italiens , 1736. 

£ 3 
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La fée Brayante, pour se veoger de n'avoir pas été 
priée de la noce d'unePrincesse, qu'elle avait protégée 
dans ses amours, entreprend de rendre malheureux le fils 
qui est né de cet hymen , et rassemble tout ce qu'il y a de 
plus diflbrme , pour reudre odieux cet enfaut , qui doit 
servir de victime k sa fureur» Ce prince malheureux est 
obligé de se confiner dans une affreuse solitude; mais cet 
exil ne le met pas k l'abri des persécutions de son ennemie , 
qui le poursuit dans sa retraite. Il trouve un jour å son 
réveil le portrait d'une Frincesse , qui est ur chef-d'ceuyre 
de beauté, comme il en est un de laideur; autour du por- 
trait on lit ces möts : elle Pattend dans le palais des fées. 
Ce stratagéme produit tout TefTet que la fée vindicative 
8'en était promis : le prince devient éperduement amou- 
reuX) s'arracbe de la solitnde, et court se livrer aux 
malheurs qui l'attendent dans le palais des fées* A peine y 
a-t-il mis le pied, qu'il apprend que la fée Bruyante va 
marier la princesse ^ l'objet de ses desirs , å Lysandre, son 
neveu , qui est aussi beau qu'il est hideux , mäis aussi 
privé d'esprit que lui-méme il est dénué d'agrémens^ et 
la Princesse ne laisse pas néanmoins que d'aimer cet iml>é- 
cille, parce qu'elle Test autant que lui. Cependant, le 
Prince est présenté a la Princesse par une autre fée, qui 
l'a pris sous sa protection , et qui l'a doté , å sa naissance , 
non seulement d'un esprit supérieur , mais encore de la 
faculté d'en donner k qui il voudrait: mais, auprés de bien 
des femmes , que fait Pesprit sans la beauté ? Aussi , dés 
cette premiére entrevue, le prince a-t-il le malheur 
d'éprouver, de la part de la princesse, 1'ayersion la plus 
forte. Cependant , la fée Agatbine , protectrice du prince , 
songe k mettre å profit les qualités dont elle Ta doué , pour 
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détruire le charme åe son ennemie; elle assure le prlnce 
qiie, si la prlocesse Flore était moiDs J}éte, elle rougirait 
de Famour qu'elle ressent, et con Daitrait comblen Pobjet 
en est indigne. Le prince* kil rend grace d'uQ conseil si 
salutaire, auquel elle eiK joint un autre, qui ne '('est pas 
moins : c'est de n'inspirer k la princesse de l'esprit que par 
degres : refiet en est bientdt sensible. Elle commence k 
cndndre d^avoir désobligé ^ par ses discours 9 le prince 
diSbrme; et l'od voil par ses réponses, plus sensées que 
ipirituelles , que ee prince a exécuté k la lettre le conseil 
d'Agathine..IlyieHt ensuite^ pv sou ordre, recevoir léa 
excuses que la princesse veut lui fåire; il en estsiravi;, 
qu'il' redouble ses libéralités» Wn pareil motif de recon* 
oaiss^nce produit un si grand obangement dans le coeur 
de la. princesse, qu^elle se laisse enflftmerpour soa bien-* 
faiteur , et lui fait Pavéu de sa tendresse. L'Amaur arrive 
forträ-rpropos , pqur mettre les- deux amans å couyegrtde 
la fureur de leur porsécutrice : et la piéce est termipée pa^ 
une fete 9 que ce Dieu donne a.ux.deu;c amans». 

FÉE URGÉLE (la) > ou c^ Qu:? pj.ait aux Dahks, 
comédie en quc^tre a^te^', p^r l^avartj i^usique de Duni^ 
tu^ Italiens , 1758^. , . , 

Le cboValier Robert rene ontre V prds du cbåteaii cfe In. 
reine Bertbe, une jeune villageoise ^ nommée Marton, et 
en deyient amourieux, Cell;)B j^un^ fille. est.la fée.XJrgjble,, 
qui s'est déguisée en paysanne, pour sq tröuvpr k la ren<« 
contre du cheyalier qu'elle aime» Robert use de violence, 
et Marton le cite au tribunal dela Reine*. 11^ est cooDdanaii^ 
å perdre la vie, et ne peut éviter la moxt, qu'e>ii devinaur*' 
ce qui.QD tQut ij^m& plait lenplus.aux dajcnes* ]Dau3 sQn«m>i 
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barras, il rencontre une vieille; ei ceite vieilie est encore 
laféeUrg^le, qui lui apprend ce secret* Cité de oouveau 
devant le tribuoal , Robert déclare ce qu'il a appris de la 
vieille , et évite la mört å Uqnelle il avait été coodaniDé* 
La vieille avait mis poiir coDdition , en révélaot ce secret 
å Robert , qn'il ferait ce qn'elle dcsirerait de Ini ; et cette 
conditioD est de Tépouser • Robert a de Fhorreur pour cette 
union; mais il est chevalier; il a promis; il tieodra sa pro-* 
messe» La vieille, voyant sa répugnance , feint d'en étro 
désespérée. Elle rend å Robert sa parole , et ne veiii plus 
que mourir. Robert est ému ^ attendri : soudain la chau- 
nniére se change en ufi palais magnifique; les habits de 
Ja vieille disparaissent ; et Ih fée se montre dans toute sa: 
beauté et toute sa gloire. Elle déclare k son amant qu'elle 
était å la fois et la vieille et Marton, et finit p^r épouser 
lejcbeve^ier Robert. r 

Le siijet de cette jolie piéce est tiré d'iin conte de Vol-, 
talre, intltulé.,ce qui plait aux dames. Le public voulait 
absolument en faire honneur å Tabbe Voisenon. Far une 
bisarrecie bien singuliére , on avait déjå disputé å. Favart 
les trois Sultanes ^ VAngfsis a Bordeaux , et Annette et 
Luhin. Ccpendant Fauteur de la Chercheuse d^ Esprit, 
d'Acajou , et du Coq de Village , avait fait preuve d'ua 
assez beau talent, pour qu'on ne put pas lui dispuler ses 
.Quvrages ^ quelque grand qu'cn fut le mérite. 

FEINT ALCIBIADE (le), tragl-comédie dp Qui-. 
nault^ i65o*. 

On sait de quel genre fut Tintoigue d'Alcibiade avec la, 
femitie d'Agis , roi de Sparte. Elle ne parait pas facile å, 
ajuster au théåtre. Quinault a ti^anché la difficulté , en^ 
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siibstituant ime so&ur å son fr^re. C*est ce dégulsement 
qiii sert de base au Feint Alcibiade , pi^e aussi faible de 
style que chargée d'événemens* 

FEINT ASTROLOGUE (lé), comédie en un acte, 
en versy par Thomas Corneille, 1648* 

Cest un amant que son valet érige subitement en astro^ 
logue dans l'esprit de sa maitresse, et qui se trouve oUigé 
de jouer ce role, auprés de divers autres personnages. 
Cette comédie pouvait avoir un but : c^était de ridicu]j^c 
Tastrologie judiciaire, mani^ dont beaucoup de grfuids 
lommes n^étaient pas encore exeinpts. 

FEINTE INUTILE ( la ) , comédie en ciaq actes ,'en 
vers libres , par Romagnési , au théåtre Italien, lySS» 

Oronte n'attend que le retour de son fils Léandre , pour 
remplir les engagemens qu'il a pris avec la mdre dlsa- 
belle» liéandre était å Venise incognito. Il avait vu Isa-^ 
letle dans un bal , oi\| sans se cannaitre, ils étaient subite- 
ment deveuus amoureux \\\n de T^utre. Léandre ne sayait 
donc pointquec'était sa maitresse qui lui était destinée p(>ur 
épouse ; et Isabella était dans le méme cas k son égard. 
Aiissitot Que Tarrivée de Léandre fut connue de sa famille. 
elie le pressa de se marier avec Isabelle ; mais il fit courir 
ie bruit qu'il avait contracté un niariage secret. Dans le 
moment qh son pére, appaisé y consent å voir son épouse, 
la mére dlsabelle, qui la soup9onne. d'une intrigue, tant 
d apres son refus de se marier , qvi'å raison d'une démarche 
qui lui parai^ équivoque ^ la renferme dans son apparte- 
inent. Léandre , furieux, redemande sa cbére Léonor; on 
ne Tentend pas d'abord ; mais bientot le niystére est 
éclairci , et le mariage conclu.^ 
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FEINTE PAR AMOUR (la ) , comédJe en trois actes , 
en vers 5 par Dorat , aiir Fran^ats, 1778. 

Mélisse, jeuvc veuve, est aimée de Damis, qa^eUe 
aime également. Mais il a Fart de cacher son amour sous 
les debors d'une indifférence respectueuse. Il se dédom* 
mage de cette apparente froideur , en prodiguant ses ca- 
resses an portrait de Mélisse , qu'il a fait peindre en secret. 
Outrée de cette prétendue indifTérence , Mélisse lui écrit 
d^interrompre ses assiduités auprés d'elle ; et Tamant finnt 
de fecevoir son congé d'un air satisfait» Mélisse , piqnée , 
liii parle alors d'un certain portrait, dont il fak ses dé- 
lices y et parait fort curieuse d^en connaitre Toriginal. 
Damis lui remet ce portrait, et Mélisse reste bien étonnée 
de s^y reconnaitre. Alors Damis laisse éclater toute l'im- 
pétuosité de son amour ; et un bymen heureux termine 
la comédie. 



> • I 



Ses peintures cbarmantes des mceurs du siécle, beau- 
coup d'esprit et de finesse , enfin des détails , tantöt bril- 
lans, tantot gracieux , ont assuré le succ&s de cette jolie 
pi^e. A la représentatiod , cenx qui ne sont qtie sensibles 
souf&aient un peu pour Mélisse , et senlaient bien qu^ils 
n'auraient pas le courage de Damis. Mais tes femmes , en 
general , ont paru prendre beaucoup de plåisir å la voir 
ainsi tourmentée , et ont applaudi avec transport le poele 
qui avait susi bien les peindre. A la lecture, 6n a tronvé 
quelques endroits diflicilcs dans le dialogue , et un langage 
queTquefois t rop raffihé , dans la boucbe des valets. Du 
reste , cette comédie a beaucoujp ajdute å la réputation 
de Dorat. 

Madame la Daupbine et madame la comtes«e de Pro^ 
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vence , qiii avaient désiré veiiir sans cérémoDie, et comme 
incognitOy k la comédie Frau^aise , se placérent dans la 
loge des premiers gentilshommes de la chambre • oh elles 
furent reconnues et applaudies de toiite Passemblée. Oo 
donnait , ce }our-lå , deux piéces de Dorat : Régulus et la 
Fmte par amour : V&nteut eutThonneur de presenter å 
madame la Dauphine les ver& suivans sur son incognito. 

Qaoi ! sons an iiiiage envieox , 
Groyez-YODs , Augotie Danphine, 
PouToir Tous cacher en cet lienx ? 
(Lorsqae Yéoos detcend det cieox , «-*^ 

On sent PiDflnence divine 
De ton atpect atjettnenz ^ 
Et , loncpe ^oot trompet les yenx , 
Le copor des fran^tit f ons detine. 

m 

FEINT POLONAIS (le), ou la Veuve impkrti- 
NENTE, comédie eh^trois acftes, en prose, par Haute- 
Roche , 1686. 

Un capltaine de cavalerie techerche en mariage la fiUe 
d^iin banquier; mais il ne peut 1'obtenir qu'en changeant 
de nom et d^habit ; car ,' s'il est reconnu , le pére , qui a 
d*anciens griefs rontre celui du capltaine , s'opposera sure- 
ment å cette alliance. L'amant se déguise douc enPolo- 
nais , et cette ruse le conduit å un heureux dénouement : 
Toilå la premiére action. La seconde est le mariage de la 
soeur de ce méme banquier avec un de ses confréres. Cette 
MEur est iine veuve hautaine et impertinente , qui ne con<- 
{oit pas qu'un homiiie, tel que M. Ambroise, c'estle nom 
de son amant, ose prétendre ä sa main.Onespére pourtant 
la ramener k la raison^ et c'est k quoi Ton doit trav«ilier 
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apres la piice : de ces deux actions , Haute-Rocbe n'a pas. 
8u tirer le -sujet d'uue bonne comédie. 

FEL (MUe. ) fut iine des meilleurs actrices ie lt)pera^ 
et i'upe des plus agréables cantatrices du concert spiritueK 
Apres avoir quitté le théatre , elle vécut dans une société 
d^arais , dont elle se fit esiimer et chérir« 

FELIX , ou l'Enfant trouvé , comédie en troia 
actes y nieléc d'ariettes , påroles de Sédaine y musiqne de 
Monsigny, au x Italiens, 1777» 

Pierre Morin , laboureur , a trouvé une somme d'ar- 
gent, avec laquelle il a ach.eté des terres qu'il fait valoir , 
depuls vingt-sept ans, avec assez de soin et d^ bonbeur, " 
pour avoir considérablement augmenté 1'intérét de son ar»» 
gent. Avant que de se déeider å en faire usage , il s'esl 
engagé par un écrit, signé devant des témpins et le curé du 
lieu , å remettre les terres, dans Fétat 01^ ellos se trouve— 
ralent , au propriétaire de la somme perdue , si jamais il 
venait k reparaitre. 11 a, de plus , élevé cbez lui un enfaht, 
qu'il a nommé Felix , et qu'il a trouvé précisément dans 
le méme tems , que la somme qui a fait sa fortune.. Ce 
ieune bom me , plein d^excellentes qualités , est amoureiix 
de Tbérése et en est aimé. Mais , incapable de nuiro auic 
projets de son bicnfaiteur , et de traverser rélablissom^ife 
(le "sa fille, il triompbe de son amour; et, ne se sejoftant 
])ointla forcö de voir le mariage de Tbérése, il pretid le 
parti de se; faire Soldat , et s'engage dans la compagpie du 
frére méme de sa maitresse^ mais il ne spécifie point le 
tems que durera son engagénaent , et promet seulement 
de servir, tant qu'il en aura la fentaisic^ Hest dé)a{>rét JC 
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partlr , ]orsqu'iin inconnu , passant dans les bois voisins 
qui sont infestés de contrebaodiers , est renversé de sa 
chaise , et sur le point de perdre la vie ; Felix , qui se 
trouve-lå par hasard armé d\ia båton, met en fuite six on 
lept brigaiid.s , armés de pistolets et de fusils. Le voyageur y 
encore tout étourdi de sa chute et de son danger , est porté 
chez Morin avec son domestique qui est blessé. Il ne con- 
But point son libérateur, mais il en parle avec la plus vive 
leconnaissance et les plus grands eloges : il ajoute que le 
liea, oh il se trouve, lui a toujours été [funeste, et que , 
?iogt-5ept ans auparavant , il y a perdu une sonme con<- 
si^rable. Morin, h ce discours, ne doute pas qu'il ne soit 
rhomme auquel appartient Pargent qu'il a trouvé. 11 ven t 
lendre cet argent ; vainement ses enfans tåchent de Ten 
détourner; il persistc dans sondessein. Felix, qui setrouve 
present, est reconnu pour le libérateur de Tétranger, qui 
admire le procédé de Morin, et n'accepte son bien que 
pour le remettre å Felix , h condition qu'il épousera Thé- 
tésc. Alors Morin fait Téloge de VEn/ant trouvé. Ce möt 
dlSnfant trouvé améne une explication , et Felix se trouvc 

« 

8tre le fils du voyageur , ministre du roi dans les cours 
étrangéres. 

Gette piéce, tirée d'un roman connu, a été mal accueillie 
tnx premiéres veprésentations ', mais elle a été depuis re- 
prise avec succés. 

FEMME DTNTRIGUES (la), comédic en cinq 
actes , en prose , par Dancourt , aux Fran^ais, 1699. 

Differens personnages passent en tevue sur la scéne , 
ft a^iuseot par leur va,Tiété. Tous ont recours k Mme. 
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Tbibault 9 qiii a plus d*uu commerce et phis d^ln talen t» 
Elle se propose de tromper, ea Tépousant, iii> fourbe 
cfu'elle croit un hoiiime d^importance, et qui cherche k 
la duper elle-xnéme. Cest ce donble projet qui forme^ 
tout le noeud de cette piéce, qu'un commissaire vienl 
dénouer* 

FEMME FILLE ET VEUVE ( la ) , comélie en ui» 
ftcte , en vers , par Legrand ^ aux Fran^ais , 1707» 

Un pére imbecille a promls^es deux filles en. mfuriage K 
des aventuriers, Tun gascon, l'autre limousin , et a signé 
å cbacun d'eux un dédit de douze mille francs. Il est quea-» 
tion de leur faire rendre ce dédit* Hortense, fenune mar 
rlée, j^ue, avec le gascon, le rale d*une jeune innocente 
fort riche; et celui-ci renonceå son dédit, dans Uespéranco 
de Vépouser. Elle se présente ensuite au limousin commo 
une veuYC, le trompe de méme^ et répare la sottise du 
pere d'Elise et d'Angélique ,. qui épousent d'autres amans. 
Il n'est pas naturel que ces deux aventuriers doonent si aisér 
ment danslepiége^ mais ce défaut de vraisemblance qal 
réparé par la gaieté qui régne dans celte comédie» 

FEMME JALOUSE (la), comédie en trois actes^ ea 
vers , par Joly, aux Italiens, 1726. 

fl 

Flaminia accable de reproches son mari Lélio j au sujet 
d'une infidélité dont eHe le sowpfoune. Elle veut qu'il lui 
ouvrc une chambre, qui, depuis quekjues jours, est fer- 
mée å tout le monde : mais Lélio lui dit qu'il a des raisons 
indispensables , pour n'y laisser entrer personne» Lors- 
qu''enfin il est seul, il ouvre la porte de la chambre , oii 
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MB ami Mario est enfermé. Mario en sort avec le livré de 
PArioste, qu'il pose sur une table. AlorsLélio lui apprend 
que ses eonemis conspirent cpntre sa vie, pour venget 
son rival Pamphile , auquel il a enlevé Sylvia , qu'il a 
secrettement épousée» Leiir conversation est interrompue 
parles cris redoublés de Flaminia, qui frappe å la porte. 
Lélio fait rentrer son ami dans la chambre, et referme la 
forte, Flaminia soi^tient å son mari qu'il a parlé å quel- 
fu'un. liélio répond qu'il lisait toiit haut; et, pour ]e 
jirouver, il lui montre le livré que Mario ^ a laissé sur la 
table. Flaminia- croit que son mari ne s'attache å lire des 
vers tendres, que pour faire diversion å Fennui qu'il a 
J etre éloigné de quelque maitresse ; et , dans cette idée , 
ellelui fait de nouveaux reproches. Soudain arrive Sylvia, 
pour rejoindre Lélio qui l'attend. Flaminia jalouse la 
prend pour ]a maitresse de Lélio, et latraite peucivilement. 
Tonjours obstinée k croire son mari amoureux, elle fait 
mille extra vagances , et reconnait enfin son injustice, qui 
cependant était fondée sur des apparences, bien capables 
de 1'induire en erreur* 

TEMME JALOUSE (la) , comédie en cinq actes , en 
ters, par Desforges, au thédtre Italien, lySS* 

Dorsan, avantquedese marier avec la femme jalouse, 9 
eu d'un hymen clandestin une fiUe, nommée Cléménce , 
dont la mére est morte en lui donnant le jour. De peur 
que Dorsan , s'il venait å se marier , ne donnåt une ma- 
råtre å sa fiUe , elle lui avait fait jurer de ne jamais divul- 
guer le secret de sa naissance. Telle est Tavant-scéne do 
cette comédie, et le pivot sur lequel roule Fintrigue de 
la piéce* 



\ 
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Lafemme jalouse a trouvé dans un secrétaire , ouvcrt 
par hasard, une boete å secret, qu'elle Veut et ne peut 
ouvrir : elle en parle ä.son mari , qiii , vaincu par ses ins- 
tances , ouvre la boete , qiii renfermait le portrait' de Qé- 
mence , et le liii montre : mals , fidéle k son serment plus 
qu'å la vérité, il lui assure que c'est un portrait de fan- 
taisi^* Cependant la personne, chargée de Téducation de 
Glémence , est attaquée d'une maladie mortelle. Frés de 
mourir , elle rcnvoie Glémence å son pére-, avec une lettre 
<}ui le prévient de son arrivée. Gette lettre est interceptée 
par Pépouse de Dorsan , qui , prenant Glémence pour sa 
rivale,vole au lieu du rendez-vous» Maislajeune persoune, 
étonnée et inquiette de ne pas voir arriver son péré , 
qu'elle ne connatt toutefois que comme son bienfaiteur y 
va le trouver elle-méme. Bientdt lafemme jalouse dé- 
couvre la maison qui les renferme, et les surprend téte- 
å-téte. Trouvant que Glémence ressemble å 1'original du 
portrait^ sa jalonsie se change en fureur. Dorsati ,- tou- 
jours patient avec elle , sort enfin de son caractére , parle 
de separation , et lui en fait porter la nouvelle. Sa femme 
•tombe, å ce mot, dans uneprofondedouleur,qui s'accroit 
encore , quand un ami de Dorsan lui raconte toute This- 
toire de Glémence. Dorsan, facilement désarmé par 1« 
repentir de sa femme , lui rend toute sa tendresse. 

En 1763 5 George Golman fit representera sur le théåtro 
de Drury-Lane, thejealous wife, ou lafemme jalouse^ 
comédie en cinq actes. Ge drame, dont Mme. Riccoboni 
a fait une trés-bonne traduction fran^aise, a fourni å Des- 
forges Pidée de sa comédie. Ge n^est point en imitateur 
servil que ce poete a suivi son modele 5 il s'est au con- 
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traire rendu maitce de son sujet; il a rejetté tous les carac- 
töres qui ne pouvaient poiat s'ac€oniixioder å nos moeurs; 
il a réformé ce qii'il y a valt de trop tranchant dans ceux 
qui pouvaient s'en rapproche^ ; enfin , il a imaginé uim 
intrigue neuve , et qni est totalement étrangére å celle de 
George Colman. Les caractéres de cette piéce sont bien 
tracés; le stjle en est par fois incorrect, xnais souvent 
ferme f énergiqiie et natureL 

KEMME JUGK ET PARTIE (la), comédieen cinq 
actes, en vers , de Montfl^ury, 1669. 

On fait grace k quelques expressions trop libres decett« 
piéce y en faveiir du tems oill elle fut composée , de ia 
gaiété qui y régne, et surtoutde la maniére dont Tintrigue 
est conduite. Bernadille , qui croit s'étre défait de Julie , 
sapremiére femme, songe å en épouser une seconde, et 
a pour rival , et eu^uite pour juge, cette méme Julie , qui 
a pris le Yiom de Fédéric. Cette comédie , bien inférieure 
aux bonncs piéces de Moliére , occupe aussi souvent la 
tcéne que le JUisanthrope , et balan^a, dans le tems, le 
■ tuccés du Tartuffe* L'auteur en usa méme envers sa 
|4ce 5 comme Moliére envers VEcole des Femmes ; il en 

j fi lui méme la crltique , sous le titre du JProcés de la 
Femme Juge et Partie» Quatre femmes, déguisées en 

t-, magistrats, font icile role de juges. On reléve une partie 
fc invraiseöiblances et des expressions Hcencieuses qui 
»rencontrent dans cette comédie, et Fon fait grace å 
fuelq^ies autres. Cependant la piéce est supprimée par le 
iénat feminin ; et , peut-étre , contre Fintention du pocte , 
plfls d'un auteur a-t-il souscrit å cet arrét. 
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FEMMES (les ) , comédie-ballet en un acte , en prose » 
par Mailhol, aux Italiens , lySS* ^ 

Les Dieux , irrités de la méchauceté des bom mes , en-^ 
voyent FAmour surlaterre, pour les punir. La Folie, 
qui protegé les coupables, se rit de Tarrivée de rAmour. 
Ge Dien , griévement oflensé de ce que les femmes , 
qu'il avait données smjl hommes pour dlminuer leur iQaux , 
en eussent été cruellement maltraitées , ordonne aux&énies 
de sa suite de se préparer å seconder son courroux* A 
1'instant méme ou ils vont exécuter ses ordres rigoureux^ 
arrlve une troupe de femmes, dont la vue les adoucit et 
leur fait différer la vcngeance. Bientot elles les encbainent 
avec des guirlandes de fleurs.L'Amour lui-méme se laisse 
vaincre par les cbarmes de Psycbé; il prend la resolution 
d'aller demander aux Dieux la grace des hommes , pour 
lesquels Psycbé s'intéresse ; mais les Dieux avaient prévenu 
ses désirs; et,. en faveur des femmes, ils avaient pardonoé 
aux coupables. 

) 

' FEMMES (les), comédie en trois actes, en vers, par 
M. Dumoustier, au tbéåtrc Fran^ais, 1793. 

Un jeune ofRcier, partant pour sa premi^re campagne, 
et se trouvant fatigué , demande 1'bospitalité dans un chå- 
teau , oä sont rassemblées une grand-mére , sa fiUe , sa 
petite-fiUe, et plusieurs autres femmes de leurs amies. Le 
jeune bomme est le bien venu : et , comme il est målade , 
il devient Fobjet des soUicitudes de ee joli troupeau å» 
femmes 5 c'est å qui lui témoignera le plus d'intérét : 
toutes,enun mot,' sont aux petits soins auprés de lul* 



Cepéadant , l'oocle de ce bienhexireux mortel , prive dé sa 
fortiine et de sa place , a f ui le lieu de »a disgråce , et se 
préseDte au chåteau. Il est recoiiDu par plusieurs de ces 
dames , atij^quelles il ^vait promls d'étre fidMe , et qu'il a 
trompées tour'^-tour* De ce nombre est la maitr^sse métne 
de la maisonj^ qui parvient å le rameoer å ses pieds , et le 
refuse ^ en se moquaDt de Im* EdBb , quoique ses opinions 
ne soient pas favorables au beau sexe , la piéce se termine 
parson mariage avec cette dame« et par eelui du neveu 
avec sa fiUe^ 

On reracurqiie , dans cétte cömédie , dé trés«)t)li$ détails , 
destableauxagréableft ,une versification facile^etquelques 
belles tirades^ 

FEMMES COQUÉTTES ( lös) , coihédie en cinq actes, 
en vBrs , par Raimond Poisson , 1 670. 

Cette piéce n'offre pas seulement le tableau de ce qu*0R 
appelle précisement la coquelterie. Le jeu , la table , les 
folies dépenses , l'art de maitriser un mari ^ l'adresse dt 
duper un oncle riche et dévot , partagent encore le tems 
fet les soins de Tlavie, épouse d'un italien rusé^ qui n'af- 
fecte beaucoUp de patience, que pour se venger plus su- 
reoient. Cette Flavie , jeune femilie étourdie , mais beau- 
coup moins galante que vive et irapérieuse, )oue tous les 
roles qu'e3]gent les circonstances oii elle se tronve , et 
fiait par se faire mettre dians un couvent avec trois femmes 
desesamied, dont les caractéres , s'ils eussent été moins 
uniformes , auraient jette plus de varieté dans la piéce. 
L'intrigue est conduite dans le gotiit italien : c'est un tfssu 
de petits incidens > qui ne peuvent se soutenir qn'un ins'^ 

Torne IV. F 
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tant. La piéce est agréable ; et le role de Crispin est d'un6 
grande gaieté. Les autres caractéres sont saisis avec jus- 
^ tesse , et traités avec goät. 

FEMMES CORSAIRES (les), comédie en un acte, 
en vers , avec un divertissement , par La Grange, auz Ita- 
liens, 1735. 

!Fatmé , femme de Noradin , corsaire de Salé , ajamuse 
k courir les mers , å Pexcmple et duraut l'absenee de son 
mcuri . Parmi les conquétes qu'elle a faites , elle distingue 
surtout.le jeune Zulpha , dont elle devient amoureuse; 
mais Zulpfaa n'ainie réellement que Zaide, jeune personne 
promise å Muscadin , autre corsaire, qui^ennuyé de Tat- 
tendre, a con^u le projet d^éponser Fatmé. Enfin, Nora- 
din teparait : il n'a été si longtems absent , que parce qu'il 
était esclave ; son arrivée met fin aux aventures des dif- 
férenspersonnages. Gette piéce, tropromanesque, estpleine 
d'invraisemblances. 



FEMMES ET LE SECRET (les), comédie en un 
acte , roélée d'ariettes9 par Quétant ^ musique de Vachon , 
aux Italiens , 1767. 

Lucas et Lubin ont fait la partie de chasser un liévre 
pour se régaler. Fendant que Lucas chasse , Lubin fait la 
provision de vin. Bientot arrive Lueas , qui raconte å son 
ami que le liévre est tué, mais que le baiUi s'en est saisi^ 
et Taurait peut-etre arrété lui-méme , 5'il n'eut pris la 
fuite. Lubin , trés-fåché de I'aventure> soup^onne sa femme 
et celle de Lucas d'avoir découvert au Bailli le projet de 
cette cbasse ; et, pour mettre leur discrétion k réprcuve. 
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il propose å Lncas de se cacher quelqueMems , afin de 
pouvoir dire k sa femme qu'il l'a tué» Lncas monte donc 
dans le genier ; et Lubin , voyaDt entrer sa femme, parait 
plongé dans la plus profonde réverie. Celle * ci le ques* 
tionne beaucoup , pour savoir la cause de son chagrin« 
Alors , feignant d'é<re yaincu par ses importunités y il lui 
confie , avec bien des précaiitioos , qii'il a tué Lucas* Ge 
secret est bieatot dit k une voisine; celle-ci le dit au 
Bailli , qui devient le jouet du village , et finit par rendre 
leliévre» 4 

FEMMES SAVANTES (les ) , comédie en cinq actes , 
en vers, par Moliére, 1672. 

Rarement Moliere a montré plns de talent que dansr 
cetle comédie. On n'y trouve sans doute pas tout le génie 
qnibrille dans le Tartuffe et dans le Misanthrope ; mais 
on y trouve toute la perfection de Fart. L^exposition est 
lin chef-d*oeuvre 5 car elle est en action : Tordonnabce de 
la piéce est sublime ; car elle n'offre point de contrastes 
tranchans, mais des nuances diverses des mémecaräctéres, 
qui sont d'un efiet bien plus agréable, que des oppositions 
trop fortes. L'action marche , non pas avec précipitation ^ 
comme dans les ouvrages de nos jours , mais avec une gra- 
vité imposante. Le dénouement est peut-étre un peu pré- 
lipité; mais il a le mérite d'étre inattendu , et de sortir du 
caractére d^Ariste, qui Famene et qui Fa préparé. 

Deux scBurs , Henriette et Aramintbe , ouvrent la scéne 
par une discussion, que fait naitre l'amour, d\ine part, 
et qu'excitent de Pautre la jalousie et le pédantisme : on y 
voit d'abord qu'Araminthe est une femme qui prétend au 
I)cl-esprit , et qui veut å-*la-fois raffiner le sentiment et 1» 

" Fl 
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langage ; que Clitandr« lui a adressé ses voux ; mals que ^ 
ne pouvant soufirir Tidée de l'hjmen , elle a rebuté son 
amant, doot le coeur est deveou sensible aux charmes, 
aux grftces , k l'esprit Daiurel et au bon sens d^Henriette , 
la seule femme de la maison qui ne soit pas entachée du 
pédantisme. Comme toutes ces lumiéres, qui éclairent 
d'abord le spectateut) naissent, aiusi que nous Favons 
dit, d'une discussion tris-vive entré les deux demoiselles , 
on sent que 1'exposition est d'une vivacité extreme, et quQ 
c'^^ k juste titre qu'on la regarde comme un cbef'* 
d'(Buvre. 

Deux h ömmes de bon sens et d'un caractére ferme , 
Ariste et Clitandre , une jeune^ demoiselle d*un esprit 
droit, Henriette, luttent seuls et avec succés contre le 
pédantisme de Mme. Philaminte, qui chasse saservante> 
parce qu^elle a blessé les lois de la grammaire 5 contre les 
pretentions de Bélise qui , tout en lisant dans les astres 
ae croit aimée de tous les hommes; contre la jalousie 
d'Araminthe , non moins pédante que sa mére, et qui 
Teut bien enfin épouser Clitandre, lorsqu'elle sait qu'il 
aime sa soeur; contre les projets de M. Trissotin, bel- 
esprit ridicule , k qui Mme. Philamiote a promis la main 
d'Henriette ; enfin , contre la faiblesse de Chrisal, qui pre- 
tend commander chez lui , et qui au fond ne fait qu'obéir 
k sa femme* Ces caractéres differens mus , les uns par 
des passions, les autres par des pretentions qui se combat- 
tent et se choquent , aménent des situations si piquantes et 
si comiques, des traits si forts, si vifs, si piquans, et, 
enfin, si rapides , qu'il faut 1'attention la plus sou- 
tenue , pour qu'on ne laisse échapper aucune beauté. 
VoyeZypar exemple, la sc&ne oil Trissotin et Vadius ^ 
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apres s^ctre donné muhiellement des eloges outrés , finla* 
sent par se broiiiller au sujet d'un sonnet, et par s'accabler 
d'injures grossiéres» Comme 1'intrigiie nait des caractéreSf 
il suffit de les avoir fait connaitre , poHr en avoir tnontré 
tous les fils. Quantau déaouement, U rés^ilte d'un incident 
préparé par Ariste, frére de Chrisal : comme il CQnnait 
!'empire de sa belle-^ceur sur son mari ^ et qu'il s'apper^oit 
qu'elle finirait par empécher le Qiariage (|'HeDriette aveo 
Clit^ndre, si elle ne venait pas å bont de la donni&r ä Trh- 
sotin, il veut prouver c|ue ce prétendu bel^sprit . ||}est 
qu'une ftme vile et intéressée; et, pour y par venit, il 
siippose dos lettres, qui mmoncent å Chrisal la perte d« 
toHte sa fortune : alors Trissotin se retire; Glitandre au 
contraire ne se montre cpie plus empressé* Enfin Arist» 
avoiie que les lejttres. sont supposées : les pédantes ne sont 
point corrigées.; mais Phil^minte, toucbée dela géné- 
rosité de Clitandre ,, Ini accorde la main d'Henriette, ai| 
grand regret d^Aramintbe», 

Est-fCe un ridicule qué MoUåre a prétendu attaquer^ 
dana la comédie ^es Femmes SavantesP Oui, si la 8cienc9 
dérobe aux femmes cette aménité , ces agrémena, qui 
font fapanage de kur- sexe. Les femmes, qu'on aj^U» 
savantes dans cette comédie, ont plutåt la n^aniedalo 
parsutre , qu'elles ne le sont en effet. Elles sacrifient tout 
å cetextérieur peu agréable. Cest presque le comble do 
Fart d'avoir su tirer qiaq actes d'un pcureiJ sujet : que n'etst« 
ce donc paa d'en avqir faii une l^onne »oniédie? la. seulo 
scénq de Vadius et de Xnssotip vaut un drame^. Elle était 
d'aprés nature. Elle avait donc s^ors i|n avantage qu'elle 
n'a plus aujourd'hui. Ce n'est pas qu'il ne se rencontre 
tncore des Trissotips et des Vadius; ipais ik aont d^iB« 
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eipice diflerente; et il faut de nouvdles couleurs ponr 
les peindre* 

FEMMES VEN6ÉES (les)» opera -comiqne en oir 
acte et en vers , par Sédaine et Fhilidvr^ auz Italiens ^ 

X775. 

Le sujet de cette piéce e5t tiré des Rhémois , conte dé 
La Foataine. Ce sont ici, comme dans le coDte, deux 
maris qui, pour tromper Icurs femmes, {eigoeot de 
partir pour la campagne , et viennent souper chez la 
femme d'un peintre , dout ils sont amoureux. Mais le» 
épouses , iDstruites de leur incartade » arrivent chez 
leur commune maitresse , au momeut oik elle va se 
mettre å table avec les deux iofidéles. Comme dans le 
conte y les maris sont fbrcés de se cacher dans un cabinet ; 
et bientot les trois dames et le peintre lui-méme se met* 
tent å table , et mangent le souper préparé pour les deux 
pauvres maris. Comme dans le conte encore , la femme 
du peintre, sous le prétexte d'aller deux fois a la cave, 
laisse son mari seul , d^abord avec l'une des dames , en- 
suite avec Fautre. Le peintre^ qui est dans le secret , leur- 
fait suecessivement la cour 9 et en re^oit des aveux et des. 
témoignagc^s de téndresse ,..qui , comme on dolt le croire , 
déaolent nos reclus. Eniin, les deux maris sortent confu3 > 
et leura femmes sont vengées», 

On voit que Tauteur a suivi la marche et calqué le plan 
du conte : mais il s'en faut bien qu'il ait attrapé Télégante 
simplicité et la maniére naive de 1'originalj il n'en a con^. 
•ervé que les indécences. 

Qn venait de donner, poiir la p^«W&re foisj sur \% 
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theåtre de Toulouse , les femmes vengées» Le ptrterre 
avait troiivé cet opera ci;i9.rm£M3t , et le re(^emand^t å F^c- 
teur qui était venu annoncer. Un Capitoul9.quele voisi-* 
nage des deux ctbinets et la transpapeac^ des verres de 
Bohéme D'avaient pii rass.urer sur TiiuléceBc&dH sp^tacle^ 
demcmda une autre piéce, afin, disait-il^ qiie les ds^n^s 
pussent rire saos le secours de réveniail. « £h bien! dit 
1'acteur , nous aurons Fhoooeur de vous donnor Béverleyf 
piéce en vers Uhres de M* Saurin* Comment! encore 
unc piéce en vers libreSy lorsque c^est précisément pour 
cela que je vous interdis \ts femmes vengées! reiftche aii 
théfttre pour huit jour»« 

FENELON, tragédie en cinq actes et en vers, de 
M, Chénier, auxFran^ais, 1793. 

Héloise, née princesse d'Arlenipnt , a épousé secréte-. 
ment, mais en présence de sa niére, un nciilitaire npmmé 
d*Elnaance, jeune hommed^une famill^ illustre 'etd'un joaér 
rite distingi\é. Quelque tems apres cet hymen, elle aeu le 
malbeur de perdre sa mére : bientot le prince d'ArlempjQt9 
ignorant le mariage de sa fille , d'aHleurs dévoré d'Qrgi^eil 
et d'ambition , et ne voulo^t ckceepter ,ppur gendrq qu!iin 
prince souverain , lui ordonna-de le suivre en Germanii?.. 
Alors Héloise se vit forcé de lui tout découvrir : ce fut 
dans les murs de Cambrai qu'elle Jui déclara son hymen ^ 
et lui avoua qu'elle était enceintc. C? pfere barbare, loin 
de se laisser toucher par la situation de sa fille, Fentr^n^ 
dans un couvent , oii , ujgi mois apres , elle mit ^u monde 
ime fille, å qui Ton donna le nom d'Amélie. Fjisuite on 
voulut la forcer å prononcer des voeux; mais elle s'y re- 
fnsa, Alors , pour la punir de ce refus, on renferma dapa^ 
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itn cacbot , sans lui laisscr mSme la oonsolation de vofr 
sa fiUe. Cest-lå qu'elle languit depuis quinze ans. Cepen— 
dant sa fille y X]m a été élevée sous les yenx de 1'abbesse ^ 
et å qni l'on a fait un seeret de sa naissance , est sur le 
point de pronoocer ses rasux r on^ n'attend méme plus ^ 
pour la cérémonie^' quel'arrivée deFénélon^, archevfiqu© 
de Gambrai. Amelie , qiioiqu'élevée dans le cloitre » 
montre quelque répugnance k prendre Pengagentcnt qu^on 
exige :• cette répugnaiice , fondée sut la natnre , 8'est encore- 
accTue depuis un jour, oii , montant les degres, du cloitre-^ 
elle a entendu des cris plaintifs qui partaient d'titt souter- 
rain, Amelie confie ses inquiétudes k Isaure : c'est préci- 
sément la soeiir , qui est cbargée de porter å la malheu— 
reuse Héloise le miserable repas , q«e lui enreie- la cnielle 
abbesse. Isaure engage Amelie k gacdcr le seeret sur ce 
qu'elle a entendu : mais la jeune et sensible novice, pres- 
sée par le désir de soulager une victime du fanatisme , et 
peut-étre par un prtssentiment seeret , prie la soeur avec 
tant d^instance , qu'eUe en obtient ta grace de descendre- 
avec elle dans le cachot. Apres plusieurs confidences mii- 
tuelles , Amelie reconnait sa mére dans Héloise^ La lais- 
sera-t-elle gémir plus longtems dans cet horrible cachot?" 
Nod. rénélon est arrivé å Gambrai; c'estun prétre, il est 
▼rai; mais c'est un homme sensible et vertueux : sans 
doute il aura pitié de sa méré* Sans différer , elle escaladfe 
le mur du couvent, ét va se j etter aux pieds de Fillustre 
prelat. En ce moment méme, d^Elmance, commandänt 
de Gambrai, et son ami dés Tenfance, se trouvait avec 
lui. A Faspect d\ine jeune personne épterée, Fénélon se- 
sent attendri; il entend ses plaintes, et s^empresse d'eii. 
fairc^ cesser la causc II arrive en eöet dans le cacbq^ 
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* å^ Amelie. Il porte k la yictime de douces consolations , 
Teprimande fortement 1'abbesse , finit par briser les fcrs 
d^Héloise, par casser les voeux d'Isaure, et conduit la 
mére et la fille dans son palois. Déjå il sonp^onne qu'Hé- 
loise est l'épouse, et Amelie la fille de d^Elmance : bientåt 
nne conversation entré ces deux amis change ses soup^ons 
en certitude. Fonr ménager la sensiliilité d^Héloise, st 
long-tems malheureuse, le vertueux archevéque , qiai 
ii'est point étranger aux faibiesses de l'amour et de l'hu*- 
manité , la prépare avec beaucoup d'adresse k Tentrevue 
inopinée , qiii doit avoir lieu entr'elle et un époux qu'elle 
adore, mals qii'elle craint d'avoir perdii pour jamais. En- 
fin il fait paraitre d'Elmance; les deux époux se réunissent 
pour ne plus se séparer , et pour voir croitre auprés d'eux 
la jeune et intéressante Amelie , ce doux fruit de leurs 
premier es amours* 

Cet ouvrage a eu beaucoup de critiques , et encore plus 
d'admirateurs. Pour nous , nous ne croyons pas que Mj. 
Chénier ait développé y dans aucune de ses piéces ^ plus 
de talent que dans celle-ci. Bien plus , nous pensons qu'il »'y 
est montré supérieur k lui-méme^ et c'est sans doute 
beaucoup dire. Les caractéres y sont parfaitement tracés^ 
et toujours soutenus. Celui de Fénélon sur-tout est admi- 
rable : c'estitn prelat sévére pour lui^méme, mais.indul* 
gent pour les autres; religieux, mais tolerant, et dans le 
coeur duquel sa profession , toute austére qu'elle est, n'a 
pas éteint la flåme de Tamitié vive et de la bienfaisanté 
humanité : d'Elmance a de la noblesse et de lagrandeur; 
ses malheurs lui donnent une teinte de mélancolie , qui 
]ett^ de rintérét sur son role* Hé^oise, habituée å souffrir 
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depnis long-teros , n'a pas pour cela perdu sa sensibUité ; 
c'est une tcndre épouse , et une mére plus tendre eocgre^ » 
Amelie a toute la vivacité de son åge , et moatre toutc^v. 
Findigoation , quc doit inspirer la vue d^une na^re injustji* 
ment perséciitée. Quant å raction , elle est conduite ayec 
beaucoup d'art , qnoiqu^oo puis.^e lui reprocher quelques 
situatioDs que le hasard a produites , phitot que la nature 
de riutrigue. Mais que sont ces légers défauts, dans un 
ouvrnge dont le stvle est vigoureux et naturel, dont 1^ 
versiiicdtion est harmoaieuse sans afféterie, et dont eafin 
le dialogue est å la fois piein de force et de mouveoaeot? 

FÉNOUILLOT DE FALBAIRE I>E QDIN6EY 

est auteur des piéces suivantes : le Fabricant de Londres* 
les Deux A\^aresi l'Honnéte Criminel^ et Zémire et 
Mélide» " 

FGEDOR ET ZILINKA , ou Novogorod SAvyiä ^ 
drame russe en trois actes, par Desforges, 1786. 

JjC su}ét^e ce drame est tiré d'une anecdote amvée en 
Riissie. L'auteur en a dénaturé beaucoup de circonstancea y 
pour Tadapter a notre scéne; et Ton peut dire qu'il a tiré 
de son sujet le mellleur parti possible. Cependant y il n'a 
inspiré aucu'n intéret aux spectateurs : en efiet , cette piéce 
n'ofFre rien qui attaché : le caractére dePetruska est atroce ; 
celni de Wohvikoff outré , celui de Foedor presque nul , 
et cehii de Zilinka n'est beau qu^å la derniére scéne. Di^ 
sons plus ; la piéce fourmille d^invraisemblances : Zilinka 
aime mieux se livrer å son esclave^ qu'avouer sa faute å 
son pére. Féodor se cache dans uue tabagie , plutot que de 
i^entrer dans la maison de Doukoi. Toutes les scénes soiit 
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en réelts , d'ou naissent des repetitions continuelles ; et la 
seule quisoiten action^celle oä WoIwikofTétouflf Féodor, 
inspire une faorreur invincible qiii révolte nos in<Bur8.^£QfiD ^ 
la piéce se passé en allées et en veniieii; les acteurs sa 
trouvent-*lå fort å propos , dans le moment ott I'on en a 
besoin; lascfene reste souventyide, et le rende»*vouf est 
. toojours chez le Gouvemeur. 

Le public aurait senti tons ces défauts, si un sujet 
nmveau pour lui nWait pas captlvé son attention : la 
diversité des costumes, les^ moeurs d'iin pays qii'on se 
leprésente comme barbare, Fincendie du dernier acte, 
qui a produit le plus bel effef:, tout a contribué å exciter 
son enthousiasme 9 et k faire réussir cette piéce, en dépit 
du bon gout et méme du bon sens* 

EERDINAlSrD , ou th suite dbs deux Paobs, 
paroles et musique de Dez^de , aux Italiens , 1790. 

Ferdinand , instruit que la m^re de sa jeune maitresse 
i besoin du plus prompt secours , vand tout ce qu^il pos- 
tade; et*, n'ayant pu obtenir un congé pour voler aupris 
d^elle , il part malgré son lieuteDant-coIooel , qui est 
moins son cbef que son ennemi.-^Tandis qu^il goute le 
doux plaisir d^étre le bienfaiteur de ce qu'il aime , ce 
cmel a médité sa perte. Il a rendu compte au roi de son 
départ, q.u'il a qualifié de désertion , crime qui ^ sous le 
feu roi de Frusse ^ était un arrét de mört irrévocable* 
De plus , la vente des biens de Ferdilaud est une cir- 
Constance qui semble le convaincre : aussi Tofficierr* 
major , qui commande dans la ville oä est arrivi Fer* 
dinand , re^oit-il Tordre de l^arréter ^ et se voit^il 1u)rcé 
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de le meltre h, exécution. Sur ces entrefaites, im oncle 
de Ferdinand , ancien militaire injiistement disgracié par 
le Toi 9 vient d'obtenir son rappel , et s'est mis en 
marcbe pour aller remercier Frt;dérie ; il est attaqué en 
route par des déserteurs, et saiivé par un inconnu dont 
il ne peut apprendre le nom. Cet inconnu est justement 
fon neveu avec lequel il est broui*ie; mals on sent que 
cette reconnaissance doit amener unc recouciliation. Bien- 
tot Ferdinand est conduit de van t Frédéric , qui demeure 
long-tems inflexible par principe et par caractére. La jéuno 
personne et sa mhce , rofficier-niajor et Foncle k qui I» 
roi a cru devoir une reparation authentique, n'auraient 
pu obtenir la grace de Ferdinand , si les déserteurs qu'il 
avait vaincns par son courage , et forcés par son éloquence 
å rentrer dans le devoir , u^étaient venus rendre compte 
au roi de cette bcUe action ; leiir récit, joint aux preuve» 
de son ihrocence , ou du moius de la pureté de ses in- 
tentions , achéve enfin de désarmer l'aiislére équité dit 
monarque. Le poeme et la musique oat obtenu un egal 
succés. 

FERMIÉRE (la), comédie en trois aotes, en vers 
libres , avec des divertissemens , et un prologue en prose „ 
par Fagan, aux Italiens, 1748* 

Cest ä peu prfes le me me sa jet que les trois Cousines\ 
de Dancourtj et cette ressemblance nuisit au succés de la 
nouvelle picce. Dans Tune etdansrautre,c'est une veuve, 
rivale de sa fille, et un jeune paysan qui préfére la fiile k 
la mére. Voilå le noeud principal de ces deux intrigues. 
Les accessoires n'ont pas moins de rapports entr'eux. Ici 
Arlequin et Scapin nous rappellent de Lépine et 



F E R 93 

Gifflot; le prévot remplace le bailli* La seule diflTérence 
essentielle , c'est que Mme. Roger triomphe , et que la 
meuniéré est prise pour dupe : mais cette difTérence est 
toate å Favantage de la piéce ancienne. D^ailleiirs , voyez 
Ustrois Cousines. 

* 

FERNAND CORTEZ , tragédie de Piron , 1744. 

Ua Montézume imbecille baisant les mains qui Pen"*- 
dninent ; un Empereiir , vil esclave qui s^arme pour ses 
prsécuteurs contre ses sujets , tour-å*-tour insulté par 
Cortez et par ses prétres, etfroidement amoureux d\ine 
JroideElvire, dont ii se voit méprisé; les espagnols, uni- 
quemeDt armés du droit de la force , et destructeurs d'nn 
people sans défense^ qui viennent juger un Monarque 
tur son trone , au nom d'un Monarque étranger, peuvent 
Hen inspirer Tétonnement et Padmiration ; mais Fintérét , 
mais la pitié, les Méxicains seuls peuvent les exciter. 

FERNANDEZ, tiragédie,' par M. Luce, au Théåtr^ 
Fran^ais , I797» 

Fernandez , noble Castillan, cél&bre par vingtans d'ex- 
ploits et de vertus , mais poussé par le ^essentlment d'une 
isjure grave qu'il a re9ue d'Alpbonse, et par le dépit d'ua 
amour dédaigné, s'est uni å Pharnax^ chef des Maurcs 
et 1'ennemi le plus terrible d'Alphonse et de la Castillo. 
L'appui de ce nouveau' Ci)ri6lan a rendu Tarmée des 
Maures triomphante ; et les vainqueurs sont aux portes 
mémes de la capitale , dont les remparts sont déjå dé- 
trnits : c'est-lå que commence Taction, • 

Xi'aspect des débris encore fumans des murs qu^ ont vu 
aaitre Fernandez , en rappelant å ce jeune héros le sou- 
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Venir de la patrie , excite déjå ses remords ; il déteste sa 
victoire , et se repent de servir un tyran aossi cruel que 
Pharnax , qni , dans ses pro jets barbaies de veqgeance y 
ne parle que de ravager la Castille , et de porter par-tout 
le fer et la flamme. Cependant , Léonor , princesse d'Ar-> 
ragon, cette mime Léooor , qui a rejetté rhommage de 
Fernandez , et qui doit s'unir au jeune don Sanche, Fhon- 
xieur et respoir de la Castille , vient dejtomber avi pouTmr 
du chef des Maures ; et cet implacable tyran anaonce a 
Fernandez qu'il va 1'immoler sur-le-champ aux månes 
de son pére , et .c'est k ses jeux mémes qu'il fait lever 
sur elle le glaive de la mprt; Fernandez , apres avoir en 
vain imploré Fharnax , ne connait d'autre mani^re de la 
sauver , que celle de déclarer son amour. Fharnax ^^ qui 
croit voir dans cet hymen un moyen d'éterniser la haioe 
de don Sanche et de Fernandez, et de fermer ainsi tout 
espoir de retour vers sa patrie k son vaillant transfuge, 
veut que la pompe de Phymcn soit préparée dés le j«ur 
méme. Léonor , ainsi placée entré la mört et Tinfidélité , 
reproche ä Fernandez , et sa trahison envers sa patrie , et 
Tabus qu'il fait de sa victoire; mais, n'en pouvant rien 
obtenir , elle se détermine å ce fatal hymen , dans Pinten- 
tion secrette de venger., å l'autel méme et dans le sang 
de Fernandez , son amant et son pays. Cependant , don 
Sånche , instruit du sort de son amante , se hasarde å 
venir dans le camp de Fharnax y sous le titre d'ambassa- 
deur , chargé de réclamer Léonor et d^ofirir la paix, 
Four toute réponse , ce Maure viole le droit des gens , au 
point de le fäire charger de fers 3 et le malheureux Fernan- 
dez , qui a trés-bien reconnu don Sanche , est encore 
sccusé par lui de Favoir attiré dans ce piége. Mais les 
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Castillans , qui avaient accompagné ramaut de tiéonor , 
instniits que Fernandez est prés (l'éux y et pénétrés encore 
du souvenir dé ses exploits, viennent lui oflrir de s'uair å 
lui : muni de leurs sermens f assuré de leur courage , et 
d'une partie de Farmée Maure, qui déteste Pharnax , il 
presse la cérémonle ; il exige que don Sanche y soit pre*- 
sent, et qu^on détache sesfers. Ensuite, au moment méme 
ba Pharnax et don Sancbe croient qu*il va conclure cet 
bymen fatal , et donnor la main å.Léonor, il unit la prin- 
cesse k son amant, arme celui-ci qui tue Pharnax y donne 
insignal, appelle les Castillans, combat les Maures qui 
vealent en vain résister , les repousse', et retourne aux 
drapeaux de son roi. 

Gette piéce ne péche , ni par le fonds y ni par les situa- 
tions, ni méme par les caractéres : cependant, Tauteur 
B^eo a pas assez muri le plan , ni soigné la conduite : mal- 
gré ce double défaut , elle a obtenu beaucoup de succés. 

FERBJCER (Louis) , né k Avignon, en 1 65 o, mört en 

1721. 

Outre ses Préceptes Galans, on adeluid'autrespoésies, 
qui ne manquent ni d^esprit , ni de naturel. Mais sa yersi- 
ficatioD est faible , et son style souvent i^correct. Ces dé- 
fauts se font sentir sur-tout dans les tragédies d^^nne de 
Bretagne ^-å*Adraste et de Montézume. 

FETES- Cest le nom que Ton donne k presque tous les 
divertissemens de cbants et de danses, qu'on introduit 
daos un acte d'opéra. La différence qu'on y assignc, entré 
ies möts de fete at de divertissement , est que le premier 
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s^appliqye plus particuliérement aux tragédies , et le second 
aux ballets» 

Une des plus grandes djfficultés d'un opera ^ est d^y 
blen ameDer dea Jites. Elles doiveui servir k 1'action prin^ 
cipale ; elles doivent y tenir comme incidens au moin^ 
vraisemblables; et il est egal qu'elles viennent au commen* 
cement, au milleu ou k la fin de Facte, pourvu que ce 
soit å propos.n ett convenable queles.Plaisirs, les Amourft 
et les Graces présentent, en dansant^ aÉnée, les armes 
doBt Venus lui fait don. Il est naturel que les Demons g 
formant un complot funeste au repos du monde y exprifneät 
ieur joie par des danses. Un grand défaut dans un opéra^ 
est d'avoir deux actes de suite sans fetes. Ce défaut devient 
plus sensible, depuis que le gout du public s'e8t déclaré 
pour les divertissemens. 

Le poete doit j etter de la varieté dans sesfétas, Ce serait 
un défaut insupportable dans un poeme, que de voir deuK 
fetes de mdme caractére. 

< 
Quiuault coupe ses operas de xnaniére que les fetes y 

viennent comme dVles-mémes j et se succédent avec la 

plus grande varieté. Souvent méme elles förment un con- ^ 

traste touchant avec la situation. Dans Topéra de Roland^ 

Angélique, almée de ce héros, déclare son amour pour 

Médor. Dans 1'instant méme , une troupe d'lnsulaires ^ 

délivrés par Roland , viennent lui presenter un brasselet 

de la part de Ieur libérateur, et förment des danses å la 

maniére de Ieur pays. Au secoad acte , Angélique trouve 

Médor aupr^s de la fontaine enchantée de 1' Amour. Ello 

a vainement combattu sa passion : une troupe d'Amours ^ 

de Syrenes, de Nymphes, de Sylvains, d'AmaDs et 
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d^Ämantes eDchantés, inviUnt Angéliqne et Médor aiiäc 
plaisirs de i'amour. Au t^oisiéme acte, oii Angelique^ 
ayant préféré Médor , lul a donné 1'empire du.Cathay , les 
sujets d'Angélique viennent rendre hommage k leur nou- 
veau maltre ; ce qiii forme uné fete majestiieuse. Au qua- 
triémé acte , Roland trahi), et plus amoureux quejamaisy 
trouve nne troupe de bergers et de Bergéres qui célébrent 
lliytoénée d'un berger du lieu. Il apprend d'eux Tinfidélité 
fADgéiique : dans sa fureur, il brise les rochers , renverse 
les arbres , et fait fuir les bergers épouvantés. Logistille , 
environDée des fées , et évoquant les ombres des aociens 
beros , pour l'aider å rendre la raison å Roland, forme la 
Ste du cinqaiénie acte. 

FETE D^AMOUR ( la ) , comédie en trois actes, pat 
Madame Favart, 17... 

On supposc que les habitans du village , oh se passé la 
scéne 5 célébrent tous les ans une fete en Thonneur d» 
TAmour ; qu'ils choisissent le plus digne d'entr'eux pour 
représenter Cupidon , et que le berger choisi re^oit les 
Jiommages des babitsuis au nom de ce dieu , qui Tinspire 
alors , et parle par sa voix. 11 prend fautaisie å TAnaonr 
lui-meme de jouer ce role; il se déguise en berger , et dhs 
qu'on le voit paraitre , on ne balance pas k le chpisir. L© 
projet de TAmour est d'éprouver Lucas, et de le prévenir 
contre Colinette , persuadé que tout ce qu'il pourra Jui 
dir© ne 1'arrétera pas , si sa passion est reelle. A cet effet , 
il pfo6te d'un entretien avec ce villageois , pour liii faire 
nn tableau effrayant du mariage. Lucas alors jure de no 
point épouser Colinette, afin de l'aimer toujours, et d'en 
itre toujours aimé. D'un autre coté , Lubin, pére d« 
Torne IF. Q ^- 
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Colinette ^ s^oppose k leur teodresse réciproqiie ; et de \k 
naissent mille ruses agréaUes , qu'il9 imagtnent pour se 
parler et s'exprimer lents feux mutuels* Enfiti y Lubin 
consentå les unir; mais Lucas refusé d'abord de se ma* 
ri^r* Colinette est trés-piquée de Mh tefttéi etTAinour dit 
å Lubin qii'il a un mari plus riche k donner å sa fille ; 
cellc-<i j tout en pleurant > consent k Fépouser* Lucas • 
qiti se volt alors au moment de tout perdre , oublie ce 
qu'on lui a dit contre le mariage , et se détermiue å en 
courir les risques. G*était4å que Pamour Tattendäit. Il ne 
doute plus alors de la vivacité de sa passion ; les deux 
amans s^uniséent y et la Fete finit par un divertissement* 

Cette piéce , ref ond ue par Chevalier , et réduite em 
un acte , a été jouée aux Italiens , en 1754. 

FETE D'AUTEUIL ( la ) ou la fausse méprise , 
comédie en trols actes et en vers libres , par Boissy , aux 
Fran^ais , 1743. 

Le commandeur , dont le chåteau est situé k Auteuil y 
veut marier la comtesse sa niécd å Un cértain marquis , 
qui passé pour le plus beau des mousquetaires : déjå il 
fait préparer une fete pour célébrer cet kymen. Mais la 
comtesse , qui craint de ne trouver dans un joli homme 
qu'un maltvais mari , n'est pas aussi pressée que son oncle 
de serrer les nöeuds d'un hymen qu'elle redoute ; elle veut 
auparavant mettre le marquis å Pépreuve. "Dans ce dessein, 
cUe prie son frere , qui arrive du baJ déguisé en -femme , 
de conserver son déguiser&ent pöur recevoir son prétcndu 
äous son nom.Damon y conseUt. DViti autre coté, Laure^ 
qnc le marquis abandonne pöur épouser la comtesse, vou- 

t 
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lan t coDDaitre sa rivale et se venger d'elle , a falt mettre 

le iiiar<]|uis äux arréts , a pris des habits d'homme et le nom 

de son infidéle^ et vient se presenter ainsi au chåteau 

d'Auteuil. Damon passé å ses yeux pour la comtesse , et 

elie passé aux yeux de Damon pour le marquis ; leur dé— 

giiisement mutuel neles cmpéchepas d*éprouver Fun pour 

lautre une certaine sympathie ; enfin , Laure s'enflamme 

pour Damon , et Damon s'enflamme pour Luure. Cepen- 

dant , le commandeur qui ignore tout ce manege , et å qui 

Ton a dit que le marquis était arrivé au chåteau , presse 

lesappréts dé FliymeD; il veut méme aussi marier Damon 

åune certaine baronne , dont ou attend Tarrivée* 

Dans cette occurrence , Damon se voit forcé de quitter 
son dégnisement , et Laure de parlir ; car comment sou- 
tenir plus long-tems leurs r6les? Néanmoins , la fausse 
comtesse et le faux marquis ont ensemble une explicalion^ 
ou ils finissent par se découvrir mutuellement leur strata^ 
géme. Alors ils oonnaissentqu'ils ontréellementdeFamour 
TuQ pour Tautre , et finissent par s'épousex : quant au 
marquis , il est encore aux arréts , et Ton n'en entend plus 
parler. 

¥ÉTE DE COUR. Cest le nom que les Espagnols ^ 
donnent å certaines piéces , qu'on repr^^ente pour sotem- 
oiser des événemens heureux , tels que la naissance d'{in 
prince , une victoire , un- mariage , d'ou dépendraifr 1ä 
tranquillité de l^Etat. Le spectacle est aloi^s entremélé de 
machines , de décorations , de chants et de dansesi Les 
(lanses sont, tantot dans le gout grotetqiie^ taillét dans \^ 
grave , et souvent caractérisées. Leur chant n^est qfu'une 
lamentation éternelle , une expression de tristesse , qui 



100 FET 

dégénére en langueur : aussi y a-t-il chez eiix un pro-» 
verbe qui dit , que les Espagnols gémissent en chantant. 

FETE DE ITLORE ( la) , pastorale-opéra, en un acte , 
par St. Marc , musiqne de Trial , 1771* 

Une berg^e coquette se platt å inquiéter ses amans ; 
mais ses ruses sont bientot découvertes , et deviennent 
sans eflet. Céphise , c^est le nom de cette bergére , dé^ 
range les guirlandes offertes å 1'amour) unit la sienne avec 
celle d'HylaSy amant d'Eucharis , et celle d'£ucharis avec 
la guirlande de Daphnis , qu'Eucharis n'aime pas. Bientofc 
on celebre la fete de Flore. Eueharis est alarmée de voir 
la guirlande d^Hylas , jointe å celle d'une autre bergére* 
Céphise profite de cet instant pour la rendre volage , et 
veut eagager également Hylas k changer» Les deux amans 
trompés se reprochent leur inconstance mutuelle ; mais 
.Flore descend de son char , dissipe leur erreur, et ran^^c 
leur amour. 

FETE DE SAINT-CLOUD (la) , opéra-comique, en 
un acte , å la foire Saint-Laurent, 1760. 

Trois ou qtiatrepetites intrigues*aménent des danses et des 
fetes assez ridicules. Un valet veut profiter d'un rendez- 
vous , pour escamoter å son maitre une petite p^ysanne : 
un marquis ne reconnait une beauté provinciale 1 , avec 
laquelle il a vécu , que lofsqu^elle lui a chanté deux ou 
trois airs : un jeune niais, arrivé de Nprmandie , et son 
précepteur , natif du méme pays , se laissent du per par 
deux filles ; une scéne de lanterna magique améne encore 
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ées qu^rclles d*aiUeurs ^ ^t met fia k cctte médiocre piic« 
i tiroirs. ^ 

FETE DU CHATEAU (la) , divertissement mélé d^ 
va,iidevilles et de petits airs , par Favart , aui^ Italidns , 
1766. 

On prépare une fete å la dame d'un chåteau , dont 1» 
filé a été inoculée avec succés^ Ceux qiii Papprétcnt sont : 
le médecia, le fermier , la concierge., le janUnier, 1« 
^dcrrchasse , etc. Il se foripe entré ces divers perspn- 
Dages des projets de ijnariage : la: concierge entr'autre;^ 
TOjadrait époiiser le jardinier; mais il aime Colette , fille 
dufermier; q'est un obstacle qu'elle s'efforce de vaiqcre : 
mai^ , aprås bien. des tentatives inutiles , il ne lui reste 
plus d'autre ressource (]ue d'épouser 1q médecin. 

FETE DU VILL AGE ( k), comédie en deux actes 
méléc d'ariettes , par M. .Dorvigny , tnusique de Désor 
mery , aiix Italiens , ijy5. 

Gette baga^elle est dénuée d^intrigiie. e^ d^apti^ili pt i^p 
coaiporte,qu'un mince int^flét. Un seigneur vient jpf ei^djre 
possessiou d'une (erre; et, cQWjpe <jela so pratiqu^ ^n par 
reil cas » les Yrtlageoijj , le,b^i.^år l^jLi:|p, tete , vi^nn^nt \ni 
offrir leiirs bonamages, et ^ofjf^ ipvUé|^ i, poijir pripc de leuK 
zéle, k un Jfirge repas , o^ le; v^if. n^ leijr eM pa^^^pargn^, 
Enfin , ce seigneur bienfai.sant prpfite de la ^ii^constance , 
poiir marier Colin , fds du bailli * ayec la jeupc Agatne. 
Jl est inutile d'ajouter que ce sontT ces amans qul sontles 
héros de la fete 5 mais rien n'e»t mbins vHlagj^ois que cette 
Fete de f^illage.^ Au surplus , ccä sortes de sujets de- 
maDdent des couleius locales, qu'il n^éstpas dbnnéä tout 
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le monde de saisir. Il nesufFit pas de retracer Ics moenrs du 
village , il faut encore fairepailer aux divers personuages 
que Ton niet' en jeu le langage qui leur est propre. Cest 
le l|ngage opposé qii'on a reproché å la plupart de nos au~ 
teurs dTdylles ; et c'est ce que l'on pourrait reprocher plus 
justement encore å Tauteur de cette piéce. 

TETES DE LA FAIX ( les ) , diveitissemeat en un 
acte j par ¥a vart, aux Italiens , 1763. 

Le théåtre représente une grande place,.au milieu de 
laqnelle est la statue équestre de Louis ^V. Les Suisses 
veulent empécher le peuple d'en approcher; mais le chef 
d^s hérauts-d^annes ordonne de laisser passer tous ceux 
qui veulent voir de prés la statue du roi. Des jardiniers et 
des bouquetiércs viennent , en ch^ntant et en dansant , 
prner la statue du roi de festons et de guirlandes. Un abbé 
parait dVbord avec une bourgeoise, dont il sollicitp la 
xnain , en Tassurant qu'il est librfi , et qu'il n'a d'abbé que 
Thabit. La bourgeoise, sensible aux propositions de Fabbé, 
1'égrette de h'6tre pas certaine du sort de son mari , qu'ello 
cfbit liört; Ce mari , qui est-iin''^enadier , viebt et la^iir- 
prend avec Pabbé. La boiii-geoise est prés de s^éVanöiiir de 
frayeur et 'dö chagflti. Le Dbtt'grenädier croitqiic c'est un 
piireffet de la 4eiiäresse*jdfe sa femme. Efle^e plaint de 
toirfes fes inquJéludes qu^il liii a causées , «t Ife qtierelie de 
cq qu^l es£ aéja ivre. Il convient qu'il a bu avec ses carna^ 
rades , å la iaiiié de tous les peuples de la terre , qui sont 
nos bons amis ,, puisque' la paix est générale. Alors 1'abbé 
veut se méicr d'appuyer les réproches de la femme ; mais 
le grenadier , apres Tavoir toisé å\\ haut en bas , Vobliga 
k se retirer tout confus. Un préceptcur montre k ses écor 
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liers la statue du roi , et lés figures des hommes illustres , 

qui remplissent les gradios du portique , en les invitant k 

meriter d'y prendre place un jour avec eux. Un vieillard , 

nommé Gombault , qui a sérvi le roi aussi long-tems 

que ses f orces le lui ont permis , détailie ä ses xodipa- 

triotes les dangers que ce monarque a partagé.4 aT^c ses 

soldats. liOuisoD , sa petlte fille , lui demande ce que cVst 

que la guerre : il lui en donqe un^ idée , par la comparai^ 

soQ qii'il en fait avec un ouragan terrible , qui , queiques 

MDees auparav£uit, avait ravagé tout leur canlon. Il bénit 

ensuite , avec tous les habitans , la bouté du roi , qui a 

épargné å toutes ses provinccs les calamités que produit 

ce fléau destructeur» Le fils de ce brave hon; me , qui 8Vt|;|it 

mis dans le service , quand son pére s'eH est rctiré ,1 ^rrive 

et interrompt , ou plutot redou|?le les épanchemens do 

cceur de ces bonnes gens. Il a servi en brave soldat , a 

mérité le grade d'officier , et a été honoré de la qroix de 

Saint— Louis. Il se propose de faire servir la pension don t 

jl est gralifié , å procurer k sa farnifle une vie plus coui- 

mode , et se dispose lui-méme ^ les aider dans la cultv^re 

de letirs terres, tant que- la paix lui en laissera le loisir, 

Puis , s'adressant å des grenadi^rs qui survienbent » et le 

recoiiuaissent pour un de leurs anciens camarades ^ il leur 

monlre ces bons paysans , dont il' ne rougit.pas d/élre le 

fils; et il? prenneut dans leurs brås la petite Louison , 

qu'ils ilevent, pour lui iaijre voir la statue du bon roi. La 

fete viUageoise recommence avec les instrumens cham- 

petres. Les grenadiers s'y jolgnent , et cbantent des cou- 

plets galans , mais im peu grivois. Successiven^ent la place 

se remplit d'une multitude de gens de tout äge et de tous 

états. La ictc devient générale , et finit par un ballet qui 
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peint le tumulte de la joie , tandis qu'uD carlll(9nnenr , M 
fem me et un artificier chantent des morceauz , qui earac-^ 
térisent leurs fonctions. 

FETES DES ENVIRONS DE PARIS ( les ) , |)a- 
rodiedes Fetes Grecques et Romaines , par Gondot, aux 
Italiens , lySS. ^ 

Dutaillon , recevenr de la terre d\in financicr j vient 
avec Gripet, son commis, ponr recevoir de Fargent.de la 
meuniére Farinette.Elle a fiait iin bail qui la ruinc 5 et elle 
veut engager le receveur å le rompre. Le commis exhorte 
Dutaillon å. ne pas se laisser gagner : celui-ci promet da 
tenir bon ; mais , épris des charmcs de la meuniére , il 
rompt le bail : il fait plus , il Fépouse. Tel est le premjer 
acte. Un gascoii inconstant, qui a r^mporté le pris de 
Tarquebuse , re^oit la couronne , non des mains d^glé , 
å qui il avait promis sa foi , mais de celles de Nanette 
qu'il lui préfåre. Eglé réclanie en vain le sermeqt du 
gascon j il lui répond quc toiit ce qu'il peut faire pour 
elle , c'est de lui donner å sa place un cousin qui arrive de 
son pays. Voilå le second acte. Oénie avoue å Martin soa 
penchant pour Damon , dont elle est aimée ^ ce Dåmon 
est un homme de condition , qui s'est déguisé en valet^ 
et est entré au service de Cénie , pour découvrir si elle Ji*a 
point quelqne iuclination. Cénie, qui le connait, prend 
plaisir å Tinquiéter un moment : elle feint de vouloir le^ 
charger d'une lettre pour un homme qu'elle aime. Damon 
déguisé entré en fureur , et veut se venger de son rivaL 
Eb bien , dit Cénie , venorez-vous sur vous-méme : il» 
voit par-lå qu'il est reconnu et aimé , ce qui met fin aii^ 
troisiéme et dernier acte. 
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FETES DE THALIE (les) , opéra-ballet , av€c un 
prologiie 9 par Lafont , musiqutt de Mouret , I7I4. 

Ce ballet est divisé en trois entrées, composäes cfaacune 

ffune petite comédie. Dans la premiére, iotitulée ZafV//0, 

an capitaine de vaisseau , dont le nom est Aeaste , soupire 

en vain pour Léonore , fille de Cléon et de Bélise. Cett« 

derniére , qui croit son époux mört , dédommagerait vo- 

loDtiers Aeaste 5es rigiieurs de sa fille. Lui-méme parait 

le désirer , mais c'est pour pi)Q|uer l'amour -propre de 

Léonore ; et ce stratagéme lui réussit. Cléon , qu*Il a déli- 

yre de reåclavage , est charmé d'avoir cette occasion de 

récompenser sa générosité. La seconde entrée a pour titre,. 

' laFeuve, Deux rivaux , Fun militalre , Tautre financier, 

SJ disputent le coBur d^s^belle , jeune veuve , aussi co- 

qoette que belle. Apres avoit écouté paisiblement léurs 

discours et re^u une fete åu financivr , elle leur déclare 

que son indiflféreoce ^st égale pour Fun et pour Fautre. ItCC 

Femme est le sujet dé la troisléme ^ntrée. Dorante , de-^ 

venu ampureux de éa femme, qu'il n^éconnait sous lo 

masque , et.qu'il croit absente , lui dopne une fete , Fo- 

blige k se démasquer, et se tire galamment dVfTair^. Le 

fonds de cette petite intrigue parait avoir été calqué syr le 

bal d^ jiuteuiL Quoiqu'iIen soit , le succés de cet opera fut 

des plus brillans : Fauteur fit lui-meme la critiqiie de son 

ouvrage , et en attribua le Succés aux danses et å la |mu- 

fique. Mais on doitajouter, que Fheureux naturel de ses 

vers facilita Fart du musicien , conime la disposition de ses 

^ans aida å déployer les talens des danseurs. 

A Toccasion d'une reprise de cet opera en 1722^9 Faur- 
teur.y ajouta Facte de la Proven^ale. Uae jeiine personne» 
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parfaitement beile , est détenue depuis son enfancé dan» 
xme bastide , située au bord de la mer. El le a si *peu de 
communication avec le reste des bumains , qiie sa gou- 
vernante et un vieux tuleur jaloux sont parvenus å lui 
persuader qne sa laideur est extreme. Elle est détrompée 
par un jeune bomme qui l'aime , et qui Tarracbe de sa 
prison. Cette agréable intrigue est exprimée en vers elegans 
et faciles. 

FETES D'HÉBÉ (les), ou les talms lyriquis ^ 
opera - ballet , paroles de Mondorge , musique de I^sl-^ 
meau, lySg. 

Quoiqne les paroles de cet opera n^eusscnt , ni toutes I^ 
graces de Quinault , ni toute la.linesse de Lamotte , elles 
fournissaient un assez beau canevas au s;énic du musici^oV 
Avec un bomme tel que Kameau, il n'était giiéres possibl» 
qu'un ouvrage , méme médiocre , n'eiit qu'un médiocre 
succés, ies Fetes d^Hébé furent assez bien re^ues : on ne 
saprait nier qu'elles ne méritassent , k certains égards, le 
succés qu 'elles obtinrent. Le siijet était béureusetnent 
choisi ; et Ton trouve , de tems en tems , quelq^ues dé- 
tails dignes du sujet. Ce qu'il faut remarquer sur-tqut , 
€'est que cet opera est un des premiers, oh Tpu ait essayé 
de venger cette espéce de poeme du reproche de fadeur et 
de faiblesse, que les bons juges lui ont fait souvent siv^ 
qnelque raison. L^acte de Tyrtce ne roule point sur cés 
licuxcommuns de morale lubrique, réchauffés par les sons 
de Lulli 5 et censurés par le sage Despréaux. La baranguc 
de ce libérfiteiir des Sparliates est du ton le plus noble ; et 
c*est vraiement unc barangue militaire* Il vaudrait bica 
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mieux transporter de pareils sujets sur la scéne lyrlque , 
que d'aller , comme le dit le grand Rousseau , 

Dé^elopper, en des scéncs dolentet , 
Da doax Quinaalt les pandcctes galaates* 

On doit savoir gré å Mondorge de 8'étre aSranehi Tun 
des premiers de cet usage ridicule , qui avait si fort retréci 
ks idées des faiseurs d'opéras , et qui boruait leur diction- 
naire å iine douzaine de möts postiches , combioés et res- 
$assés iiisqu'au dégout en cent maniéres difTérentes. Parce 
(|ue Quinault , le modéle de ce genre , avait épuisé tons 
les madrigaux de la galanjterie , ceux qiii sont venus apres 
lui se sont fait scrupuleusement un dévoir de se trainer sur 
»estraces. C^était chercher des fleurs dans un parterre , oCi 
déjå il ii'cn restait plus ä cueillir. Mondorge s'écarta avec 
succés de la route' commune 5 mais il aurait fallu^ ppur^ 
accréditer cette innovation, plus de verve et de chal^ur 
poetique. 

FETES DU COURS ( les) , comédie en un acte , en 
prose , précédée d*un prolögue , et suivie d'un divertisse- 
ment, par Dancourt, musique de Gilliers, aux Fran^ais, 
1714. 

! Le Coijrs fut autrefois , et avec plus de raison, ce que 
»ont aujonrdlnii les boulevards. Cest å quoi cette comé- 
die fait allusion. Ella consiste en déguisemens , en ren- 
contres imprévues. L'auteur aurait pu méme , vu la cir- 
constance, y jetter plus de mouveraent el de varieté. 

FETES LYRIQQES ( les ) , ballet héroique en troi» 
«ntrées, par differens auteurs, å TOpéra, lyöö» 
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C^s ttoi» eDtrée» soDt Lindor et Ismhie , par un ano-i. 
nyme, raiisique deFrancoPur, neveii; Anacréon^ par le^ 
C. de B**, iiKisiqiie de Rameau; ejt Erodiie^ par Mon- 
crif, musique de Berton, Les paroles de l'a<;te H! Ana^ 
créon sont vraiment lyriquCvS ; on y retroiive le caractére. 
aimable de ce poete; oa remarque aussi des. pa3^ages 
trés-agréables dans Facte ^Eiosine.. 

rÉTES PARISIENNES ( les ) , comédie en un acte^ 
en vers, par Chévrier, baUet de Hesse, au^t Italiens^ 
1753. 

A la premiére nouvelle de la nafcsance d\in feune 
prince , le peuple falt éc låter sa joie, par des chants et 
des danses. Une espéce de misanthrope sort de cfaez lui , et 
se plaint que te bruit que Pon fait l'empéche de dor- 
niir5 niais, qiiand il en apprend le sujet, son front se dé— 
ride , et il se livré lui-méme å la joie. Pour faire yoir 
combien il est charmé de cet événenieut, il consent å 
épouser une vieille folie, qui veut se marier avec lui, 
naalgré qii*il en ait. Le mariage se fait ; et , dans te di- 
vertissement qui le suit , qn chante beaucoup de couplets- 
en l'honneur du Roi. 

FETES SINCÉRES (les), comédie en un acte, ea 
vers , par Fanard et Sticotti , aux Italiens; i'^44« 

M. Boncoiu est en prpcfes. avec Lisimon; et Dora^nte.^ 
' fils de ce dernier, perd tout espoir d'obtcnir la belle Lu- 
cile , fijie de M. Boncour^ mais rampur pour le Roi réu- 
nit tous les esprits; et les deux adversaires , pénétrés d'ad- 
miration pour leurs sentimens envers Louis, s'embras9en^ 
avec joie , ^t qonsentent au bo^h^ut de \pVLXj& en fans. 
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IKLLE a MARIER(la), par M. Armand CW1«- 
p«ie , au théåtre de la Cité, 1792. 

9t\ original, dégouté des hommes qu'Il volt dans la 
Kté ordinaire , veiit maner sa fille å un homtne qui 
^to carac^ére particulier, L'amant de la jeune personne, 
idé par un valet de la mafison, se présente tour-å-tour 
f divers dégnisemena, et parvient å plaire au pére> 
it par hii acc order sa fille. Tel est le fond de cette 
, oi\ Ton ne trouve rien qui puisse compenser la 
5ur de Pintrigue , et line versification plus que né- 



XE-ARBITRE (la), comédie en cinq actei, €\n 
t, avec wn divertidsement , par Romagnési, aux Ita^ 
, 1788. 

PJn bourgeois de Londres a eu , d'une femme dont il est 
', une charmante fille qui lui est chére, mais qu'il ne 

l^trouve pas en état de pourvoir av^ntageiisement. Jaloux 

lui procurer im mariage qui puisse la mettre å son 

J>il s'avise d'un atratagéme qui lui réussit. Assuré de 

iissance de sa fille , qui par bonheur n'a encore 

aucun engagement, il invite cinq dé ses amåns las 

IS empressés , å venir diner chez luij et, å la fin du 

ip^s, il leur parle ainsi : « Je »ais que vous aimez tons 
^alement ma fille , et que sa main est Pobjet de vos 

> désirs : vous n'ignorez pas qu'un seul peut Tobtenir ; 

> mais aucuii de vous u'est assez riche pour hii faire un 
» sort heureux ; remettez votre bonheur entré les mains 
» de la for tu ne; que chacun de vous risque trois cens 
's guinees , et qu'on tire aux des å, qui lea quinze cens 
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» appartiendroDt avcc ma fille , qui en recevra de naoi 
» trois ccns uutres poiir döt, sant compter Tassurance 
» de ma succession. » La proposition est unanimcment 
acceptée : on apporte la sorame prescrite ; le sort se dé- 
clare pour Piin des cinq, qui était caissier d'un riche 
commer^antde Londres.Le caissier, ne pouvant contcnir 
sa joie, fait part de son bonheur au commerfant, et y 
ajoute un portrait si avantageux de sa future , qu'il fait 
concevoir å son maitre le desir de connaitre un objet si 
digne d'étre aimé. Mais la curiosité du commér^ant lui 
couta cher : il 1^ paya du prix de sa liberté , et devint la 
plus passionné des amans. Il se flatta que son commis 
Youdrait bien lui céder Tobjet aimé , en gardant pour lui 
les quinze cens guinées. Le commis lui répondit qu'il ne 
faisait cas de cette somme , que parce qu'elle lui assurait 
le prix de son amour. Le commer^ant^irrité de son refiis^ 
lui demanda d^oä il avait tiré les trois cens guinées qu'il 
avait mises au jeu. Le commis avoua trop ingénuement 
qu'il les lui avait prises dans sa caisse , sauf , s'il les eut 
perdues, å les lui restituer sur quelques ännées de ses 
gages. Cétait justement cet aveu que son rival attendait* 
Il prétendit que , puisque la fiUe avait été gagnée aveo son 
argent, elle lui appartenait de droit. Gette bistoire, tirée 
du pour et contre de Tabbe Frévost , a fourni le sujet do 
cette piéce. 

FILLE CAPITAINE (la), comédie en cinq actea et 
en vers , par Montfleury, 1669. 

Voici , sans doute , la meilleure piéce de Montfleury. 
L'intrigue en est simple , naturelle et agréablement con- 
duite. On y voit un mari berné; maisnul époux n'est pin» 
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iigiie de Véitd que ce M. LebUnc , mari suranné d%Do 
•^jeune personne. Il veut en séduire une autre,et s'oppose, 
par cette raison , au mariage de Damon , son puplle et 
9lon rivak Cest pour vaincre sa résiätance 9 qii'ADgéliqiie , 
tousifie de Lucinde , prend runiforme et le titre de Capv^ 
taine» Madame Leblanc , informée de rextravagance de 
soo mari , so préte voloDtiers au piége qu'on veut lui 
lendre ': il la voit tajolée sons ses yeux piäx le prétendu 
capitaine , et n^ose ni paraitre ni se faire entendre : il est 
turpris lui-méme aux genoux de Lucinde, enrélé comme 
soldat 9 et obligé, pour reprendre sa qualité de bburgeoi», 
de sooscrire ait mariage de Damon. Il régne dans cett» 
tomédie line gaieté soutenue, une foule de- situations 
))i()uantes et théätrales. Le role d'Angétique absorbe toue 
les autrcs ; mais il le fallait, puisque c'e8t lui^ui donnto 
fe titre å la piéce. • . . 

FILI4E DÉ T&ENTE ATifS (la), comédle, ptt 
M.C. B. 1776. • ■ 

Madame llyacinthe a deux lilles. Samt -'Albån ainått 
«^uliette qui est la plus jeune; mais il ne peuiréponsef , 
avant que Constance sa soeur, qui a trente ans pässés, no 
I »oit poiirvue. tJne cousine s'entend avec les deux amäiis , 
et envoie å Tainée un certain M. Hurtaut, viedx manadt • 
riche et grossier* Constance le refuse dédaigneusement* 
Alors Hurtaut se retourne du c6té de la cou^hé qiii na 
le rebute pas. Constance Tapprend, et, par méchanceté, 
veut le lui enlever : mais M. Hurtaut la refuse å son tour; 
k petite Julictte épousc Saint-Alban^ et la JilU de trenU 
ans reste toujours sans mari* 

Torne IV^ Ä 
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Tel eat lo fond de ccllc jiitcc, qiii préacntc quclquM 
•^dOH auex Gomiques. 

'[LLE GARCON (la), comédie en deuz uctes , 
^:aMW d'ariett«s , musique de Sainl-Gecii^>( at)x 

HBiinmn de Rosaune vient de perdre ä la guerre son 
MUS et son fils aioé. Foiir préserver du mcme sort ren- 
tut iiui tui reste , elle se détermioe ä IVIever sous des 
^MMwdefiUe, etåluifaire sccroire qu'il en est vTaiement 
Ji^ ZVicette , fiUe d'un fermier förtå son aise , est élevéc 
.««« '•» jeune Rosanne; et ces deux enfans ont l'iin potir 
flkmi plus que de l'aniitié. BientSt les parens de Nicelte 
^åååmi ia. Uiarier k Jean-Louis , tncuDJei; dii vuliinage ; 
3iM 9icelteae veut point d'un pareil maii. Cependant, 
•^ iltMlques paroles équivoqnes , Rosanne soiipgonne 
,^011 bli a déguisésoaseze; il s'adresse ä sa mére , qut Ini 
i^^MtteDfinlaTéritéjet sur le cbampil demandeNicette 
; ma!s Mme. Rosanoe la lui refuse. Alörs U 



^^KkMMsrus. 
^^K,,«Mdeux< 



sort et rcviant presqii aiissiEot , avec i 
•t runifoime de dragon ; il veiit éntrer a 

& lui refuser Nicette : mais sa nlere , qiii a 
pour ne pos aimer la guerre , consent k 



ftadeux eufan 



gttB INQtJIETTE (la'), outSBisoik DVtniER, 
^, eo cinq actes , en proio , 'awc lin divortissement , 
^ -iptMfn .1 ■"■» Italiens » I7>3> 

di.jlf liSit -^- \k*«*i*lW*äélitqäeleWmnff»iin4t 
^ - - "i>Mm*«Qe; qn'tl'ii'«stiMs 
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tiioiiis nécessaire que le froid en hiver, et la chaleur eu 
élé'y que Tamour imite dans les jeune$ coeurs le jeu de J» 
séve dans les ^efiiaes fdaotes., ,etc. Voilå ce qu'une sou- 
bretle rusée entreprend de déjiiontrer åuue Jeanne .pe»o<ine 
mélancolique , poux lui ote^ tqus s&s scrupu^s. Uii.amant 
se préscnte so as le Dpm e^Ia qualité de^aitre^e plulor^ 
sophie. Un féne Uiibécille se laisse 9urpreudre «t sigae Le 
contra 1 5 le mariage se couclud c^ an^éne le divertissemf^ot 9 
qui fait prcsque Tuxii^ue a^éooeot de la piéce. 

FILLE-MAL-GARDÉE (k) , parodie de la Pro- 
vengaie^ qiiatriéme entrée 'de Fopéra des fétes de Thali« , 
par Favart, musique de Dtini, lySS. 

Un vieux magister de village, amoureiix de son éco- 
iiére , la jeune et belle Nioclelte^ la cacbe å toiis les 
regards , et ne Tentretieot que de «a prétendue laideur. 
Mals IN^icolctte, qui s^est mirée dans une-fontaine , « ^As 
une meiileure opinion de s^ figure. D^ailleurs un )eune 
amant qui , åTjnsu Ju jploqx, lui a parjé d'amouT9 Fa en- 
core mieux persuadée. Cependa^t.lavieilljBgouvérnante du 
magister 9 femme impérieuse et brusque^ veiAe sur tous 
ses pas., et §.vertit le jaloux , que les amans peuvent s'in- 
Uoduire par une brép^ie. faite an jardio^ ce qui 1'oblige 
d'aller dans la guinguett^e ptpchaine chercher des ma^oas. 
Fendantson absence , )a suryeillante dqnn0 daps unpiége 
que Nicolettelui tend. L'amant améne un ^abridlet^ et 
enléve sa maitresse , au lieu de la gouyqrnante qui s'était 
flattée de rélre. 

■ - • . - 

TnUM JSTAItJRELLE ( la) , cpmédie en pn acte , mn 

■* ■ '■ 1 « . ' ' 

Ten 9 parM. de Jaure 9 aux Italiens , ly^Q^* 

>^ H a 
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Une jetine Temtne y qui n^a point d'eDiAnt , vient å dé^ 
coavrir l'existence de Faulinc , fille Daturelle de son mari , 
et a plusieuTs entretiens avec ' rrh jeune faommé qui vetit 
l'épouser* Gomme on sait qite' le mari est jalotit , on fait 
cacher la jeune personne dätn un cabinet; il y entré ; mais 
il ne petit la reconnaitre. §a femme lui pr^sente ' ehfin 
1'extrait baptistaire de cette jeune fille : il est touche dtt 
tant de bienfaisance et guéri potir jamais de' sa jäkitisie ; 
enfin Ton marie Fauline avec son amant. 

Cette cpmédie, dont le si^jetest exactement le^mem« 
quc celui de Pauline^ a été accueillie favorablc<neDL»^£lU 
doit , en partie , cet accueil au jeu de Factrice ,. c^aigé« 
du röle de la jeune femme. 

TnXE SUFFOSÉECla), ou le mariage interroiupu, 
comédie en trois actes et en vers y par M. Cailhava , aux 
Fran^ais^ 1783. 

Une jeune veuve, qui plaide avec son beau-pére, est 
Tenueloger ,sans le sayoir, chezlé pere d*un jeune komma 
qu^elle esjjt.sur le point d^épouser. Le vieillard, alors en 
voyagé , est enfin de retour. On, est . donc obligé d'avoir 
recours å une ruse. Comme ce vieillard attend de Bordeaux 
vne fille, qu'il n^a pas vue depuis Tågcde trpis äns> on liii 
fait accroire que la veuve est cefte fille. Cependant celle-ci 
•e reprocne de tromper la sensibilité et la bpnne foi du 

vieillard. On se''voit donc force de lui tout découvrir. 

■<•■•■■ , * 

Naturellement trés-avare , il trouve fort mauvais que son 
fils aime une veuve sans fortvme. Divers autres incidens 
interrompent ensuite le mariage. des deux amans y jusqu^å 
Vinstant oh. le beau-pére de la veuve consent k terminer le, 

-il" . , » • 

pjocésy et k lui donner cent miUe écus. 
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he fonds de cetle comédie est tiré de Flaute* L'auteur 
a su accommoder å nos mceurs les situations , qu'il a 
prises dans le poéte latin. 

FILIiES (les ) , opera comique, en un acte , par Rocbon 
de la Valette , å la Foire Saint-Laureut , lySS* 

Mercure descendtout exprfes des cieux, pour tirer de leu» 
profond assoupissement plusieurs nymphes, endormiet 
sur le gazon. Un amant pourra les réveiller; mais quel 
amant choisira-t-on pour leur rendre cet office ? Mercur© 
imagine do leiir envoyer un petit-maitre , un homme k 
sentiment, et un financier. Le petit-maitre les réveill© 
cruhord, en leur préchant Pinconstance et la varieté dana 
les plaisirs : mais , quand Eraste vient leur parler de sen- 
timent, elles se rendorment aussitot, et leur assoupisse- 
ment devient plus profond que jamais. Aiors arrive 1% 
financier , tenant en main des bourses pleines d'or, qu'il 
fait sonner å leurs. oreilles. Dans Tinstant les nympbes se 
réveilleiit, se jettent åson cou , et Taccablent de caresses. 

riLLES A MARIER (les) , comédie en un acte , e» 
xers , par Mme Guibert, 176g. 

Broton , ricbe bourgeois et de plus grand Ivrogne ^ a 
trois filles en åge d'étre mariées. Les deux ainées , égarée& 
par les conseils d'une dame Clorinde , qu'il loge å regret 
dans sa maison , le font enrager sanscesse y. pöur qu^iUeur 
trouve des maris ^ et se plaignent de ce qu'il ferme sa 
porte au X galans. La plus jcune , nommée Victoire ,, est 
aimée de Léandre ; mais il slagit de reraportet sar ses 
soeurs , et de gagner son påre» Yoici comment ello attein* 
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ce double but, avcc le secours de Babet , gouvornante de 
Broton. Babet , qui connait le faible de son maitre , con- 
icille k Léandre de Taller trouver au cabaret , et de 5'eni- 
▼rer avec lui : Léandre enfin se détermine å regret ; et 
Broton , cbarmé de ses faenrenses dispositions , Tac- 
cepte pouT getfdre. Il revient ensu ite chez lui , pour pro- 
poser Léandre å ses filles. L'aidée comme de coutume se 
flatte d*avoir la préférénce ; mais la cadette la lui dispute : 
tous les stratagémes de tiéandre et de Babet pour la 
dégouter n^obtiennent aucuif succés. En vain mcme on 
préte dés défants å Léandre; élles persistent k Tépouser. 
Enfin, eiinuyé de feihdre, Léandre prie son beau-pere 
filtar de faire connaitre ses intentions. Les denx soeurs sont 
piqi\ées de la préférénce que Victoire obtient sur elles ; 
mais elles renoncent au bourgeois Léandre, dans Tespoir 
d'épouser pour le oioins des marquis , que Teur pro ra et 
Clorinde. ' 

SNILLES A MARIER (les) , comédie en trois actes , 
en prose , par M. Ficard , au théåtre de Tlmpératrice , 
i8o5. 

M. Jacquemin>^a deux filles et deux pupilles a mariet* , 

• 

toutes quatre fort aimables 5 il leur arrive de Paris un 
épouieiir nommé Sainville : cé jcune homnie est annoncé 
pär M. Jacquemin 5 on Tattend avec impatience , et 
chacUne, quoique sans le connaitre , prétend å Tävantage 
dé lui plait'e. Mais il sé trouve dans leur société une de^ 
tiioiiélle tTrsUk, qui veut fäire son profit du jeune bomme , 
ét Tettlévér cbn^éqa&mmetit å ses amies. Pour y parvenir , 
élfe;|^tofit6 déå cdofidences d'itu certaln Corsignac , ami 
äé sWnvJHé ét qui Ta devancé, dans Fespoir de trouvax: 
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une (^pouse patmi l^s qus^tr? demoiseltQ^ , qui coinpQ9?nt 
ia famille dfi M* ^sL^^w^mn. Ello cl^rcbe å lem &ire 
contici^ter ^% rivliciiles , qui piiissenl; éloigo^r S^ioville i 
et 9 d'aprd$ ses conseils> Tune aflect^ fm go^it decidé pQur 
la chaa^e y Tautre ^fficjiq un esprU romaiiesque; e| Lpiu^^ 
^iie SainviUe prol^re y fait parade 4'un^ coquetterie , aui 
ne lui est pas n^turelle ^ 'S^^ p^ofi^pt ces caractéres pour 
plaire å SaiaviU<$9 ellss finisseot pivr il^ d^outef an point 
qu^il se déclare e^i f^veur d^Ursuie* Il ^% m^mp »ur I9 
point de TépQuser 9 ^orsquö Cprsigquo vieiit ^ boiit ^e 
déjouer les projets d*Ursule^ et de récQdciUer son anii avec 
Louise.. 

On trouve de Tesprit dans cette piéce; maiselte ^§f^u# 
de vraiseniblance » d'intrigue et d'&ction ; ri^u ii'y parait 

Halurel^ 

FILS NATUBlEI^ ( le ) , ou les EPfiEXTyjss de la 
VERTU , draxpe pij cipq actes, en prose , par Dideirott. 
aiix Eran^ais , J771. 

Dorval veut partir de Saini-Germaih ; Constance no 
peut ajouter foi å ce départ* Dorval suppose des lettres 
pressantes , qu"! Uappellent å Paris ; Constance lui fait 
alors l'aveu de son amour 5 aveu qu'il rejoit assez froidc- 
ment, parce qii'Il aime Rosalie , proipise å. Clairville.. 
D\in autre coté^ cekii-ci, qui ignore cet att£^cben^ent ^ 
prie Dorval de lui rendre un service. Il aime éperduement 
Rosalie 5 il a vu pendant qnelque tems son amoqr assez 
bienre^u, mais, par un changement.affreux, inopiné, il 
oc voit pkis depuis quelques jours que de Pindifférence. 11 
jrie son ami d'airer trouyer Rosalie , pour découvriir-åM 
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Téritables seatuiieiis. Itorval s'acquitte de sa commission ; 
et Rosalie ne pouvant se dissimuler qu'eHe n'aime plu» 
Ciairville et qu'eUe en aime un autre , fait entendf • assez 
clairement k Dorval ^ qu'il est lui-méme 1'objet de ses 
nouveaux feuz* Dorval , en proie å la plus vive agitation , 
impute au ciel, s'impute å hii-méme les maHieurs qu'it 
cause å son ami. Cependant, Constance se flatte ton jours 
d'étre aimée , et croit en Voir la preuvedans une lettre 
qu'eHe vient de surprendre. Mais Dorval veut éteindre en 
elle la passion qii'élle a pour lui ; et , pour cet efietj, il lui 
raconte ainsi Phistoire de sa vie^ qui , dit-il, n'est qu'un 
tissu d'infortunes. Une jeune personne , troptendre, trop 
sensible , lui donna la vie et monrut pen de tems apres; 
ses parens , irrités et puissans , obligérent son pére k 
passer aux lies : ainsi , sa naissance est abjecte. A l'égard 
de sa fortune , elle vipnt d'étre réduile k moitlé : quant 
k son coeur , il est flétri par de longues souflVances ; en un 
mot , depuis qu^il se connait , il a été malbeurcux. Mais 
toutes ces raisons toucheht fort pen Constance , qui ne 
voit que Dorval. Cependant, Tirapatient Ciairville le prie 
de ramener Rosalie å ses premiers sentimens. Dorval tra— 
vaille å la faire renoncer k sa passion pour lui ; et Rosalie , 
voyant qu*il étoufie lui-ménie les sentimens qu'il avait 
pour elle , se rend enfin k ses raisons et å son exemple. 
Enfin tout s'éclaircit : ces deux amans apprenncnt qu'ils 
sont frire et soeur; Ciairville , au comble de ses voeux, 
épouse Rosalie ; et Dorval devient le mari de Constance. 

Gette, piéce, dontle fonds semble ef re tiré du Véritable 
api de.Goldoni , fit accuser son auteur de plagiat ; dans le. 
tems, cette accusation fit beauconpde bruit: sans contredit'^ 
f^e 0n fit plus qu'elle ne inéritait. 
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FILS SUPPOSÉ ( le ) , comédie en cinq actes , en 
vers , par Scudéri , 1 635. • 

Almédor et Rosandre sont convenus de clmenter leur 
aDcienne amltié par le mariage de leurs enfans. Mais Ta-* 
mour a déjå pris d^aiitres mesures. Luciane , fiUe 4e Ro- 
sandre , aime Oronte , et veiit Paimer constammenti. 
Philinte, fils d^Amédor, est attaché å Bélise , et preod 
le parti de la faire enlever. Gom me Almédor , gentiU 
homme parisien^ n'a jamais vu son fils, élevé en province, 
Bélise, déguisée , se fait passer å ses yeiix pour ce fils , 
et feint d'étré aoioureiix de Luciane. Celle-ci égale la 
scéne , en inspirant k Oronte assez de jalpusie , pour To- 
bliger å chercher son ^'ival , et a se bättre avec liii. Ce^ 
pendant , le véritable Philinte arrive å Paris ; et , le pre- 
mier compliment qu'il yre^oit, c'est vm cartel. Sasiirprise 
foiirnit 1'occasion de déméler toute Tintrigue. Bélise , a qiii 
Ton vent faire épouser Liiciane, en dispose comme d'un 
bien qui lui est propre , la donne å Oroute ét prend' pour 
•lie son cher Philinte 5 les deux pferes approuvent cet 
arrangement. Le lecteur lui-méme applaudirait å la 
piéce 5 si raction en était plus vive, plus soutenue, plus 
animée ; et les détails plus precis , plus variés , et sur-i 
tout plus vraisemblables. 

¥ri^ANCIER ( le ) , comédie en un acte ^ en prose , 
par Sainte-Foix, a\\ Théåtre Fran^ais , 1761. 

Alcimon , rirhe financler , habite pendant la bellesai- 
«on , un chåteau dont il n'est possesseur que depuis six 
mois. il a pris , selon l'usage , le nom de sa terre , et 
^uitté le sieR propre. La voiture d'un marquis ^e rompt , 
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au bout de raveniae (FAIcimon : le finaaeier aceonrt , et 
se félicite du léger accident , qiu lui procure le plmsir d& 
recevoir chez lui un homme de condition. Unc vojturc 
publique avait versé au méme endroit ; on vient a ver ti r 
AIcimpD qu'on en a tiré un vieillard paiivre, et si in- 
commodé de sa cbute , qu'å chaque instant il perd con-^ 
Qaissance. A peine le financier daignc-t-il y faijre ätten-- 
tion. Il pernict néanmoins qu'on lui donne une chambre 
dans son chåte^u; mais il n'envoie pas méme demander 
de ses nouvelles. Ce vieillard a une fille sage et vertueuse 
qui Taccompagne : le marquls veut Pamener å Paris ^l la 
meubler. Mais uu chevalier , d'une probité sévére , s'in- 
téresse au pére tt k la fille , dont Tun se trouve étre le 
pére , Tautre la soeur d^Alcimon. Jia piéce finit par le 
mariage de la soeur et du cbevalier. 

riRMIN ( M ) , acteur du Théåtre de TOdéon , 1809^ 

Ce jeune acteur a un débit assez juste , et rend fty«c in*^ 
telligence les rolcs de jeunes premiers , dont il tijeol 
Tmnploi. Il joint å ces qualités beaucoup d'aisaiice 9t 
d'å-plomb, et une trés-grande babitude de la sc^ne*. 
Mals le timbre de sa voix est voilé ; et , dans [e& 
scénes o^i il faut , soit de la véhémence , soit de la cba- 
leur , on ne Vente nJ qu'avec. peine. 

KURELLI ( Tiberio ) , acteur de Tancienne troupc 
de la Comédie Italienne , dans les roles de Scaramoucbc, 
jona la comédie jusqu'å l'åge de quatre-vingt-trois ans. 
Dans un åge aussi avancé , il avait encore tant d'agilité et 
de souplesse , que , dans quelques scénes pantomimes , il 
donnait un souflct avec le piéd. Il mourut ä Paris, åg<éde 
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^ quatre-vingt-buit ans. Le» ver» suivans ont été gravés^au 
I bas de son portrait : 

Cet illustre comécKén, 
B« son art tra^ la carrttre : 
Il fat le maltre de Molicre, 
Et la Dåtlire fot le sien. 



n était venu en France , sons le régne de Louis XIH , 
et s'était rendu trfes-agréaMe k la cour , qu41 amusait par 
ses ganibades. La reine srur-tout se plaisait å lui voir faire 
$cs grimaces. On raconte qu\in jonr se trouvant avec 
cctte princessc, dans Pappartement du dauphin ^ depuis. 
Louis XIV , ce prince , alors ågé d'environ deux ans , 
était de si niauvaise bumeur, que ricn ne pouvait appaiser 
ses ef is. Scaramouche dit å la reine que, si sa Majesté 
Toulait Ini permettre de prendrc Penfant dans ses brås , il 
to flattait de le calmer. La reine y consentit. Alors il fit 
des coiitorsious ét des grimaces si plaisantes , que le dau- 
phin se mit attssitot å rire , et de si bon coéur , qu'il sa- 
tisiit Ull l)esoin pressan t dur les mains et sur Fhabit de 
Scaramouche. Depuis ce jour , il eut ordre de se rendre 
tous les ^oirs k la cour , pour amuser le jeune prince*. 
Bien des années apres , Louis XIV prenait plaisir å faire 
repeter cette sc^ne k Scaramouche , et riait beaucoup aux 
grimaces , dont il accompagnait .son récit. 



f 



Fiurelli quitta le théåtre cinq ans avant sa mört 5 et, 
libre des occupations de son état , il s'en créa une autre , 
dont Von s'acqultte plus difficilement encore å son åge. Il 
devint amoureux d\ine jeune personne qu'il épousa , et 
qu'au boUt dé quelques mois , il accusa d'iilfidélité. Il 
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demanda qu^elle fut rasée , et renfermée dans un couveul;; 

mais il mourut avant la fin de ce procés* 

FLAMINIUS A CORINTHE , opera en un acte , par 
MM. Guilbert Pixérécourt et Lambert, inusique de 
MM. Kreutzer et ]Nicolo , k FOpéra, i8oo. 

Chariclés , magistrat de Corinthe , a répandu FaUé- 
gresse dans tous les coeurs, en annon^ant aux peuples 
allarmés que Flaminius , loin de voiiloir les asscrvir, 
vient lenr apporter la paix , et présider lui-méme aux jeux 
Isthmiques. C 'est dans ces jeux qneChariclés, au mé-»- 
pris de la promesse qu'il a faite å Aiiténor , teros que la 
Gréce et Flaminius admirent, déclare qn'Aiiais, sa 
fille , sera le prix du vainqueur : c'est envain que sa fill^ 
l\ii rappelle sa promesse ; il est sourd k ses priéi es ; il est 
insensible å ses larmes. Bientot, Anténor lul-méme ar— 
rive, et vient déplorer auprés d^Anais la fatalité du sort, 
qui Ta fait succomber sous les coups de Flaminius. Maia 
ce n'est pas-lå le seul revers que le destin lui prepare 5 
Anaits doit étre le prix de la victoire ; et Anténor bless^ 
ne peut disputer å ses rivaux la main de sa maitresse^ 
Ces deux amans vont donc étre séparés ? Non y plutot la 
mört! Telle est leur resolution, tel est leur serment, 
quaud Flaminius , précédé de ses troupes , des habitans 
de Corinthe , et des G:recs destinés k la célébration de^ 
jeux, parait sur un char magnifique. Le peiiple se pros- 
terne aux pieds du héros : mais il s^empresse de le faire 
rélever , en disant : 

« Cet honiBuige nVtt då qa^å la DWinilé 9. 

Il ne veut, ajoute-t-il, qu'assurer Icbonheur du peuplc 
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ti l^afiraticliir du jotig odieux d'un monarque inhuihaiu. 
Cependant les jeux vont commencer. Alors Chariclds 
rappelie sa promesse å sa fille , et la somme de l'accom- 
plir i Anais ne petit ä'j résondre ; elle torabe aitx genoux 
i& son pére, et Anlénor lui-méme vient se joindre ä 
son amante , pour faire révöquer cette fatale promesse* 
Pour mieiix le fléchir , il lui montre ses blessures : « aC- 
• corde-moi , lui dit-il enfin , la main d'Anais » • 

Oa plonge ce poignard dant le tein d'Atttetior! 

Anténor ! répéte Flaininius ; et , surpris d^pprendr^ 
que PamaHt d'Anais est ce jeune héros, dont Paudace et 
le courage ont fait trembler les aigles romaines , Flami- 
nius prend sa défease : Chariclés lui accorde la main de 
ta fille , et le héros unit les deux amans. La piéce se 
termine par les jeux, queTon célébr^ en prés^^cb de Flä- 
minlus , qui pose une couronnne sur la tete du^yainqueur. 
Tel est le foiids de cet opera ; la marche en est simple : et 
les fetes et. les jeux, qui en font Fornement et le princi- 
pal miérite , sont heureusemént amenés. '•' * -'- ' 

FLATTEtIR (le), comédié en ciuq äctesf, cto vers, 

tu théåtre Fran^ais, '178Ä. 

' ■' ■ • 

Dolci , c'est le nom du Flattetlr , veut k la foi^ écarler 
lin rival , <|ui lui dispiiUte |a main d'une riche »héritiére , 
H payer un créancier Äf«6' un emploi , qu'il veut hii 
faire obtenir de 1'ortcte de la jeune personne. Voici la 
ruse qa'il cmploie pour se défaire de son rival. Il le fait' 
cacber, poOr* qu'il puis^e enteddre une conversåtibn qu'il 
4loit ayoir avec Sophie 5 et , ^^en li^ diisant tout bias que sn 
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mére s'est cachée poar épter ses dlscours , 3 reogi^ å 
proooiicer toot haut qa'eUe reoooce å son rival. Poor le 
créancjer, il llntrodoit cbe» VimcU , comme aii bel-«»- 
prit 9 qui TeoC Ini dcdier uo 0iiTTagB : mais a la fin. t^cival 
a*expiique avec Sophie : le fanx bel-esprift , reconow poor 
UD marchand , avoiie le projet de Solci ,tLle Flatteur éft 
bonteiisement écooduit* 

J.-B* Rousseau avait déjå traité ce sujet en proae: 
dans la suite, J le mit eo 'wnu jAfiéce parat ^opis celt» 
noiivelle forme en 1782 , mais elle D'eat pas de snccék 
Oo y troftva des longueurs etdaa imnraiaeinUaqQes : mais 
OD a ri å des acines tré^-plaisaates; ai Toa a igMiijeiit «p* 
plaiidi å dlieoreox détails, et å bo a n ooiy d^ tnita 4Vapdt 
et de caractére. 

'IfLKUH-^iSFISE , comédie en denx acles, uMm 
d^ariettes , par Voisenon , aox Itafiens , 1776. 

Voici r^nafyse de .cetie piike^ imitée da xomau d^Ha^ 
milton , intitulé Fleur^*JEfHne. 

Deux fées , Dommées Sereioe et JDentue 9 fosmfaat le 
nocud j PiDtrigue et le dénouemeutde cette piéce.JSeceine y 
persundéc que la meilleure école pour les princes est cello 
deVA^Wiå^y abandoone la puocesae !Fl6iHHl'f^>io^ 9 sa 
iiile 9 au,poiiYoir^ DentHQ , iqui jk destine jiiDeptillon fson 
lils. Kon (i^QDtea^e de»la.«iarier fiifec ce .sotet jnéchant 
persop^age , ^e la tmi^ ^ncore iftvec barbarie , et lui 
fait^opflrir touAes sortis 4e>peino^^t<i'bum]Uatioos* Mai» 
Taraxe veille sur rieurT:4^puiö j q^^ilaime , et dpot»il 
^ o>t aimé. .Cfijptipcf?^ prpfit^t dVö rinQ0iant4'^b&QP<:;ie,|de 
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Dentne , vieut enlever sa maitrésse : Dentue reparait , et 
Tarare ne se. sauve qii^ feignaat d^étre ^épris des 
charmes de la iee , ^li devi^Dt anssttdt la Oiipe de c» 
stratagéme grcrs^i^ , et ta todl "ptéfAter |jOör son fiitur 
mariage. A pcine est-elle soräe , que Sereine , qui veut 
éprouver les deux jeunes amåns , parait sous la figure et 1% 
costume d'une pauvre vieille ^ et implore leur secours : 
Tarare lul donne un diamant , et la vieilie leur fait 
present d'un .f>aquet de sél j et d'iin pen de glu. Le sel 
est employé å faire ton mer un breuvage , préparé par 
Dentue. (^ant å la ^lu^ c'esi un present fort inutilej 
car les deux amans ne trouvent pas Toccasion de s'en 90r-^ 
vir* Cependant , Dentuejrevient avec Dentillon , volt son 
breuvage tourné , se f4ofae,'8'appaise, et, forciée dé soriir 
pour réparer le dommage causé par le sel<, icojafietA De»» 
tillon la garde de 'Fleur- d*£pine , et k clef d^un ^alisixMii 
dnqu«l dépend sa pnissance. La ^rincesse parvientåiiddor- 
mir Dentillon , et lui enléve la clef. Aussitöt DentUQ re* 
vient flirieuse; quus Sereine apparait datos ilne)gl&ire , 
punit la méchante fée , et unit Xaxare ^av^ FJleur- 
d^Epine. 

Les incidens de cctte comédi6 sont mal amenés y et 
sur-tout trop peu motivés : mais il ne faul pas juger avec 
rigueur ime piéce de féérie : d'ailleiirs , on y troilve de 
rcspritet de largaieté. Voici un passage d'une.scene,, oii 
Tarare, qui fait TEcho , répond å Dentillon. 

t)E'NTILLON, Ta^AÄE. 

1 

£tho! ft ••'•'• é • • « • • •• '-échdl' 
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ttorscpe f aarai re^a sa foi , 

Qai des deaz doit étre infidéle ?;..;•• éllé^ 

Qai poomit le joner å moi ? • moi. 

Le maria^e , aa liea d^étre do bonhenr, 

£st-41 donc ane attrape ? • • . attrapé. 

Mais je la contiendrai par la terreor erreur. 

¥LEURY(M), acteUr du Tbéåtre Frängais , 1809/ 

Depuis que dous avons perdu Molé j M. Fleury peut^ 
å juste titre , se regarder corame le premier de nos acteurk 
comiquesk Dans les roles de caractére y tels que le JiUsanh 
thrope , le Méchant ^ il n'a ni Tå-plomb , ni la dictibn ; 
ni la force comique , ni le naturel de son prédécesseur ; 
Inais tious croyons qu'il serait difficile de le surpasser dans 
les röIeS oii il faut de Pabandon ; dans ceux oi!i il faut dU 
mouvement , de lä sensibilité et de la chaleur ; dans céxA 
oil il faut de la finesse > de la grace «t de l'amabilité; enfiif , 
dans ceux oik il faut de TafTéterie et de la fatuité^ Cest 
daas ces derniers su^r-tout qu'il se surpasse ; aussi les rölés 
du marquis de Moncade , dans PEcole des Bourgeois est-^l 
son triomphe. M. Fleury^ est le dernier appui de la C</- 
médie Eran^aise; et, lorsque Tage le forcera de se retirer, 
on ne prévoit pas qui pourra le remplacer dans la plupart 
de ses roles» 



FLEURY (Mlle) , actrice du Tbéåtre Fraii^ais , retiree 
avec pension , i8og. 

Elle a tenu Femploi des grandcs princesses k la Comé-« 
die Fran^aise , et Ton peut dire å sa gloire que, pendant 
qu'elle est restée au théåtte , elle n'a point eu de rivale 
qu^elle n^ait éclipsée. Sa figure n'élait pas avantageuse; se» 
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mtyyens mémes étalent fiiibles : mais son talent y sup» 
^ pléait y et ne permettait pas au spectateur d'apperceToir 
ses défauts% 

IXEUVE D'OUBLI (le) , comédie en un acté , en 
prose y par Legrand , aux Italiens , 1721. 

Trivelin commence ä boire des eaiix du Fleuve D^Ou^ 

bli , pour oubller son igoorance y et se mettre en état 

d'exercer' Vemploi de distributeur de ses caux y qui lui a 

été confié par Pluton. Ensuite il se présente å kii un naai>- 

quis , qui demande å en boire , pour oubller qu'ii n'a été 

d'abQrd qu'un chétlf i:onQnus : Trivelin lui répond que I0 

meilleur moyen de le faire oubliei: aux autres , est de n» 

pas l'oublier lui - méme. Il parait ensuite unei Italienn^ 

trés-médisante , que tout le monde fuit å cause de ce dé- 

faut , et qui voudrait pouvoir se taire ; Trivelin la congé-. 

die , en Ini disant que y comme les vices des hommes fl# 

renouvellent tous les jours, il faudrait qu'elle-bflt des 

eaux du fleuve h chaque repas. Alors cetle femme lui 

demande si elles ont le pouvoir de lui faire oublier son 

sexe et de la faire devenir homme ; bon! lui dit Trivelin 9 

si elles l'avaient , le Fleuve serait bientot tari. A la médi- 

sante, succéde un ingrat, qui voudrait oublier sonbienfai- 

teur. Trivelin le renvoie avec indignatioDiP Apres Fingrat, 

vient une femme qui veut oublier un mari qu^elle aime ^ 

mais qui la néglige ; Trivelin qui ne craint pas l'affluence 

des fenames de ce caractfere , lui verse rasade. Ensuite sur- 

vient un apothicaire , qui veut oublier qu'il est cocu^ 

Trivelin lui permet de boire- Un gascon, qui voudrait 

oublier sa valeur , se faire aimer des hommes €^t hair des 

femmes ^ et enfin se faire oubiier de ses créanciers^ tet** 

Torne IF. ' I 
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tnine la "piice par demander cent bouteilles d'eau, qn$ 
Trivelin De lul promet, qu'en favenr d'uDe gasconnade 
outrée du personnage, qui meuace de jetter le Tleuvepar 
la fenétre. 

IXEUVE SCAMA]Sl)RE (le) , opera comique, eo na 
acte , par 1'AIfichard , å la solre Saint-Laurent, 1734. 

Par une curiosité naturelle å son sexe, Callirhoé a 
interrogé Foracle sur sa destinée ; et Calchas Ini a répondu 
qu^elle doit épouser un ImmorteL Elle devient amoureuse 
de Fampbile , qui se dit le dieu du fleuve Scamandre , et 
lui reste attachée , quoiqu'il ne soit qä'un mortel. Cettc 
piéce ofTre de la vérité dans le jeu , et d'assez bonnes 
plaisanteries. 

FLINS DES OLIVIERS, né å Chartras en 1745 , 
mört ä Paris en i8o6. 

Cet estimable auteur a cemposé plusieurs piéces de 
théåtre, parmi lesquelles on distingue la jeune hotesse , 
comédie en trois actes, représentée au théåtre fran^ais.Des 
aituatioDs variées sans embarras, un dialoguevif et naturel , 
des scénes bien liées ont assuré å cet ouvrage un succés 
durable , et å .^Jlns le titre d'homme de gout et d'esprit. 
Il en a d'autres encore k lagloire littérairej on lui doit , 
entr'autres ouvrages , une bonne traduction des hymnes 
de Callimaque* 

TLOCQUET, compositeur. 

On lui doit la musique du ballet de V Union de VAmour 
et des Arts ; dont on estime beaucoup une cbaconue ^ et 
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surlout le trio des vieillards. .11 a refalt la muslque d^ 
VAlceste de Gluck. Mais, soit par respect pour ce graoff' 
maltre , soit qiie la Douvelle musiqne fut inférieure å 
rancienne , son ouvrage fut refusé å FOpéray O9 pr^tend 
inéme que ce refus lui causa tant de chagrin qu^jl en 
mourut. 

FLORA, opera en trois actes^ paroles de 14^^ ;!Pi^ 
buisson , musique de M. Fay , au théåtre de la tue'4f 
XiOuvois, 1792. ..., 






Cét opera est un sujet de féerie, et entiérement d'imii-- 
ginatiou. Comme ces sortes de pieccs n'exigent que Äé^ 
eflets et de la gaieté , et que celle-ci remplU parfaitemént 
ce but, nous nous contenterons d'observer qu'elle oSré 
beaucoup de spectacle, de cérémonies , de prétrés , 
enfin , de tout ce qui peut cohtribuer å orner et embellii: 

ce genre de spectacles. 

. ' • • > 

La musique de M. Fay, alors acteur de ce théåtro , 'a 

clé justemeat applaudie. 

FLORENCE (M.), acteur dii théåtre fran^ais, retiré 
avec la pension , 1809. 

Il remplissait les emplois de confident , non pas avec 
succés , car on n'en a jamais obtenu dans cet emploi , oiai^ 
avec talent , car on peut en mettre partout. Il avait plus 
de connaissance de son art, que de moyens extérieurs; 1© 
défaut de grace dans sa démarche , et de facilité dans son 
debut , le rendaient souvent Pobjet des sarcasmes du par- 
terre : cependant on Uii a j^cqiuiu et99e2 de mérite , pour 

I» 
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liii doDDer la place de professeur de déclamation , qtte 
Daziocourt occupait au conservatolre. ' 

ELORENTIN (le)^ comédie en un acte, en vers, 
par La Fontaine , au thé&tre fran^ais, i685. 

Gette comédie est faible d'intrigiie et d'intérét« Le jeit 
dé^' acteurs y fait beaucoup. La scéne entré Harpajéme , 
€'est le kiotn du Elorentin, et Hortense sa pupille, est 
excellente, et demande bien de la finesse de la part de 
IVctrice , qui représente le personnage d'Hortense. Il fiit 
]oué d'orIginal par Laraisin. Mlle. Lecouvreur Padopta, et 
mit cette piéce k la mode, part l'art et les graces de son 
|eu. Mme. Granval fit ensuite briller ce personnage par 
Fheureux talent , dont la uature Pavait douée pour le rol« 
de noble comique. 

FLORLAiN , auteur dramatique , premier gentilhomm» 
du ducr de Fenthiévre. 

Horian est du trés-petit nombre de ces écrivains , qtii 
font servir la vertu k faire aimer les talens : son ame se 
peint dans tous ses ouvrages, et principalement dans 
Estelle et dans Galathée , charmans poemes dans le genre 
pastoral , qui sont des modiles d'un gout pur et d^une sen^ 
aibilité exquise. Touty présente une teinte de mélancholie, 
qui dispose le coeur aux afiectlons lés plus délicieuses. Ses 
comédies , oh. ii sW plu å embellir le caractére d'arlequin , 
aes operas comiques , en un mot , toutes ses productions 
dramatiques se distinguent prr la finesse et Félégance des 
pensées, par la simplicité et la justcsse du dlalogue , par 
il'harmonio et; la puretq du style, önfin, par la saine mo- 
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rale qu'il puise t ou jours dans son coeur , et non , comme 
tant d'autres, dans son esprit. S'il peint r&XQOur 9 ce n'est 
poiut cet amour yolage, perfi4«.et libertin , oet Anthéros 
des ancieus; c'est l'amoxir vif et pur , qui a pour base le 
sentimeDt. Quoi de plus simple et de plus toucbant qu« 
la romance suivante, intitiilée, h Bon JPllsl 

De tops les berffcrs da tillage , 
Lisis fat le plus amoareox : 
Loaise recut son hommage. 
Et partagea bient6t sesTeax. 
U la demande å sa iamille: 
IVlais le pert dit ä IåjAm: 
Soyez riche antaat qoe ma fille;^ 
le ne la donne qo^å ce prit. 

Hors son amoar et sa chaamiére^ 

Le pauTre Lisis n^avait rien; 

La cabane était |>oar ta nere; 

Poar lionise étak l\uitra bien. 

Ii part, il quitte son amie^ . . 

Ii arrive an pajs de Tor: 

La^ par ime hoAPélfl iodaitxie^ 

U amaMe ^n petii.trésor* , 

Lisis re^ient, plein d^espéraacef 

Loaise est fidelle , et Pattend: 

Sa main sera la récompense 

Des traTaaa d*aai dl tendre anu^ 

n Ta possédcr. ton amia; 

Mais , la yeille å^nxk jonr si beaa , 

Par nm afGrease maladie. 

Sa möre ast aox bords da tombeaa. 

Lisis tremblant coart ä la Tille ^ 
S ne songe plai aui amonn , 
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Da n^ecin le plus habiJe 
' Litis implore le setonrt. 

« Ma mére Ta m^étre nrvie^ 

Ditril , embrasMB^ ae» genonxy 
.' » Si Tetre art luå laaTe Ja fie^ 

» Ge qne je poiiéde es( å.TOiii »• 

Le médecin , par sa fciencc , ^ . ,,f 

Rend la mére aux yopox de son fils. 

Le trésor fu( sa récompensé) 

Pias de Lotiite poar Lisis. 

Un autre épouse la Jierg^et». 

Lisis le Yoit, sans marmorer ; , 

Et, Pair content, prés de sa mei^ei 

Il monmt , et n^osa plenrer. 

Ce dernier vers est le sublime du sentiment. 



XXORIAN, comédie eiji .i;i| acte>et ea prost , mél#^. 
de vaudevilles 5 par MM. BouiUjr et Fain 5 au vaude ville, 
1800. 

Le Théocrite de uotre nation y Florian travaille k son 
'Estelle y pastorala charmante, ijiie Ton regarde k juste 
titre comuie un modéle exquis de sensibilité et de gout. 
Deux jeunes villageois, deux ainaris ,. "Victor et Gabrielle 
lui servent de modeles, et G^bi^iclle surtput., qiii réiinit 
aux graces dC la figure et aux cliarv^es piquans de la viva- 
cité, une åme noble et franche , et un coeur délicat , seu- 
sible et généreux 5 elle habite les environs de Sceaux , et 
vient tous les jours apportér le repas de son péce et celui 
de ses ouvriers , qui travaillent å une carriére attenante 
au parc du duc de Penthieyre ; c'est-Iå que le chantre 
d^Estelle vient épier la nature,, et la prepdro sur le fait. Il 
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sort^dtt parc, et arrive å la carriére siir te décKn du jour 5 
il y trouve le.pére de Gabrielle dans une ioquistude d'au- 
isa^ plus grand& , que c'est pour la troisi&me fois qu'il est 
pris en braconnant» Lafiat$vieux mais iRtrépide garde- 
chassa. Va. surpris suruD terrein aboodamment garni de 
gibier ; ipais comme LafFnt , en dépit de sa vieillesse 
et de ses infirmibés , s'cst avisé d^aimer &abrielle , il a 
propösé d'arranger Taf&ire., et de. retirer le procés-verbal' 
des malns du baiili deSceaux , moyennant qu'on lui accor*». 
dåt la main de Gabrielle* Mais cette jeune personne est 
un gibier. trop friand pour le vieux chasseur 5 et LaSut , 
irrité du refus ^e Gabrielle et- de son.pére, a jiiré de se 
venger* Voilå ce que. te pére s!empresse. d'appreDdre å 
Florian; il lui promet, malgcéla gravité du cas, å» 
parler au duc en sa faveqr , et tout le inonde se retire. 
satisfait. Cependant Gabrielle est occupée d!un autre soin* 
Un malheureux, qui parait fuir tes. hommes et ;^.les 
craindre^ et qui s'est.retiré dans une viéille carriére aban-*, 
(lonnée , a besoia de ses consolations» ^Ue ne te conoait 
pas; mais i} est malheureux.. Elle lui apporte cbaque jpnr 
de quoi soutenir sa déplorable existence. Occupée d'uu, 
soin si généreux , Gabrielle va povir entrer dans la carriére ; 
mais rinconnu en sort 5^ il parait agité de quelque sinistre 
pro jet. D'abord il ne veijt plus rien accepter de Gabrielle, 
Enfin sa douceur irrésigt^bte ,j sesj.t^ndrgs reproches Vy 
déterminent : il lui promet da. re^tci? . dans tej jiarriére 
jusqu'å son retour. Cependant ¥loria» ,^ témoin invisible 
de cette scéne , est reste jusqu'au départ de Gabrielle. Il 
pre te Foreille aux discours. de cet hpmnie, au sort duquelil 
»'intéresse vivement ; mais quelle est sa surprise y^lorqu'iI 
rente^d,s'éci^ier r » commq ils sp 90int ligfljés co^tfe moi ! 
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ils ne m*ont pas par Jonne de les avoir démasqués dans mer 
satires , de les avoir peiots comme des pervers , dan»^ Code 

, sur le juf:ement demier. A ces mois , Florian a recoltou 
Gilbert. Il ven t Taborder; mais ie poeto se retire. Florian 
toutefois neperd pas courage ; ii essaje de ramener Giibert 
dans le sein de la société : ce n'est qiie par degres qu'il 
peut j parvenir; mais de quoi ne sont pas capables la 
yertu et la douceur , iiuies aux talens ? Enfin , Giibert 
céde aiix conseils et aux eflbrts de Tamitié ; et Fiorianr 
devient son protecteur. On sent bien que les amouraides' 
jeunes gens n'est qu'épisodique , et qne le délit da pere de 
Gabrielle n'est amene ici , que pour jetter de.ia-gaieté snr 
le snjet , et fåire ressortir la bienfaisance de JTloriafl. It 

^ii|(Ht donc de dire que les amans sont mariés et dotés 
par Florian, et. que c 'est encore Florian qui fait obtenir 
au braconnier, non seuleméut sa grace y naajs encore la 
permission de chasser la plus étendue ; le toniif au grand 
déplaisir de M. Laffut, qui voit avorter par*lå ses projets 
d'amour et de vengeance. 



ff 



Cet acte ofTre des scénes tres-agréablcs , et des conplels 
fort bien tournés. Il en est un surtout que nous allons 
c^ter^ et qui a été aussi justemeut que généralemcnt ap- 
plaudi. 

Talats bon cbassear antrefois ; ' ^ 

' "Et mvais preiidré arec adretse 

' " - Gibier d^amoar , gibier des bois : 
Blait qii^on cbaoge avec la vieillopi^ I 
i^diea , coUmbes et. perdreaax ? ' 

Je n^ai plus la niain nneurtriére ; 
Cn tire sa pondre aux moineaax^ 
ZiOrsque Ton flnit sa carriérc. 
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FLORIDQÄ< Josias de Soiilas, dit ), Él^géotilhomme , 
qnitta iine place d'Qn$eigoe dans un r^tnent , pour 8e 
faire comédien de provioce. Il vint ensuite ä Fans , et y 
(lébuta dans IVmploi des premiers roles de ta tragédie et 
de la comédie. Il se retira en 167a , et mourut la méme 
année, å Tage de soixanle-quatre ans. Cest en sa faveur 
que Louis XIV rendit un arrét , qui porte que la qualité 
de comédien n'est pas incDmpatible avec celle de gcntil- 
hommé. Fleridor , par la noblesse et le naturel de son jeu , 
fit oiiblier tous les grands acteurs qui avaient paru avknt 
lui. D*aiHeurs il avait bealieoup d^esprit; et, ce qui est 
encore plus estimable , une probité el une conduite exem- 
plaire$. Cest particuliérement å ces derniers titres qn'il 
dut Testlme du public. En eflet, soit qu'il jouåt un rolé, 
soitqu'il pronon^&fun compliment, il était toujours en- 
tendu avec complaisance ; et les spettateurs ne l'intcrrom- 
paient que par iies acclaraations générates. On assure que 
ces comprliröens , qui étaient otditiairement courts , étaicnt 
tr^s-bieotournés , et qu'ils faisaient souvent plus de plaisir 
que la piéce que Ton venait dé jouer. 

FLORIMONDE , tragl-comédie de Rotrou ; 1649. 

■ 

riorimonde aime Cléante , et ne peut le rendre sensible : 
Elle feinl de répondre å Tamour de Théaste; et auesjtot 
Cléante se sent enflammé. Il soupire, il pleure, il gémit , 
il conjqre , et n'omet rien pour rentrer dans un cSur qiiUl 
avait dédaigné. Florimonde se laisse enfin touche^ cst se 
rend. Ce dernier ouvrage de Rotrou est, comme^rfieque 
toutes ses autres piéces, char^é d^incidens et d^év^n^smens 
épisodiques. Théaste est un ferrailleur, qui a continuelTe- 
ment Fépée å la maid , et se bat si heureusement , qu'il on 



i3B F L O 

est ton jours ^«^(oaT delégéres blessnré^tl reconnaft , 
sous rhahit de Tircis , qni le fbrce ä un nouveau combat» 
Félicilé qn'il ainiait antrefois , et qu'il croyait morte* On 
Aepardonne, on sVinbrasse, on se marie, etc. 

FLORINEBAZIRECMlle), 1808. 

Cette actrice , éléve du conservatoire , a débljta avec 
si^ccés au théåtrq fran9ais. La timidité , inséparable d'un 
premier debut, l^a ssans doute empechée de paraitte avec 
ious ses avantages. Qiiqiqu'il en soit 9 elle a fait preuve de 
beaucoup.d'inteiligence. Les moyens qu'ell<3 a dévelpppés, 
sontd'un: augure favorable pouf l'avenir; et, si elle^pär-* 
yient k corriger le vice de sa prononciation • rien ne potirra 
s.^opposcr k ses progrés. Sa diclion , qui est son coté le 
plus faihle , est facile å con;iger. Qnelques observations 
d'uq bommo de gout lui sufliront ; mais ^li^;()oit prqndpf^ 
Ic contre-pied de la mauvaise routine qu'01^, t^i^^fU >fait 
suivrc jusqu^å ce jour , si elle veut briller dans la carriérq 
théåtrale. 

FLORINE, comédie en trois actes, méléc d'^i^ttes , 
aux Italiens, 1780. 

Un seigneur de village défend k Mathurine, mére de 
riorine, d\inir sa fille å Louis, son amant, parce qué 
lui-mémp , épris des cbarmes de la jeune yillageoise, s'est 
avisé de Paimer, Un de ses soldats, qu'il a mis dans ses 
intéréts , et qui d'ailleurs a un motif particulicr de se vent- 
ger de Louis, persuade åce dernier que sa maitresse est 
infidelle , et Tengage dans son régiment. Gependant ¥lö- 
rine, ä qui le Comte a fait part de son amour, en a in- 
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fonné sa mére, qui , rappellant tout sou courage, proinet 
de Punir å son amant dhs le lendemain. Mais , å Tinstant 
méme, Florlne apprend qiie Louis s'est en gage : aussitéft 
elle revet les habits de son frére , et s'engage elle-méme. 
Enfin on raconte oette aventure au Comte, mais sans lui 
dire le nom des personnagcs : totiché de la fidélité de ces 
amans, il fait annuler leurs engagemens , en ajoutant å 
cette faveur une döt de trois mille francs. Mais å peine a-t-il 
fini de parler, t]ue !Florine et Louis s'élancent å ses pieds. 
Le Comte , d'abord humilié, hésite ; mais enfin il se rend ; 
il doiible méme la dot des époux, pour les dédommager 
des cbagrins qu'il leur a causés. ' 

Cfttte piéce , quoique surchargée d'incidens et de détails 
un peu Ipngs , -est pleine du plus toucbant intérét. La mu- 
siqne en est agréable et fort chantante. 

FLORmDE , tragédie de Lefévre , 1770. 

Un seigneur espagnol, nommé Julien, s^est reliré cliez^ 
les Maures , qu'il a soutevés. contre sa patrie , pour se 
venger de TafTront fait å sa 6lle par le roi Rodrigne. 
Cette lille, devenue prisonniére des Maures, se trouve 
sous la puissance de son pére , qui ne la reconnait pas, et 
auquel elle ne veut point se faire Connaitre, dans la craidte 
qiie son amour pour son ravisseur n'albimé son courroux.' 
Cependant, ce p^re ressent uti vif intérét pour sa ca^ive; 
il lui demande le sujet de ses énnuis; mais elle n'öse les 
lui confier. Alors Rödrigue son amant, vient, sous le 
titre de député, proposer aux Maures 1'échange de la cåp- 
tive contre cent autres prisonniets de' leur nation* il ren-t 
contre Julien , et lui 'reprocbe sa révolte : Julian* s'en 
Vouve offensé ^ mais il est prét k oublier Yoffens»^ si Ro-^ 
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drigiie veiit remettre sa fiUe entré ses malns, et TobteDir 
ensuile de lui-méme. Rodrigiie, persuadé que Julien no 
cono^It point sa prbonniére, médite le dessein de Peole--^ 
ver 011 de périr«.EUe consent cUe-méniti( k se rendre k ses 
voeux ; mais Julien , soup^onnant la trahison , empéche 
leurprojet* Alors lafille de Julien dévoile le mystere de 
sa naissanco et de son. amonr å son pére y qui , revenu k 
des sentimens plus doux , conroit le desir dq faire le boo- 
beur de sa fille et de satisfaire son Roi«. Mais ii doit cacber 
fe dessein au chef d^s Maures, qui, pour prix de ses ser^ 
vices, veut épouscr la fille de Julien. Il feipt de vpuloijr 
livrer le combat. Rodrigue, qui ne connait point les inten- 
tions de .Tulien, et qui se voit hors d'état de résister , poi- 
gnarde son amante. Le pcre vient dans le méme tems lui 
oflFrir sa fille : Rodrigue désespéré se tiie, "et la piéce flnit.. 

FOIRE (théåtie de la). P^oyez PikRADE, Parodie , 
Farce. 

rOIR? DE BEZONS (la), comédie en un acte, en 
prose, avec un diverlissement , aux Fran^ais, 1695. -. . 

.. Éraste, amoureux de Marianne , fille de GrifFard, 
tai^it,l'occasion de cettc fqirc, pour essayer de parler k sa 
igajtresse. II est secondé par Cidallse , dont Griffard 
est t^i-méaicftiDourev^. Jl i^e Ipi est donc pas diflficiie d# 
Vengager å signer le contrat de son pére nourricier; mai& 
09 nourricier n'est 9x^x» que rOlive , valet d'Eraste , dé-^ 
guisé en paysan, et accompagoé d'une troupe de masques.. 
11 se trouve que Griffard signe le contrat de mariage> 
de sa propre fille , et apprend ensuite que Cidalise est. 
mariée å son neveu. Parmi les épisodes que Tauteur a 
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joiots å son suj/et, le naufra^go^^dei Mme. Guilleinio, Qt 
Téquipage , «ons lequel elle ^emontre aux yeux de son 
mari, n'est pas le moius divertilssant. 

FOIRE DE CYTHERE (la), opéra-comique en im 
acte,par Paoard et Fagan, 'å ia Foire Saint-Laurent , 
1742* 

Il s'agit de faire approiivcr k itn péfe un mariage qiii 
rirrite. CSl y parvient, en offrant å ses yeux differens 
tableaux qui Famusent , Fintéressent , et enfin désarmeiit 
ton coiiri^ux. Telle est sur-toilt lå seéoö, oh il trouve son 
petit-tils entré les mains et aux~ordres d'un opétateiir* 

lOIRE ©ESATNT-GERMAm (la), comédie m 
trois actes , en prose , mélée de vers libtes , par Régnard 
«t Dufresny, aux Italiens , 1695. 

On ajouta depuis å cette pi^e la scéne des deux carosses. 
Ce qui y donna lieu, fut Paventure de deux dames en ca- 
rosse, qui, s'étallt rencontrées dans une rue de Paris, trop 
étroite pour que deux voitures y pusscnt passer de front, 
ne voulurent reculer ni Tone ni Tautre , et ne cessér^Qt de 
tenir la rue jusqu'å Parrivée du commissaire, qui, pour 
les mettre d'accord, les fit reciJer en méme tems, chacune 
de son coté. 

FOIRE DE SAINT-GERMAIN (la) , comédie en un 
acte, en prose, avec un divertissement, par Dancourt, 
au théåtre Fran^ais, 1696. • 

Le libertinage du vieux finanéiet Farfadel, l'amour 
d'une prude poiir un gascon, celiii de Clitandfe pour An- 
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géliquej^ et les moyens qu'oa emploie poiir- écartér les 
surveillans , dont cette demi^ est entourée , . eomposent 
l'intrigiie de cette comédiflu 

rOIRE DB SAINT-LAURENT (la) , coraédie en un 
acte , en vers , avec un divertissement , par Legrand , 
aux IB^ran^ais , 1709. 

L'envie de tourner en ridicule le nommé Lerat , qui 
montrait des curiosités k la Fpire , a fait naitfé cette pe^ 
tite comédie. L'intrjgue roule sur un enlévement favorisé 
par un valet adroit , et finit par la representation des )euz 
forains. Lerat, choqué des traits piquans qui faisaient 
presque le seul ornemcnt de cette farce y prit sa revanche 
contre Tauteur ^ les acteurs. Il se déchaiua dans son 
spectacle si cruelleoient contre ces dernicrs , qu'il fut 
arrété et mis en prison. Cette comédie n'est plus guéres 
Intéressante que par un trait plaisant qu'elie rappelie. II 
y avait , å cette Foire , un homme de grande taille et de 
bonne mine , nommé Lerat , habilléde noir, et coefTé d'une 
pcrruque de la méme couleur et d*une si enorme étendue , 
que par devant et par derriére elle le couvrait jusqu'å la 
ceinture. A cet ajustement , il joignait un fort beau soa 
de voix, pour débiter gravement les détails des tableatix 
changcansqu'il montrait, et qui attiiraient une grande foule 
de spectateurs. Il terminait toujours son annonce , en 
disant : « Oui , mcssieurs , vous serez extrémement con— 
M tens ; et 5 si vous n'étes pas'^ centens , on vous rendra 
» votre argent. Mais vous serez centens, tres- centens^ 
» extrémement contcns. » Ce singulier personnage fut 
imité dans la comédie de la Foire de Saint-^Laurent y par 
la Thorilliére , qui s'en acquittaä merveille. Lerat , pi- 
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ijué d'avoirjété Joué , dit le lendemaip, en annougant se% 
tableaux changeans : « Voiis y verreÄ U Tharillfére iyr^,- 
» Baron avec la Desmares , ^Poisson qui tieut un jeu , 
M MUe. Dancourt et ses filles. Toute la cour les a vus : 
» tout Paris les a vus^ on n'attcud;poijit : c.ela se voit dans 
» le moment , et cela n'est pas cher» "Vous setez contems » 
» trés-contens, extrémement contens, 9 C(|tte pl^isanlj^rie 
fut payée des le. méme jour 5 et Lfarat , par ordre du li^-v- 
tenant de pplice , fut arrété ,. cpmme on Vä. dit, et, 
conduit en prison, oii il dempura jusqu'å la fin de cet^ 
foire. 

FOIRE RENAISSANTE (la) , comédie en un acte , 
en prosa et en vaudeville, par Riccoboni le pere et Domi«, 
niqiie , aux Italiens , 1719- 

La Foire, n^ayant pu survivre å la honte de se voir con- 
damnéeå un éternel siience , des^cend au royaume sombre* 
Lå , elle trouve d'abord Garon , qui , surpris de voir une 
ombre si gaie dans les enfers , s'informe du sujet qui Fy a 
fait descendre. Elle satisfait å sa demande ; et le prie å 
son tour de l'iutroduire chez Pluton , pour savoir du 
ttioins å quoi elle doit s'en tenir. Alors survient Minos , 
qai, pareillcment étonné de voir une si plaisante figure, 
lui fait å-peii-prés les ménoes questions que Carou lui a 
faites. lia Eoire lui répond sur son ton ordinaire ^ ce qui 
ifldispose tellement contr'elle le juge infernal , qu'il lui 
refuse impitoyablement une place dans les Champs-Ely- 
3€es , malgré roflre qu'elle fait d'y étaUir un opéra-co- 
mique , pour divei tir Plliton et toute sa cour. Elle ne se 
console d'6tre exclue de ce lieu , que parce qu'elle ne 
manquerait pas d'y trouver les ames de quclques co mé- 
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diens frsiif ais , qnl la chicaneraieat encore* Ekfin , Mia<M 
loi ordoone de retaumer sur la terre , parce qu'en y eor- 
rompani les monirs par le libertinage de sod spectacle, 
Fenfer en profitera. Elle sort, en protestant de n'épar- 
gner , dans ses cooplets mordans , ni ses ennemis , ni 
Fenfer , ni Minos roéme. Cependantles Comédiens Ita- 
liens , qni ont appris sa mört précipitée, se réjouis- 
sent d'un si heureux événement; et, pour mieox manife»- 
ter leur joie , ils font elever nn are de triomphe, oh la 
Toire parait terrassée par un acteur héroique et par Ar- 
lequin. Fantalon , le Docteur et Scaramouche viennent 
voir si 1'exécution du trophée répond å leur intention. 
Dans le tems qu'ils le considérent , ils entendent pousser 
des cris qui leur présagent quelque chose de sinistre. En 
eOet, ils voyeut arriver Fiaminia plongée dans la tristesse^ 
qui leur fait, en style tragique , le récit de la résurrection 
de leur coaimune ennemie. Une pareille nouvelle est un 
coup qui commencc a les accabler 3 et l'arrivée de la Foire 
uchéve de les foudroyer. 

.v 

FOLETTE, ouL^ENFANTGATÉ, parodie du Carhaval 
et de la Folie , å la foire Saint-Germaln , par Vadé , 
1755. 

Roger-Bontems aime Folette. Le caractérii de cette fiile 
est un assemblage de gaieté ^ de caprices , de tendresse 
et de railleric. Plus son amant la pressa d'accepter sa 
main , plus elle se plalt å difierer; et, lorsqu^elle voit 
ijue Roger-Bontems prend son parti et veut se retirer , 
<^llc 1« Hatte potir lo retenir. Il révient å élle , et Folette 
se nioqno de lui. Piqué de ce procédé , il jurc qu'il va 
snivre les étendards de Baccbus, et qu'il quitte ceux de 
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rÅmour. Un momenl apres , il revieut plus amoureux qiie 
jamais; Folette consent eofina Tépouser. Gette piéce est 
une critique de plusieurs ridicules du jour. 

FOLIE DE L'AMOUR (la), comédieen un acte, 
«n vei^ libres , par Yon , aux Fran^ais , 1754. 

Le sujet de cette pléce est tiré de la Fable de La Fon- 
taine , qui porte le méme titre, et que tout lemonde con- 
nalt. Yon , en mettant en actlon cet apologue ingénieux et 
moral, a seulement sauvé, aux yeux des spectateurss , l'a- 
veuglement réel de FAmour : il n'est ici que simulé. L'au- 
teiir suppose que la Folie , TAmour , Monius , Plutus et 
Jupiter méme förment une conspiration contre les moeurs 
trop austéres de 1'Olympe. Jupiter s*ennuie dé son épous» 
Junon 5 FAmour «'endort dans les brås de Psyché 5 Plutus 
ne peutbriller dans le ciel ; la Folie et Momus n'y peuvent 
rire. Pour changer leur sort , la Folie imagii^e d'épousec 
TAmour, et de gouverner la terre avec lui^ Momus et 
Plutus. Jupiter y tronve sori compte 5 Plutus adoucira 
pour lui les coeurs des plus farouches mortels. On agagné 
le Destin , å qui Ton a dicté un oracle. La Folie met ua 
bandeau sur les yeux do PAmour. Celui-ci crie de toutes 
ses forces, et se plaint de ce que la Folie Fayeugle. Toug 
les Dienx accourent ; Jupiter prononce alors gravement 
le décret du destin , qui porte que la Folie , pout sa 
punition , sera la femme et le guide de Cupidou. 

FOLIE DU JOUR ( la ) , comédie en un acte , en 
Ycrs libres , [par Boissy , aux Fran§ais , 1745. 

Cette piéce est une ingénieuse bagatelle : le r^cit da 
Torne IF. K 
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baron de Vagnolc est plaisant ; il vlent d^étre sifflé å 
1'arseBaI, en jouant la coraédie ; et, ponr combk 'd« 
maux , on veitt le forcer k prendre ttne feinme. 

FOLIE RAISONNABLE ( la ) , comédie eu un ac1# , 
«n vers, par Dominiqne , aiix Italiens ^ 1725. 

Madame Argante , tentée par les richesses de M. Bas- 
semine , Iiii accorde Silvia sa fille , qu'elie avait proniise å 
Xtéandre. Silvia , pour se soustraire å la loi que sa m^re 
lui impose , feiut d'entrer dans un accés de folie« Ellé dit 
d^abord qu*Apollon Tattend å souper au Parnasse ; ensuitd 
^Ue s^abllle en cavalier gascon , et vient presenter un 
défi k M. Bassemine. De ce travestissement , clle passc h 
celui de pélerine , et vient faire ses adicux. M. Bassemine > 
la croyant absolument folie , retire sa parole , et s'en va« 
Jiéandre alors se présente , et demande Silvia en mariage ; 
qn la lui accorde^ et la piece finit par un divertissemcMfc 
4e pélerins et de pélerines. 

FOLIES AMOUREUSES (les), comédie en trois 
4CteSy en vers , par Regnard, aux Fran^ais^ ^704- 

Cest ici, comme dans V£cole des JUaris , nne jolie 
jpupille 5 qui, victime de la jalousie de son tuteur, et épris» 
d'un jeune homme aimable, déjone les projets de son argus 
fSLT des ruses multipliées, et finit par s^enfiiir avec soii 
«imant. Regnard a su rajeunir ce fonds , au moyen d'une 

intrigue asscz piqnante , qiioique peu vraisemblablo. 

« 

Albert veut épouser Agathe , sa pupille 5 et , pour éloi- 
gner les amauS| il prcnd \é parti de faire griller son cha-^ 
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téaÄ. Il fait part de ce projet a Lisette , qui", non contente 
'de le désapprotivei^ en fait éticore cobfldencc å'sa ihaitressé^ 
^we Paitivée d*Éra^b, son ämånt ,' ras^iire contre les 
mauvais procédés de son futeur. Bientåt Éraste et son 
valet Crispin paraissedt de vant te cbåtéaii. Leur présence 
cxcite de plus ön plus Ics inquiétiides ^'Albert, qiu prend 
le parti de fairé poser les grilles siir-lcHchampj et', pouf 
que sa pupille ne so it pas témoin d^ Qette operation, il 
veut la faire sortir; mais alors Er^s^e se , présente devant 
"elle; et Albert ne tr.ouye phis d'äuti[e parti qiie de la faire 
rentrer : mais, qifiand.il voit qu'Era^et Cidspki' approu-^ 
vent ses procédés, ilcommence å prendre qtielque con- 
fiance en eux. Tont-å-coup Lisette .vient annoncer que 
sa maitresse, k Faspect des grilles, est .devenuo folie, E^ 
eflet elle ne tärde pas å paraitre 5 et, dans Taccés de sa 
premiére folie , qrti est iin gout passionné poJiii^ la nansiqpe , 
elle velU faire cbanter Albert, et doiwiö ii. Éraste un billct 
doux, sons le prétexte de hii donoer sa {i^artÉe de chant. 
Par cette lettre, elle permct å jvon ätna »t de Tenlever,. ^t 
promet de le seconder daiKS ce dessern ; mais' par nalh^ur 
il manque d^argent : poiir Ini en procnrer, eUe S9 déguise 
en vieille plaideuse, et en domande åspntuteur, afin de 
pouvoir poursnivre son affaire : le vieillard qui craint^ 
en le lui refnsaut, d'irritcr> sa folie, le hii accorde; et 
anssitot elle le re me t » Erasl^e , qu^elle feint de prendre 
pour son prociirenr. Inquiet sur les suites dö la lualadie 
de sa pupille , Albert consulte Crispin , qui s'est fait passer 
poi^r médecin. Celui-ci promet de la guérir, s'il se trouve 
un sujet dans lequel ilpuisse faire passisr son nlaK Erasté 
s'offre; bientåt Agatfte reparaiten habit de' dragon : Cris^ 
piu met la main de la belle dans celle de son amAnt* Alors 

K a 
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•Ue feiot de reprendre son bon sens , et Eraste ftiit sem-. 
blant de devenir fou. Dans son prétendu delire, il tire son 
épée et fond sur Albert, qui , pour le calmer, court cbez 
lui chercher une fiole de liqiieur; les amans profitent de 
ton absence pour s'enfuir; et, quand il arrive, ils sont 
déjåloin. Alors il reconoait , mais trop tärd, qu'il a éié 
dupe de leur stratagéme. 

Le prologue , comme la préface d'un livré, est fait pour 
justifier les défauts de Touvrage : mais , en dépit des argu- 
mens de l'atiteur , les Folies jimoureuses sont de vraie< 
folies. On a beau rendre odieux ce vieil Albert , anaant 
ridicule de la charmante Agathe, et )alouxå Texcés : la 
démarche d'une fille , qui se fait enlever y ne peut faire un 
dénouement heureux. 

FOLLARD (le pére Melchior de), frére du cbevalier 
de FoUard, si celebre par ses commentaires sur Folybe , 
•t par plusieurs ouvrages sur Fart milltaire, naqnit k 
Ayignon en t688 , et niourut dans la méme ville , en 
IjSg» Il avait un gout décidé pour Fart dramatique , et 
Ton doit regretter qu'il n'ait pas mis la dernifere main a 
cespiécesde théåtre, Jlgrippoy CEdipe y et Thémistocle. 

POLLE ENCHERE (la), comédie en un acte, en 
prose , par MUe. Ulric , attribuée å Dancourt , au théåtre 
Fran^ais , 1690. 

Le travestissement d'Angélique en jeune homme , et. 
Tamöur de Moie. Patin pour ce prétendu cavalier, com- 
posent tout le noeud de la folie enchére, comédie souvent. 
revue , et qui mérite de Vétre* L'auteur y multlplie lea 
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dégulsem^tts; mais tons étaient nécessaires ; tons ont pour 
bil t de &ire öcmsentlrMme* Patin au mariage de san £ls 
avec Angélique* Lesi différentes métamorphoses da Chan^ 
pagne et de Mt^rlin ser ven fe å égajer la piéce , et améneiH 
nn dénou^ment aussi neuf qu'ingénieux. U y a pen. de 
scénes au théåtre plns dlverlissantes^ que celle qui donne 
le titre & la piéce. 

On prétend. q«e cctte comédie n'cst pas dp Dancpnrt , 
mais d'une femme , qui , dans. la premiére edition , disait, 
«n forme de préface : <c Cette petite piéce a.cxtréiTien)ent 
diyerti ceux qui en ont. vu les representations; et je sujs 
étonnée moi-inéme qu^, sans aucune. connaissance djti 
^héåtre, i'aie pw faire qu^lqne chose qui aij mérité une at- 
teution favorable » • Pancourt a mjis dajns ses editions : Jt n^€ 

suis étonné; mais il a laissé sans aucune Qonnaissance du 

, -t 

théåtre; ce qui prouve que cette piéce n^était pas de luiy 
puisqu^il avait déjåidonné sept comédiqs.^Oasait d'ai^uts 
qu'il s'appropriait souvenjt les ouvrages d^autrui 5 il a^c^la 
de commun avec beaucoq^ de nos auteurs mödernes. 

FQLLE JOUB^NÉE (la), ou le Mariaoe de FiGAiipy 
comédie en cinq actes, en prose, par Beaumarch^isa 9it 
théåtre Fran^ais, ij^^ 

Gest la suite dti Barbier de SévUle» Le comte Alma» 
viva 9 las du lien conjugat , entreprend d& séduire Suzanne, 
qni est ht prétendue de Eigaro , dont il å fait son valet de 
chambre et son concierge. Mais 7igaro, qui voudrak 
bien sauver du naufrage la yertu de sa chére Suzanne, 
(herche å réveiller la, jalousie de son maitre au sujet de la 
Comtesse. CeHe-ci a pris en amitié Chérnbie , joU piga 
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bien jeuoe encore , mais déjå Fort passionpé pour le beati> 

iexe. Elle s^amiuie k récoiiter,. å luifaiip cbaojber des^ro- 

mances amooreuses ; piiis Thabille ea femwoe^ å.r.aide.<ilc 

£uzanne. Tandis quc ces dames vaquent å ces inuoceutes 

occupations , arrivc le Gömte , qui croU «urprQnd)re 8^ 

femme avec un amaDt : on cache biea vile Iif petU page 

dans un cabinet : et , pendant qiie le Comte prend des pcé- 

cautious pour qu'il ne s'échappe pas, le leste Cbéiubin 

sautc dans le jardin par la Fenétre. La Comtesse en est 

finement avertie par Tadroite suivante : le mari ouvre le 

cabinet 9 ne trouve que Suzanne , et est confondu par la 

Comtesse , qui d^abord Taccable de reprbcbés, et finit fiar 

lui pardonner. Cependant le mariage de Figaro éprouve 

bientot de nouveaux obstacles. II a falt autrefois une pro- 

messe de mariage å une cértaine Marceltine, qui vient 

m^l-å-propos. en réclainer rexécutlon. Le Comte s*em- 

presse d^assembler les juges de sa juri^dictiota, pour deci- 

der ce grand proc^s, qui se plaide dans lä 'sätte 'du chå-. 

teau, et occasionne des chicanes plaisantes et ridiculé^ : 

enfin il se trouve que Marcelline est la mfere de celui 

qu'elle yeut épouser : ce qui produit une reconnaissance 

moitié lendre , ipoitié bouffoune. Le mariage de Figaro 

et de Suzanne va donc enfin s'acc6mplir ! måis cela n'c*m— 

péche pas que la future, k rinstigälion dé sa niaitresse , 

■ne dcMine au Comte « pO\ir le sx^ir, ^ti seiade^vQU^ , oii la 

Comtee^e se retid. å sa plA(!^* L'o^ciirit4 prodpit alors 

4'autres iocidéns tr^-embr(HiiIUs,<qui enfifi ^ termiojcut 

par k msuriage de Fjgaro. ,;,. , 

Cel^te piéce pétille d^esprit : ma^s ellj3'cst'd'uiieprofonde 
^mmoraJité. Aussi, apres la pre miére representation de 
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oeite coixiédie, il tomba du ceintre cinq ce^s carrés de pa- 
pier, qiii ren|^ro;^»iitré|pigca9iinesmyaQ,(e;, ^ . 

S*» Yu , du fön4 dViåecotdilsc, 

;L^.ci^traYagaiue noufcauté, 

Qai , triomphanc de la police, 
Profimé de»Fraticaii le spccucle éhonté; 
Dans Cé dratufe effrooié , cliaqae aeteur eftt «i) ^-ic^ : • 

Baktholq tioiKB poioi TATarice ; 

ALM^-YivAy le 5iiboxQeur; . 

Sa teodre Moiti« , rAdaltérc, 

Et Double-Main, uu plåt Yoleor. 

Marcellike est nne Mégére^ 

Bazilb , nn Calomniarteiir ; ^ • . < 

FAJfCBETTX rinnocente est biea appmrcisce ;, 

£t U Si7zoK, bien plns ruade , 
▲ biea Pair d« goi^ter du Pi.CE hyirri, , 

• ••• de Madamei et million du IVIari. 
Quel bon ton ! Quelles moeurs cette intrigue rasscmble ! 
Pour resprit de PooVrage , il est chez BaiDE-OisoBf ! 
Mais FtCARO. . . Le dröle å son Patron ' ' . 

Si Acasdaleosetnent resjtemble ! 

Il est al ^ppaot qii^H j&it peo^r : 
£t , pour Toir a la fin tous les Vices ensemble^ 
/ Des Badauds acheiés ont demaudc UAuieur. 

rONDS PEB.DUS (les), comédie en trois aetes, en 
prose, par JDsincourty au th^^tre Fran^ais , i666. 

Uu valet et iiae soubrqtte conduisent toute Finttigue , 
oii il s'agit de déjoiier les projets d'un pére, amoureux de 
la tnaitresse de soa fik, et d'ime m^re qiii veut éppiiser 
Tamant de sa fiUe. La soubrette et le valet font encore 
phis; ils parviennent å les marier ensemble, apres ^'ils 
se scrnt dépouillés de tout en faveur de leurs qnfans. IV 
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pourrait y avoir quelqae cbose å reprendre dans la moratr 
de ceite comédie, d'ailleurs trfes-^verttssante. 

FONTAINE DE JOUVENCE (la) , eomédie eo 
scénes détachées, par Lagrange, anx Italiens, 1760. 

Mercnre , d'aprés les ordres de Jupiter , fait couler les 
eaux de cette ^oDtaine merveillense ; et ane foule de mor- 
tels, de l'im et de Pautre sexe, yieDnent y boire avec em- 
pressement. D\in autrecoté, la Folie, BaccbnsetFAmour 
pretendent trouver de nouveanx sujets dans ces mortels 
rajeunis, dont pliisienrs viennent converser avec Mer^ 
cure. IJL paraissent successivement un soldat gasc^n , line 
coquettc^ un vieux f^ilosophe, et Arlequin. Le soMat, 
qui a été trente ans grenadier, veut Tétre encore ; et c'est 
Tunique raison qui Va, fait souhalter de rajeunir. Il raconte 
ses exploits å Merciu^e : il détaitle les divers combats oh i) 
s'est trouvé. Mercure lui demande si, dans ces diOerente» 
occasious, il a re^u bien des blessures. La scéne du vicil- 
lärd, qui ne veut point rajeunir, offre des détails bien 
frappés, mais sérieux; celle d' Arlequin, qui: se déCe de 
lul-méme, en renferme de plaisans. 

rONTANELLE ( Jean-Gaspard de), né k Grenoble 
en 1737. Ses otivrages dramatiques sont : Pierre-le-Grandy 
Ericie ou la f^estale , et Lorédan , tragédiés. 

rONTENELLE ( Bernard le Bouvier de ) , de Faca^ 
démie fran^aise , dé l'académie des sciences , dont il firt 
secrétaire pendant 2S ans , de celle des inscriptions et de 
plusieurs autres, né å Rouen en 1667, mört å Paris en 

1757. 

Si Ton ne voit en lui qué le poete dramatique , on d« 
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se fera pas une baute iåée de son talent. Cependant , dai» 
le nombre des operas qu'il a cömposés , il faut distinguer 
Thétis et Pélée. Quant å ses aiitres piéces, soit tragédie», 
soitcomédies,soit operas^ qiii sont : Ahdolonyme , Hen- 
riette , Idalie , Lysianasse y Macate , le Testament , le 
Tyran , le Retour de Climéne ^ CEnone , Pygmation , 
hi Cornette , Enée et Lavinie , Endymion , Bellérophon , 
eiPsychéy elles ^ont toutes médiocres etméme au dessoiis 
du ijiédiocre. La plupart de ce» ouvrages , si Ton en 
excepte les operas , n*ont pas été représentés. Ii a mis , daus 
la conduite de ses pieccs , presqii^autant de finesse que 
dans le style; et il ne faut pas moins d'atteDtion pour 
Suivre Tune , que pour ne rien laisser échapper de Tautre. 
Partout il est ingénieux et séduisant , et fait désirer qu'il 
ait raison dans toiit ce qu'il dit ^uniquement par la maniere 
doDt il le dit. A ces talens réels, il joint des défauts qui ne 
le sont pas moins, savoir : raffectation de ne jamais s'ex- 
primer c ömme un autre ; celle de ramener les grandes 
choses å lui , au lien de s'élever jusqu'å elles ; de Tagré- 
ment, lorsqu^il faut de la force; une finesse qui ne porte 
que sur tes möts, et |araais sur les choses; en un mot, 
une délicatesse , qui quelquefois dégénére en un langage 
précieux et aflecté qui n'expritne rien , ou du moins qui 
u'«xprime rien de ce qu^il faut. Gom me prosateur, il ne 
serait pas moins dangereiix de le prendre pour modéle. 
Mais , s^il nous était permis de renvisajyer comme philo- 
sopbe, il paraitrait alors dans töute sa grandeur, et digne 
de la baute réputation qu'il s^ést acquise. IN^ous scrions 
alors forcés de rendre jtistice au grand bomme, qui a cu 
le rare talent de mettre å la portée de tout le moodc tes 
matiércs les plus abstraites 'y de revétir de la clarté et deiK 
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agréinens du stjle les sujets les plus ingratsf de répandre^ 
dans ses puvrages les counaissances les plusétenducs, sau& 
aflbctatioBy avoc ordre et avec la plus grande. precision ; 
de domuier, par Fai.^iaiice de son esprit^ tonfcce qui se 
présente sous sa pliune y dans les genres les plus opposés 
et les plns.dif^iciies. C^est ce qu& nous ferions rcmarquer 
dans 5on Uvjte sur lapluralité des mondes^ dans son hispoke 
de Vacadémie des sciences et dans les eloges qu'il afiuts de 
plusieurs acaJémicieDs. 

Le premier onvrage fait admirer un esprit Inmineux^ 
qui se joue de Fembarras des systémes , procfede avec 
dextérité å travers les contradlctions , développe sans géno 
les principes qu^il a établis, et fait adepter ses Idées^ non 
enfalsant sentljr la (ouche Intime de la persuasion ,. encore 
moins la force de la conviction , mais par l'art de plaife 
et d'amuser. 

L'histoire de Cacadémie^ alnsique les eloges des aco'^, 
démiciens förment une espéce d'encyclopédie , oh tous les 
genres de savoir se réunissent , et sont traltés d\ine ma-» 
niére conforme å leur objet. L'asttonome , le moraliste ^. 
\e médecin, le géométre, lé-chymistc , le mécanicieii , le 
philosopha et rbomme d^état y reconnalssent le talent 
aupérieur dans cbacunede leurs pa^ties , commesi l'«uuleur 
ne se fut occupé toute la vie que cj^elle seule. 



enélle la 



Onne sauralt refusera Fontenellc la qualité d^hom^ie 
universel., 11 n'a rien inveuté, 11 est vrai, mais il a su se- 
rendre propres les découvertes dps autres , en y ajoutant 
des traits de lumiére, qui n'ont pas peu servi a Ips fairc 
valoir. 
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La fiuesse^ les graces, Tabus de rirnagination, la sub* 
tJIité de Tesprit dans le style, ce mome -e^rit , doiié de la 
plusgrande penetration , étincelant des plus viveslumiéres, 
enrichi des plus vastes connaissances, tels sont enfin le^ 
défauts et les qualités , qui fixeront le jugoment (]u'on dolt 
porter de Fontenelle, comme littérateur et copame pbilo- 
sopbe. 

FORCE DUNATTJREL ( la) , comédie en cinq actcs , 
en vers , par Destouches , aux !Fran^ais , lySo. 

Le grand défaut de -cette comédie est d'étre fomlée sur 
un plan un peu philosop{iique. Si Ton eut entrepris de 
pous montrer une fille de qualité, qui, élcvée dans le« 
champs , aurait pris le ton , le gout d'une paysanne , et 
une pajsanne qui , å la ville , aurait pris 1'esprit et Fåme , 
po«r ainsi*dire , d'uDe fiUe de qualité : c'eut eté , a notra 
avis, un draijae bicn plus conforme å la vérité. 

La mature , cxoif^moji; nVst rien qae rhabitade, 

dit Voltaire, dans MahomeU Ce v,ers fait la critique de 
la Fprce du iViafure/. PTéanmpins , cette piéce est remplie 
d'un bon comique. Les caractéres en sont soutenus ; Tin- 
trigue en est h[ien döveloppée, la diptipi) en est, elegante et 
noble : enfin , Julie et Babet ont denx roles, dignés de 
figurer avec ce que. notre.auteur a fait de raipuif. , 

FORCl? DU SANG (la) ou le sot toujours sot ^ 

comédie en trois actes , en prose, avec un divertisseraent , 

par Bruéys, aux Italiens et aux Fran^ais , lysS. 

' ' ' ' . " 

Alraédor, obligé ^c. fi^ps. un voj^e aux Indes , avait 
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chargé son fermier de réducatlon d'uD fils , ågé seiilement 
de six mois, et qi^il avait eu d'iin mariage secret. Alinédor 
ne revient qiraii boiit de vingt ans; et Thibaut , c*est le 
uom du fermier y siib«titiie ."^oii |>ropre fils k la pl^ce du 
sien. Mals le fils de Thibaut conservc 1c Taiigage et toutes 
les incKnations du paysan le plus nstre el le plus sotb 
Clitandre, au coiitraire, a toutes ceiltjs qui doivent dis- 
tinguer un geutilhomme. Il est parveDU, par soo seul 
mérite, au grade de lieutenant-colonel, apré< avoir etc 
simple soldat; et il est å la fin reconnu pour lö fils d'Al- 
médor. I* opposition de ces deux caractéres , les baK>ur- 
dises du fanx vicomte , les ruses et les déguisemeas de Im 
soubrette, pour rompre ini mariage qui déplait å sa 
mailresse ^ tels sont les principaux traits, qui förment 
1'intrigue de cette comédie. EUc offre plusieurs scÅneft 
divertissantes y mais qu'il faut plutot voir joner que lioe*. 

Il sst assez rare de voir une comédie jonée en Toétne^ 
tems sur deux llieåtrcs. Cest cependant ce qui est arrivé 
k cette production de la vieiliesse de Bruéys. Comme it 
habitait alors Montpellier, il chargea Palaprat^ qui éti^it 
de retour å Paris , de presenter sa piéce aux comédien» ': 
cclui-ci mounit sans en avoir rien fait. L'åuteur envoya 
une nouvelle copie de sa comédie ä quelq«'un qui jiigea a 
propos de la presenter aux Italiens : ils la re^urent mojen- 
nant quelques corrections. Presque en méme-tems , hi 
veuve de Falaprat avait fait presenter aiTx comédiens frän- 
^ais cette piéce, sons le nom de son mari. Elle fut égale-^ 
ment re^ue ; mais elle tomba aux Frangais , et réus^slt äux 
Italiens. 

i 

FOSSÉ DU SCRUPDLE (le), opéra-comique en vn, 
acte, par Panard, h la Foire Saint-Latirent , ijSSi, 
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Cest un tissu de scénes k tiroirs, plelnes de cette cri- 
lique qiii diminue le froid qu'entraine Teinploi des élre« 
inoraux et allégoriques. La scéne du suisse est charinaute; 
il estplacé eutre lii cvpidité et le scrupule^ c^uiy chacun de 
«on cöté, tächent del'attirer å eux. Ii voudraii faire for- 
tune, et cependant il re)ette les moyens qii'on liii propose. 
Ces combats ferment un tableau extrémementamusaut. 

FOU DE QUALITÉ (le), ou le Fou Raisonnablk, 
^omédie en un acte, en vers, par Raimond Poisson, 1664^ 

Il sembte qu'il éttåit autrefois de mode que tout bomme» 
qui entrait dans la carriére dramatique, paj åt un tribut 
au gout espagnoK Poisson, en^donnant le fou de qualitéj 
se conformaåcet usage. Dom PMre aime Isabelle; et, 
pour tromper la vigilance d'un pér« , quilatient toujours 
sous ses yeux, il imagine de se faire passer pour fou. Ii 
joue le role d'Alexandre; et Félician flon valet, celui 
d^Epbestion^ Crispin ,, maltre d'une botellerie de caoipagne ^ 
oä tons ces personnages sont débarqués , pr«sente ces fuiis 
comme des comédiens .propres å amuser ses botes. Le 
faux Alexandie sonpire aux genoiix d'Isabelle , écarte un 
rival, et dispose tellement les cboses, qu'il vient å bout 
d^épouser sa maitresse^ On trouve dans cette comédie une 
critique assez finedes moyens., qu'on employe pour par ve- 
air dans le monde. 

rOURBERIES DE SCAPIN (les), comédie en trois 
actes, en prose, pat Moliére, 1671* 

Octave, fils d'Argante, pendant Pabsence de sön pére, 
«ui voyagc avec son ami Géronte , a secrettement épousé 
vne jeiiue personne fort aimable , nomntée Hyacintbe; 
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et Léahdre, Bis de Géronte , est devénii amonrelix dé 
Zerbinctte , jeune fillé que des Bohémiens ont éicvée. 'Al<^ 
larmé dii retoiir de son pfere, et surtout dit projet qu*Ä^- 
gante a formé de l'unir å la fille de 6éronte , Octavé ä 
recours å^Scapin , valet de Léandre , fertile en expédiena j 
et consommé dans Fart de condnire une intrigue. Scapin 
se charge de toute raSaire, ponrvu qit'il paye d'audacei 
Pour Péproiiver , il suppose qu'il est Argante^ Il crie*, il 
gronde. Il menace, il tonne : mais Octave, au lieu de 
chercher ås'excuser, reste muet de craiute; Scapin mé* 
content vent reeommencer la scéne ', mais Parrivée d'Ar— 
gante interrompt la le^on« Octave s^enfuvt , et Scapin résM 
seul avec Argante. Coinme la plupart de» péres de comé* 
die , le vieiHärd fait beancoup de bruit pottr se inettre en 
train, et sans doute anssi pour aTertrr Obtave de son élrri^ 
vée, et apprendre ä Scapm qu'il est instruit deTéqui^^yée 
de son fils. Le nisé valet, en habile tffcticien, a aiissitot 
dressé ses batteries» Argante , å sa vue , s'eniporté , et cM 
phis fort : Scapin chercbe d'abord å Tappaiser ^ et técfhe 
de lut dorer la piluUe : mais Argante »'entend pas rais€)fi| 
et veitt faire casser le mariage d*Octave» Voyant que k^ 
moyens de douceur ne lui réussissent pas, Scapin prend 
une autre marchc , et le benrte de fronts Enfin > Argaste 
le qiiUte pour aller trouver son avocat. Alors arrivent 
succcssivement Octave cl Léandre. Oclavo est trés-content 
de Scapin 5 Léandre, au contraire, croyant que Scapin a 
prévenn son pere de afes fred^aines^ esifnrieux contre lui. 
lleiireusement qn'Octave prend sa åéhose; car sans cela 
le pauvre Scapin etit mal passé son tems. Mais il ne tärde 
pas k piendre sa rcvanche. II faut a Léandre une sorame 
asscz forte, pour retirer sa maitressc des mairis des Bohé^ 
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mlen^/Illa faiit sur Thenre , oii il pcrd Zerbioette sans 
retour. C*est alors qu'il sent combien son va>et Ini est 
iiécessaire. Mais Scapin ne veut plus s''einployer ponr tm 
homme qiii a voulu te tiiar, pour \\n maitre qui Ta soaip- 
ronné injustemeDt : c'est en vain qii^Octave se joint å 
«oa aini potir attendrir le <5optir tilcéré de Scapin : Inais 
enfin il se laisse fléchir , k>rsqw'il voit Léandre se mettre 
å gCDoiix dcrant kii. Ce n'est pas to«t t Octave a lui-meme 
besoin d'argent : mais est-il \in ob*5taipte qne le gértie dé 
Scapin ne putsse vaincre ? Il »'adresse d'abord a Argapte 5 
quUl trouve tonjotnri dans ki n>éme disposition de casser 
le mariagCé Mais alors Scapin fait naitre une dif!ic»lté å 
laquelle ie vieillard était loin de s'altendre : il suppose »n 
frére å Tépouse de son fils, et le lui peint comme iin spa- 
dassin capable de le pourfendre; mais ce frére est sur le 
point de rejoindre son régiment, et Ton poiirrait avec de 
largent arranger Taflaire å Tamiable. Enfin ,^ apres bien 
des contestatioQSy II paj^vieqtå lui soqtirer deux cei^ts pis- 
toles. Il ne s'agit plus alors que de tromper Géronte. Sca- 
pin feint que Xiéandre est reieiou par un Ture , sur la 
^alére duquel it était o^onté > et que ce turc , prés d'appa- 
reitler , va emmener son fils, s^il ne lui paje la somme 
qu'il lui demande pour sa ranson. Le procédé du corsaire 
est cruel , mais il faut en passer par-lå. Qu'allait-il faire 
dans cette mail di te galére ? s^écrie vingt fois Géronte : 
mais le tems presse, le turc va partir; enfin il s'exécuteé 
Mals c'est pen pour Srapin de lui ayoir volé son argent : 
il a sur le cceur certains coups de canne que Géronte lui a 
distributs dans des momens de mauvaise humeur, et il 
veut Ics ini rendre* Il lui fait croire que le frére de la 
femme de Léatidre, irrité de cequ'il est cau^e ^u'Argaute 
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vetit casser le mariage de sod fils , vient le trouver pottr 
le tuer. Le vieillard efirayé se cache dans un sac, et Scapin 
kli idistrlbue un bon nombre de coups de båton , au nom 
du frére d'Hyacinthe. Le plus comique est que, toiit en 
frappant le pauvre diable, il crie plus fort que lui^: mais 
celui-ci roetla tete börs du sac, et apper^oit la. Jburberio 
de Scapin. Enfin Hyacintfae est reconnue pour la fille do 
GéroDte , que l'on destinait å Octave , et Zerbinette pour 
la fiUe d^Argante : on marie les quatre amans. Mais pent— 
on pardonner å Scapin ? Le rusé valet se fait apporter 
mourant sur un brancard, et obtient que Géronte lul par- 
donne , pour qu^il ne révéle päs 1'aventure des coups de 
/ båton. 

Tout le monde connait la critique de BoIIeau sur te sao 
de Scapin , critique renfermée dans ces deux vers : 

Dans ceiac ridicale, oii Scapin i^enyeloppe, 
Je ne rcconnais ploi Tanteur dn Misanthrope. 

Cétait^å senle qu^on put faire de cette comédiey oi^ Von 
tfonve des beautés dignes de Térence et de Plaute. Cbes 
ces deux poetes , les esclaves mettent tout en monvement i 
ici, c'est un valet. Moliére savait bien que ce genre åm 
comédie n'était pas lé meilleur ; mais sans lui nous pour-- 
rions l'ignorer encore* 

FOUX DIVERTISSANS (les) , comédie en trols 
actes, en vers, par Raimond Poisson, aux Fran^als , 
x68o. 

Angélique trompa un pdre avare, et i|p vieillard inte*- 
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jressé qii'on veut lui faire époiiser. La scdne est anx Patites- 
Maisons; Angélique y est conduite par son pfere , et Uvrétt 
å M.. Crogoac son futur époux, qi|ii a Plntendanc&Eénéral^ 
snr tons les foux. Jacinte , $oubrette fort ajrqite ^ 
mstriut Léandre du sort de Sa maiiresse • Ini remet les 
ordre^ d'AngélIqne , et dirige toute Pintrigue. téafidre se 
falt conduiré •commb fbu ailx Petites - Maisons , et j 
IrodVé le moyen de voir sa maitressé, de l'entreténir^ énfin 
de IVnlever, du consentement méme du péré , qtii viént 
tfapprendre quc lä forturie de Itt. Crognac äiretlt libtivel- 
lement un terrible échec. Celte piéce e^t rempHé <fe'sTtua- 
tioils héiireuses9 mais Léafiaré rfö fait qiie rejiéterici le 
rt)lc de don Pfedre däös lé /bu cté qualité. tfiiS'l;roupe de 
foux et de folies reinplissent des interoifedes agrekbléJs.' Cé 
soiit, d\ine part, des poetes, des musicienSy des ioueurs; 
de Taulre, Cléopåtie, Iilicréce, ij^orcié. I)åncdurt' a r«- 
tonché cetté romédie , et Pa mise eri état de ' réstét atl 
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rOUX VOLONTAIRES (les), opéra-comiqué en 
Jcux actes i fttr Påfaard , å lä Fbire Saint-GeWtiåJiiiy V'f 40. 

Géronte,; tuteuT d'Angélique, dont il v^et^t faire son 
épouse , refuse de raccordcr ^ Valére. ]P,ajr, .boobeui 1 
Frpntki , valet de ce dernier , a^gagné tou5^\9,a pai:®^^ .^ 
Géronte 3 el y par ses conseils $ ils doiyeut feindre cb^W^ 
un genre de folie diffétent* DV^ autre coté,; Valöre 8'esli 
introduit chéz Géronte k iitre de savant, et a su gagner sa 
confiance : il lui fait accroire qu,'il posséde une racine , 
dont !ä vertu peut faire extravaguér fous teux qui lie^ sen- 
tiront. Il atoute qu'il fau t inviter toiis ses paréfiis 4"dinér 
cbez lui; et que , lorsque la racine au^a prödliit iqnmKtf 

Torne JF* t» ' 
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on fera entrer un commissaire pour les falre interdircj* 
Cest^Iå , aj«ute Frontin , le seul moyen d'empccher 
qu'ils ne vous fassent interdire vouA-roéme , c ömme IIa se 
le sont proposé* Géronte y consent aver joic ; et c^est 
ainsi que se termine le premier acte; 

Au second , le» prétendiis foux viennent exéciitcn dif- 
ferens genres de folies. Frontin amåne nn prétendu com* 
missaire , qui , au lieu d'écrire un proc^s-vcrbal , dresse 
tin contrat de mariagf entré Valere et Angélique ; et 
Géronte le signe , sans y faire attention : alors les parens 
cessent leur feinte, et avouent le stratageme dont ils ont 
usé : GéroQte sorl trés-piqué; mais son désespoir ii'em-^ 
pAche pas le divertissement» 

FtLABEL (M.) a débnté, en 1781, k la com^rTie 
Italieone, par les roles du Sortier et du Sylvainm Sa voix 
était forte et sonore , et il possédait une trés-bonne mé— 
thode de chant. 

TRAGMENS. Cest ainsi qu^on appeUt k Topéra le 
choix de trois ou quatre actes de ballet, qu^on ti re da 
divers operas , et qu'on rassemble , quoiqu'ils n'aieDt au- 
cmn rapport cbtr^enx, ponr étre représentés succfessivement 
le mAnfe ]dnT^ etremplrr , avec leurs entr^actes , la durée 
d'un spectaéte ordinaire. Il n'y a qu'un hommé sans gout 
qui puisse imaginer un por^l ramu^sis / ert qu'un théålre 
sans kitériyt ää l'on puisse le supporter. 

On adopné, en differens tems, piusieurs operas sous 
ce iitre jénéral. Cest ce qu'il faut expliquer ici , pour 
éy^ter la confusion. On appellales premiers, les Frugmens 



F R A i(5S 

de LullL Cqst Textrait de phisieurs morceaux dé ce 
mnsicien , mis an théåtre en 1702 par Gimpra , et par 
Danchet qui en fit les paroles. Ces fn^gifanbDs ftirént repris 
six ans apres » avec des cfaangeméns considérables , faiU 
par les mémes aiiteui^. 

Oq appell a les seconds, les fragmens des ifiodemesi ou 
Télémaque* C'e<)t iioe pié<e extraile des operas oiodernef , 
don t les morceaux déU^c]bés ^rmeat ay^ avt ^ne- tragédif 
en cinq acles, qni peut étre cofoparée k tiQxabiQ.et ,. garni 
de tableaux ch oisis de 4i'rérons m^tres* Dafuchet^ pour 1^ 
]>oésie, et Campra^ ppiH? l^a ixMi^que, se cha^gi^eut df 
i'arraagemeiit de Éette pii|C^,qui fut représepcée ^ X704* 

Les troisiémes , qui sont de Mourét , conti^nent le 
Tetnpfe de Gnide^ pastoralé, la Fete de Diahe i etjé 
Mariage, ou les Amours de Ragonde, comédie en tröis 
actcs , dont les påroles son t de Destouclies. Ils ont été 
tionnés en 174a, ét repris dciixfois. • • ' ' ' ' '* 

Les quatriemes soht composés des actes å!Almasis ^ 
Å' hmene et de Lians , dontla nausique est de Rover, 
BriLssac, Rebel et Francoeur. Les paroles sont deMoncrif. 
Ils ont paru en i^SoJ et bht été repris pliisiéliirs foIs. 

Les cinquiémesjdonnés en 1751, sont composés del'acte 
å^Istnéne, dont on viént de pärfet; de celui de Tiihön et 
rjurore, de Royot |:}«^f j^t 4^J^<f, dp M.La^geQn,p^: 
«t de Lagarde. s 
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FRAGMENS HÉROlQUES (Ies),\bålfet'Ci6öqjÖåé 
des actés de Phaétuse ^ de 2^émi4e ét' d^ApöHm 'her^ 
gerd!Admkte. ' *' .. . . ' 

La 
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Phaétuse est snpposcc iille du Soltil y c'est-4*-dtre oti 

Phébiis ou d*Apollon , qui protégea toujours ]es TrojCDt 

contre les Grecs. EUe a promis d'iinmoler k son pére tous 

ceux de cette derniére nation , que la destinée conduira 

dans Vile qii'elle habite. Dioméde et les Grecs qui l'accom-* 

pagnent y sont jettes par un naiijrage. II devicnt amoiiretix 

de Phaétuse ; mais il se fatt tm crimo d^aimer la fillc d\in 

dieti protecteur des ennemis de la Gr^e : il prend donc la 

resolution de cacher ses feux , et de fuir par un prompt 

départ Pobjet qui rendåme. Phaétuse , qni de son cdté 

brule pour Dioméde, dont la superbc froideur humilie 

son amour-propre , se détermine å le faire périr avec tous 

ses Grecs. Elle appelle le Grand -Pretrc dn temple du 

Soleil , et lui ordonne de verser le sang de toiites les vic-^ 

times* Tous les Grecs paraisseut enchainés. Dioméde 

arréte le brås du sacrificateur , et dit qu'il est la seule 

yictime digne du conrroux de Phaétuse. Il lui déclare alors 

que le critne , dont il s'cst rendu conpablc , est de bruler 

pour elle d'un amour indiscret. 

PhaiStuse. 

OoUitx-Toni mon rang , ma hatae , ma fitrt^ f 
Votre amov coatre Tons me préte encor det arin«9^ 

DlOMJSOB. 

5t toQ^cni-oii da ring , qnand oti toit la beaattf , 

Cepandant, le Grand- Frétre presse le supplice des» 
p S il Jévfl brås : Phaétute l'arréte | et le falt sortir 

I J .4 

avoue å DionMe qu'elle I'aiiii9 , «t tous 
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ZénidB j reine de Scyros , a regu de Pallas uae églile , 
qui la défend contre les traks de FAmöur. Phasis a^ore 
en valn cette criieUe princesse. L^Attiour le plaint, et 
£orme la projet d^ te rendre heurcux^ S Tieni k Scjros , 
et feint de se livrer au sommeil entré deux rocbers. Zé<« 
mide , armee de sod égide , chante avec ses peuples les 
charmes de la liberté. Elle enchaine et désti^rme TAmour , 
(^uifait semblant des'éveiller. Il implOTe « d'uR air doiu^ 
et timide , la pitié de la reine qui , loin d'é^re touchée 4^ 
Sjes charmen , voudrait ^^aler son supplice ^ux maux qu'il 
a faits. 'V^aineipent FAmour eo^ploie. son éloqiience , poui 
eagager Zémide ä répondre aux vceux de PhQ:Sis» Il dit 
malignement å la reine qii'elle s^cnflåmerait bientöt sans« 
cette égide, dont Fallas lui a fai( present. La. reine im-*. 
prudeute, pour hii proqvi^r qu'elle ne 1q craint plusdepuia 
qu'il est dans ses fers y jptte sQn égide. L^Amour brise sa, 
chaine y décoche un trait å Zémide. Le«. deux am^s/ 
s^unissent et célébrent leur boobeur. 

Api^llon 9 berget, JCAdmbte , ^%t cacbé sous le nom 
^Ipbiä* Il aime Sjlvanir^, et en ^st aim^. EU<) 1^ préfj^ra^ 
4 Fan. Sa conii4ente Dapbné parait surprise dQ lui.volr: 
Qiépriser, poiir un simple berger^^ l^s feui^ di| dieg de^ 
Ws* Sylvanire lui répond : 

Jt^^aqu)!» Utnt lii;* die rpn^ et d'i|amorUlité; 

TTa. berger , mie l^on aimf , ett un dieu qo^on adore. 

Fan^est furieux contra un tel rival : il^ardonnerait å sa^ 
^laitresse de céder 4 ^^^ dieux plu^ puissan^ , plus ai« 
mables.que lui; mala å un berger^^i^ un lipfais » cW uno 
ifljurQqu'il ne }>eut, auj^pprter^ e| qiii ene ysn^eaiice-, 1^ 
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que h^.VrancB et rAngléterre pauvont prodiiire épS^ 
,ment:ém gsns senses, et des persoones ridicijles* Qtiok}He 
les fran^ais soient les plus maltraités dans cette pi^ce-, iU 
ODt été les premiers k rire des dé&ats qu'on1eiir impute* 
lies aiiglais se soot ploint qu'oQ avait • ontré leur carac- 
tére.ll serait åsoubaiter qne leurs autenrr dramatiques oK- 
servassent , aiissi exactement que oous , les régles de Vé^ 
quité et de la bienséance.^ lorsqu^ils entrepreniiQDt de ridi- 
culiser les moeurs de notre nation. 

FRANtJAIS AU SÉRAIL (le), opera, - comiqnc , 
en trpis actes , en vaudeviUes , pai; Carolet « å la foiru 
• St.-Laurent, 1786 . 

Glitandre , gentil-homme frani^ais 9 apprend que Julie ^ 
ta maitresse , qui lui a été enlevée , est actuellemént 'dau$ 
te sérail*. de Riistan , |)rince persan. Un bostang! dii 
prince , fran^ais d^origine , reconnait , daos Clitåndre , 
son aucien ami , et le fait entrer dans le sérail , sur le pied 
d*eunuque blanc , et sous le faux nom de Gélis. Clitandra 
a» par ce moyen , la facilité de voir sa chére Julie , avec 
laquelle il . cherche les occasions de se sau ver. Leur com- 
plotcst.découvert^ mais par bonfaeur, Zuléma , escidve 
; fkverita de ! Rustan , et disgraciée depuis que ce prince 
e^t amoureux de Julie, regagne laconfiance^de son amant 
etobtient le pardon de Glitandre, åquiRaistan permet de 
repasser en France avec Julie. 

FRANC BRETON ( le ) , ou le négoclakt ua 
VANTES , comédie en un acte • en vers . par 1'auteur 
dss Epoux Réunis 9 aux Italiens, 1791* 

Breuzer , négociant de NantesL , a reju cbe2*lui wja^ 
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Jeiine homme , nommé Fontalde , qu*il ame et quHl esn 
time, poiir sa conduite et son iDtelligence'; Fontalde esl 
devenu amoureux de la'fille de BreuzsrMfais, cöAtaincu 
qa'il ne peut ni ne doift] H^ret ses pretentions jiiM|tt'A 
elle, il cache son amour ^ avec d'aittant plus. de soin , 
qn'il croit 8'appercevoir qu*il en est aimé. Poiiftant , il a 
en le bonheur de sauVer les jours de son bieofaiteur ; * 
mais ce n'est pas k ses yeux un titre pour s'acquitter 
envers lui* La crainte de deveair ingrat lui fait prendre 
k resolution de s'éloignGr. Breuzer alora Tarréte , et lui 
dit que , quand on a saiHv^ la vie a quelqvfun , on nm 
doit pas le rendre malhei^eux* Vainefnent 9 il ^oudrait 
savoir de Fohtalde la motif de son départw^ il sjobstlnc & 
le cacher. Alors Breuzer, ne doutant plus que;ramour 
n'ait part dans cette aSaire , soup9onne Fonlalde d'ai- 
mer, ou sa femme, ou sa fille. Le jeunc homme avouA 
qu'il aime sa fille. Eh quoi 1 s'écrie Breuzer } c^était biert 
la peine de tant nous disputer! depuis fiix mois je te la 
destine. Le mariage sentonclud, et tout rentre dans Tordre* 

Cette piéce , pnisée dans, un conte de Marmontel , a éti 
favorablement accueilUa, et elle mérite le succéj» qu'clle a 
pbtenu* 

FRANC DE POMPIGNAW ( 'e ) , né k Montauban eit 
1709, mört å Fompignän eii 1784. 

Satragédie de Didon, qui est restée au théåtre , lui assigim' 
vnrang distingué parmi nos poetes tragiques. U&Uåitdtt." 
k^ hardiesse pour entre}>rendre de traiter un snjet > o^ x>iiif 
éékoué tous ceux qui l'avaientosé traiter ;avantlui'% et. dåns 
QB tems qh il était trés-facila de plaire å \m |>nblic satur 
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persoone trés-sage dont il recberclie U main. Ooruito 
avoue qii'il s'c$t trompé , prie Cléaiile d'excu9er ta mé^ 
pris^ , et de 1 11 i accorder la maiii d^Angélique. Il robUant 
sans peine : Cléante épouA^ Ju^e» €t la pi^e ^It pfi; ce^ 
deax mariages. 

Trotsige acte, Lucile, aiinée de Rimberg son cousin ,. 
attend de Paris ud époux qii'(m lui destioe , et qui 8'ap- 
pelle Damon* Horteose , amante å^ ce deriner , Toalan^ 
cmpécber ce roariage , se rend å Strasbourg , oiY ^ sons 
rbabit de cavalier et le nom de Da^on , elle en conte a- 
toutes tesbelles. Lacile en devient éprise d^sla premlfere 
eptrevtie. Rimberg, Jaloux, aborde le faux Damon» et 
veut lui foire mettre Fépée å la main. Hortonse ref oit ce 
eompliment d'un air si ferme et si pen déconcerté. > que h 
bon aHemand , chångeant de ton , Int propose un aatré 
genre de combat, qui est de se voirle soir méme le verre 
å la main^ Dans le moment, Lucile vient avertir le pré» 
tendn Damen, que le notaire esf arrivé , et qu"*?! va dresser 
le coutrat de mariage. Gette nouTéHe ^te Hörtense daas. 
un embarras extreme ; heureusemefli )# réritable Damoo 
parait, ei est fort surpris de voii^ Qorteose en cavalier 
Elfe lui fait de viCs reproches de son infidélité. Damoi} 
s'excu.sc de son mienx , lui demande pardon , et eofii| 
res amans se réconcillenK. !(iucile,, présente å cett^ 
sc6oe, se trouve fort confuse, et ofire sa main k Rimberg^, 
qui la re^oit avec bien de la joie. 

f 
FRANCHES-MAi^ONNES (Ics), opéra-comique ^ 

]>arodie dt Facte des Amazones dans les fetes de Vamouir 

éi deVhymen , par Poinsinet , & !a Foire Saint-Laurent ji 



Des iPrancs-Mja^ons se préporent å tenir une loge, 
lorsqiie des femmes de la coanaissaDce du Vénérable ea-. 
trent dans la loge, apréa en avolr forcé les* portes. Les 
fréres font de vains efTorts pour les obliger å sortir; ellcs 
persisteat k voilloir rester : elles gagkient los Franc^- 
Ma^ons å force de presens ^ et les.foqt consentir å s^as-^ 
socier åvec elles» 

, .•■.'' 

FRANCIS (M. )> auteur dramatique, 1809. 

Cest un des aat^urs lés plusTéconds du vaudeville. Il tJL 
peu de gout ,• tnais beaticotip d^esprit ^ et qilelq^iiefois dö 
Vimagination.' Ses couplets, selon l'usågé du tends ^ sotfb 
presqtie -tou jours , comme Fépigramme , terminés pdr 
une pointe* Sts principaux ouvragéft sont les yaudevillési 
intitulés : Boileäu d Auteidl^ ma Tante Urluret^^ Tä" 
coHnet, les Chevilles de Maitre Adam , et une Joumée chez 
Bancelin. Il a fait la pluporl de se.s pi^ces en société aveft 
M. Moreau et autres» 

FBANrC(£UR(Fran90ifl() , surinftdndant de lamu^qné 
du roi ) a composé pour l'opéra , en 90ciété avec Rebell y 
la.musique des. operas suivans : JPyrame et Thisbé^ Tärds 
tt Zélie\ Scanderberg ■, le balletde la Faix 9 les Auguå 
Udesp la F^licité , Zéändor ou /• Sylphe f le Xfopiée ^ 4i 
Priflce de ^oisy , Isméne , et les. Génies tutéläires* ^^ot'. 



* FRAT^^COIS PftBMIÉR pu LA FltE MrsTÉR^yis^ 
bomédle en deux dctes ^t en vers, mélée d*ariettes^fp9^ 
MBf. Sewrin et Cbazet, miislque åsfTSIl. Kreutxer, i 

1'opéra-coniique , 1807. '> : 

Le chevalier d'AubIgny aime Suzanne de Vivonae ^ 
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Nous dirons donc tout simplemeDt que M. f rederis 
est au ten r de la Queue de Lafnn, queue ^adminLble , que 
tout Paris a voulu voir; et de tAveugle du Tyrol^ aveugie 
qui a eti le talent de chårmer les plus clairvdjaDS. 

FRÉRE IN6RAT (le), ou xfc prodiouk puvi^ 
comédie en trois actes , ea vers ^ par Davesoe et Roma* 
^ési , aux Italiens , lydS* 






Géronte a deux fils; Tainé, mauvais sujet qui s^appellé 
Dorante , est le principal personnage de la piice. II å un 
frire cadet, nommé Valöre , qtii se conduit d'une roaniére 
bien difierente. Le premier est amouretiz de Lucilé, fille 
d'Öronté , qui lui est promise* Mals le pére la liii refiise, 
lorsqu^apprend sa conduitd; et it prend la resolution ié fa 
donner au cadet , qui est secrdtement son rivaL Ce'c|oi dé-^ 
termine Oronteä ce cbangement,c'est qiie Döranté a vendii 
la charge d^un vaisseau qné sdni pere lui avait adressée i 
mais il y avait beureusement cacbé tlne qnanfité prodi-^ 
gicuse de poiidre d'or. Géronte , qui arrive qnelqiies mbis 
apres son vaisicau, lo rach^te^ et répare on quelquesorte 
la sottise de son fils. Abandonné k sa mauvaise destinée ^ 
celui^i ne regrette ni raitiitié dä son pére, ni sa ixAu~ 
tr^sse, mais seulcment la poudre d'or qn'il a manqutof 
et ses rogrets terminent la pitee« 

inR.£ROI!C (ÉUé^atberine), tiéåQujmper ed 1719^ 

mört k Paris en 1776. 

• 

SI Ton pouvait s'élever eu rabcossant les attfres^ ett i^ava- 
lant les plus grands personnages de son siécle , ob attaquant 
ks plus balles productlons du génie^ ,m} Iss nuUilant 



sans pitie 5 et sans aiitre raispii qiiu son capnce et sa mau- 
Vaise hi^ineur^ sans contredit Fréton serait im ^ranci 
homme. Hest sans aoiite)e.plns grand dés joiunalistes^ 
mais il n'est qiiecéla;* et. sifiins Voltaire, qu'il a clécliiré 
tians toutes ses feiulles, 11 ne serait rien du tout. Reptile 
aano;ereux 9 gonflé du siic de toutes les fleiirs que son 
souffle empoisonnalt^ il a ét^ le fléau de tout te qu'il y a 
eu dTiomnies celébrc^.da^s lé dix-huitieme siecle. Sous le 
spécieux prétexte dé.défendre les droits du gout,, il en est 
devenu le plns rodöiiitame.enuemi; et, si quelquefois la 
justice et la raison se tröuvent d'accord avec hii, ce n*ést 
point le noble dessein de les faire triompher qni l'anime , 
mais le projet odiéux de se yenger sur les ouvrages, de la 
liainé qu'il porte aux auteurs; mais la nécessit^ de &p 
déchargér d'un venin toujours renaissant^ qui finirait par 
lempoisonner' lui-mémei On pourråit le comparer å un 
pygmée qui s^aigite , qui s6 déméne dans sa pctite sph(^re , 
pour r«n verser uti t^ölöiåé V W cölösse reste inéDiräntable ; 
etlepygmée devient Pobjet dé^lÄriSée ét rfii mépris. Ce 
n'est pas toutefois que uous apprQuvion3.1a x^ojojdujile de 
Voltairc en vers ce jpujrnaliftek. A la yéjfitö , Ifrérppi était 
Taggresseiir 5 et il é^ait.p^rmis å "V-olt^re . de se dé&ndre : 
" mais il aurait du le faire. pyec plus de inpdéJ^f^Upn. Ce 
n'est pas encore que hovs préte,i;idiojis poi^tw: atteinte aux 
droits de la critique : mais celle-ci doitétrejupleevtraison- 
kiable^ et, dés Tips tant :qvi*eUe.9'éc^rte d« c€^ prir^pipes., on 
peat uscr de repré^ai^,e$. fr^jron &yait dci l'eöprit> de 
vaste^ connaissances^. il s'est; montré supéri^u^ c^^nsiTiWt 
de faire Tanal^se d'une piéce de théåtre : Kiaj|5 q^'étaitTil 
auprés deVoltaire? Rien. Parmi les cent cinquante vo- 
umes <}iii composent le reéitcil de son Journal, 11 n en est 
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rappeller h la vie : ello ezpire dans ses brås, et ii l'einp6rftf 
derriére le théfttre. Un instant apres, la pompé firnébrM 
parait , ménée par V Opera , en crépe et en pleureii.se* Ils 
•'avancent tou^ d'iin pas lent et conforme å leur tristesse , 
pendant que Porchestre joue la inärché ffjilpeste. Jxis 
Deux Comédies avec leur suite tennincnt la pléce par 
des danses. 

« -1-1 

« 

PUSIL, acteur de TOdéon^ lÖog* 

Cetacteur joue avec intelligence les rdles de videt, cl 

ceux qui se rattachent & ce genre. 

•i 

FUZELIER ( Louis ) , né å Paris , inourut dans la 
méme ville , en i^Sa , ågé de quatre-vingts ans. 

Cet Butéur a travaillé successivement pour les trois 
théåtres^ aVec plus de facilité que de génie. De toutes les 
piéces qu'il a composées, il n'y en a gudres que trois'ä 
quutre, ^ui aient eu des succés durables. Momus Jhbu'^ 
liste y comédie en un acte, en prose, eut trente represen- 
tations» Les au tres drames de fuzéliet, qui ontréussi, 
appartienäent au théfttre de TOpéra. Il a fait , secil öu én 
société avec le Sage et Domeval , un grand iiombre de^ 
piéces pout iPOpéra-domique et les Marionnettes. Pöiir 
le récompenser de ses travaux , on ku accorda le privi- 
lége du Mercure de France.^ qu'il rédigea en commuii' 
avec la Btuére^. ^. "- 

' * 

Fuzélier avait toujours souhaité de mourir subitenaept^ 
Il était petit , replet , et avait le con ^ fort court ; ce qui 
8'accommodait asscz bion avec ses désixs. Ge poete sa 
«^rvait ordinairemcnt d'une brouette,, et appcUaitrhomme 
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la glorieusc pcrspecliye d'ua tronc, qu'elle dolt paxtager 
avec un roi quVlle alme et qiii Tadoxe : mais la temdre et 
douce 6abnelie, peii sensible au vainéclat de> graadeurs y 
D'est toiichée quc du plaisir de.ppssé^orle CQcur de Hepri* 
Alorsla marquisc et Sillerylui apprenpent» P9\?7 ^npuner- 
son énergic , que la cour de Rome a décldé l'hymen de 
Henri avec une Médicis. Gette nouy;^lle;f:ii,=e(ret suscite 
la crainte et la jalou.sie daos.Jb cgbue d<.6AbrieUe ; et déjå 
elle se montre plus disposée å seconder, quoique sant les 
connaitre, icurs projets ambitieirz. Uoe scéne entte ce^ 
deux personnages , qui conspirent tons deux ponr perdre 
Sulli absent dons Tesprit de son maitre , termine cet acté i 
assez faiblement intrigqé^ 

L^anrivée triompbante de Henri ouvre le second acte. 
Brulant de revoir Gabrielle , il se håte de congédier sa 
suite : ipais , lorsqu'il croit que sqr amante va voler ä sa 
rencontre , il ne yoit que la marquise , qui, fidelle au plaQ. 
que Sillery et clle-méme se sont tracé, accuse Sulli d^åvoir» 
sans laveu de son roi , complotté , aycc Rome , 1'EspagDe 
et Florence , le mariage de Médicis et de Henri , et d*l|— . 
Yoir porté ainsi le coup de la mört dans le sein de Gabrielle* 
I/es discours artincieux dela marquise éveillept d'abor(I 

le soupcon dans le coeur de Henri ; et la vue de Gabrielle 

. ■ .... ■ . • ■ ^ ■ ■ • . ' ' 

ne falt qa'accroitre sa colére contre Sulli ; il veut enfia 
consulier Sillery, et Sillery acnéve de Taigrlr : dåns sa 
colére, illni ordonnc d'erapécher que Sulli ne reparaisso. 
å ses yeux : mjais la vcrtueuse Gabrielle s'oppose å cet 
exil injuste , et le roi consent å cntendre la justification d© 
son ami. 

La tfoisiSräe scénc du troisieme acte rappcHe cellé de. 
Cinna , oii Augnstc délibére , avec Maxime et Ciiina ', 
s'il abdiqucra ou gardera TEmpire. Ici, c'est Henri qui 
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de Gabrielle; d*iin aiilre roté, Eloi, plus pniclent qu^a-t 
inoiireiix, a rcnifdié aux dungers que ra conrir ton roj\ 
Ai-TÅf qiie iicnri aura endossé ses vétemeos et se sera 
giissé datiii le chdteaii , il se coavrira k son tour des haliita 
du roi; et, sur alors de passer pour tel aux yenz dfls 
iigneurs , il ira parcoiirir la forét et afironter leurs re» 
clierrfaes. Tout se passé eo effet cornme ilTaTait préra : 
Lcs ligneurs, avertis de rimprudence de Henri 9 sa sont 
niis å sa poursuitc : iU rcDcontreot Eloi ; et, d'aptaDt plus 
trornpés par ses fiabits, qu'ils n'ont jamais vu le roi, ila 
Tarrctent. Eloi, au comblc de ses vceux, joue son roleavec 
iine gravité vraiomeiil comiqne , et se laisse conduire aa 
camp de Mayenne» Reveoons .a Henri quji s'estdé)&^gliasi. 
dans lo chåteau, sous le |«rétexte de portier å 'Gabrielltf det 
fleurs , qu^Eloi devait lui porter lui-méme. Pour FaTertiF 
de son arrivéo,il se mel å chanter cette romancesi connue», 
charmante Gabrielle , etc. Sa maitresse Ta entenduf 
nllo voudrait lui parlcr; elle parait; mais elle est avec son 
perc : Henri, contraint å se cacher , cntend leur conver- 
sation , et bientot le depart du pére lui permet de s*entre* 
tcnir avec la fillc. Cependantle bniitcourt que le roi eat 
arrété ; c'est Estelle qui vient en porter la nouvelle : ]e% 
deux amatis sont aussität en proie å la plus vive inquié- 
tude* Ce qui la redoublc cncore , c'est le départ du du9) 
Il allait, disait-il , voir Maycnne, qui le roandait pour 
uno affaire importante. Quelle pouvait étre cette afTaire ?• 
Avait-il appris son travestissement , et voulait-il le livrer 
k Mayenne ? D%in ^utre coté , qui pouvait avoir donné 
lieu au bruit de lä prise du roi ? Un seul instant sufBt pour 
tout éclaircir : le duo revient., reconnait son maltre , et 
hii apprend avec jole (ju'il n'est parti, que pour recevoir 
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present éc au clnquiémo acle sans ar.tun ména^iiiciit. 1^6 
-vase a beau étre fermé ; il sera toujours diapbaue pour 
ious les spectateurs ; å plus forte raison , quaud les per- 
soDnages viennent le couvrir et le découvrir, et regarder 
dedans pendant une demi-heure. 

GABRIELLI (Mroe), cantatrice italieniie , fit eo-^ 
tendre sa voix dans la plupart des cours de l*Europe. EHIé 
était å Saint-Pétersbourg, oii rimpératrice Tengagea ponr 
deux mois. Lorsqu'il s*agit de fixer ses honoraires , elle 
demanda cinq mille ducats. Cinq inille ducats ! lui répoodit 
rimpératrice y je ne paye sur ce pied-lå aucun de mes 
feld-marécbaux. En ce cas , repliqua la cantatrice, f^otré 
Majesté n'd[guäjaire chanter sesfeld-^ntaréchaux. L'im- 
pératrice paja les cinq mille ducats. 

GAGEtJRE (la), ou la RestitutiohNormakde^ 
coméJic en trois actes, par Lagrange , aux Italiens, 1741* 

Un certain Dupeville, bas«aormahd , s^estäpproprié uné 
succession qui appartcnait åClitandre, et est encore prel å 
lui enlever sa maitresse Isabelle. Mais, ayant des vues tur 
Angélique, cousinc de Clitandre, il feiut de voulolr-at 
réconcilier avec lui : Il ofiEire méme de lui céder IsabéUe » 
et la succession qu'il a usurpée , 8'il veiit le servir atipri» 
cic sa jcune parente. Angélique est promise k CUtaudre-i 
qui , épris d'une personne qu'il n'a jamais yue que oma-^ 
quéc , songe å roinpre avec sa premiére maitresse. L'a^ 
veu qu'il lui fait de son inconstance a quelque chose dé 
ncuf : c'cst Dnpeville qui exige et ménage cet aveu* '& 
a fait le pari avec la mt^re d -Angélique que Clitandré 
est engagé ailleurs* Si la chose est bion prouvée. Ange* 



fe«(ue est k Dupeville ; si elle est fausse, il rendra la succes- 
«oaqa'il a iisurpée. Dela le premier titre de la piéoe. 11 
8'«igit enfin de trouver Clitanidre avec sa dame masqude» 
Uheure du rende^-voiis nocturne , 'qu*elle. lui a donné , 
firrive. Dupeville et M™® Ar^ante y accourent; on.voit 
alors que riiicönnue n'est autre qti*ADg^ique elle- 
méme. Gette situation 3 sans étre neuve , produit ici 
Itffet le plus heureux , vu tout ce quUl en i;(5sulte , et 
lintérét qu'on pfend au caraclére d'Angélique» 

Gette piéce avait d'ab<>rd été re^ue par les comédiens 
frangais ; mais, piqué d'un passe-droit, Tauteur la retira 
«l la donna aux Italiens, il ne put alors la faire impri- 
löer , étant obligé de partir subitement pour sa proviuce» 
Le bruit de sa mört se répandit quelque temps apres , et 
lon en profita pour publier sa piéce sous le nom d'un 
antre, av^ec un personnage de moins et quelques scénes 
Ir^ansposées. Ce f ut dans cet état qu'on la remit au théåtre» 

GAGEURE DE VILLAGE ( la ), comédie en ua 
ifCtCj en prose^ par Seillans, auxFran^ais^ i^56. 

Deux amans de la ville, iarr^V^s dans un chåteau que 
IW suppose situé aux environs de Paris 9 se prétent k Té-» 
preuve qu'on veut fairie , pour s^amuser, de deux amans 
de la campagne ^ dont on racönte des Iraits uniques de 
fidélité et de constahce. Dörraainville se charge de triom- 
pherdu coeur de ( oletté , et Hortense se charge d'attaquer 
oelui de Blaise. Cesl Dormainville qui commence. Il voit 
(^eillir des fleurs a Colette , Taborde et lui tient de ten- 
dires propos* Colette se moque de Lucas^ personnage que 
fidt Dormainville sans aucun succés* Hortense , déguisée 
CfB paysanne ^ sous le nom de Marinette, vient a sontour 
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tcnter le coeiir de Blaise, et ne réussit pas micux* La 
jiiécc a pris son nom de la gageure , qu*ont faite le» 
deux amans de ville > d'un bouquet que doit perdre 
Coletto , si Blaise est insensiblc ä la premiere beauté 
qii*il t ouvera sur son passage* 11 renooutre Horteose ou 
^^arinelte^ et gagne le bouquet; ce qui pique au jea 
la belle parisienue* Dormainville ou Lucas revient k la 
charge, par le moyen d'Olive, son valet 9 qui fait dé- ~ 
clarer Mathurine , mére de Colette , et femmc inte-» 
ressée , en faveur de Lucas ^ qu*il dit fort riche : celle- 
ci veut alors se débarrasser de Blaise y qu'elle sait étre 
aimé de sa fiHe. Dormainville survient ; et tout coos- 
pire contre Blaise. Hortense^ qui succéde a Dormain* 
ville 9 s'a6corde avec Mathurine « pour se venger de 
Lucas qui la trahit^ par Tamour de Blaise dont ou lui 
répond. Il se passé ensuite une scéne eutre Blaise ^. 
Colette, qui se rencontrent et se jurent un amour eter- 
neU Mathurine les surprend^ les sépare, et propose k 
Colette un parti plus avantageux que celui de Blaiae* 
Colette feint d'y consentir, pour s'en faire un méritit, 
auprcs de son amaut* Elle sort ; Blaise vient apprendrc 
de Mathurine que Colette veut épouser Lucas , et qi^ll < 
pQut s'en venger y en épousant Marinette « dont elle m^ 
fait fort de lui procurer la main* Ici Tintrigue s*em-. 
brouille sans nécessité j par un second déguisement de U(. 
prétendue Marinette en paysan. Il #agit de donnor de ln^ 
jalousie k Blaise , en carressant Colette , qui sait le tra-? 
vestisscQient ^ et qui se préte a tout sans aucune raiaon. 
Mais la Constance de Blaise n'en est point ébranlés ; il. 
fait semblant d'écouler Hortense , pour éprouver auau.. 
Colette. Dormainville les trouve ensemble; il se jéteati^ 
pieds de CoUette, et Blaise j aux pieds d'Ho]:teiU(|>aiaia, 
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tn mourant de dépit. Enfin 5 la passion des deux amans 
khie dans cette derniére extrémité. Hortense et Dor- 
mainville se font alors colinaitre ; et, touche de tant 
deiidélité, ils contribuent tous deux au bonheur da 
Blaise et de Colette , en leur procurant, par léur» blen<» / 
faits^ lesdouceu^s d'un heureux hjrménée^ 

GAGEURE IMPRÉVUE ( la ) , comédie en un acte, 
enprose^ par Sédaine, aux Fran^ais, 1^68. 

Le siijet de cette piéce «st tiré d'nne nouyelle de ^ 
Scarron. C*est cette méine nouvelle qui a foiiri^i k Mo— 
liére le sujet de son Ecole des Femmiss* 

I» 

La marquise de Clairville , ennuyée dans son chåteau 9 

tutdis que le marquis s'amuse k la chaisse , ^ ima^ne 

4 se procurer la compagnie d'un officier qu'elle ap- 

percoit dans sa chaise sur le grand cheikiin*' Elle le fait 

inviter^ de la part de la comtesse Bruttée j npm .qu'elle 

fuppose , pour avoir la ressourcq de ne pas se faire 

connaitre 3 si sa soci^té lui déplait. Le hasard vcut.qiio 

cet o&lcier soit ami du marquis de Clairville ^ et qull 

▼ienne chez lui k sa priére ; niais il se préte au mys^ 

tére que fait la marquise, ,et se plait k Tembarrasser 

par des confidences singuUéres > sur Topinion qu'il 

ieint que le marquis a des femmes , - et sur la sienne ea 

parficulier* La marquise veut se venger , surtout ^n 

niprenant que le marquis a retiré , en secret ^ une jeune 

paysanne avec sa gouvernante. Le marquis reyient ; elle 

faitcacher rofficier dans un cabinet , et af £f c te de louer 

lon mari sur son esprit et sur son savoir ; elle le défie ^ 

poortant de liii dire le nom d^ toutes les parties d*unft 

Ma" 



ig6 G A Gr 

serrure. Le mari gtgne vi ngt louis ; il oublie de nommer 
laclef, et \yevå la gageure. La roarijuise prend dés oe 
moment avantage sur lui , et cherche encore h exciter aa 
jalousie, en lui contant Taventure de rfaomme cacM 
dans le cabinet. £Uo fait eusuite sortir rofficier mysté^ 
rieusement > et fait parade de Tascendant qu*elle a swf 
son mari* Crt officier sort^ et lepnrait bientdt> ramené 
par le marquis auquel il s'est annoncé comme arrivanU 
Le marquis présente aussi k sa femroe la fille de son 
frcre et sa pupiLe , qu'il tenait en secret dans un cou- 
vent , et qu*il a fait venir pour la donner en roariage k 
rofficier* La marquise est confuse d'étre la dupe' do 
toutes ses fmesses > et se promet bien de ne plus mattfe 
tant de mystére et d'art dans sa conduite. 

GAGEURE I^'UTiLE ( la ) , ou plus de peub Qina 
DE AI AL 9 piéce en vaudeviiles^ par M. Leger^ au théåtf# 
du YaudevilU^j ^19^ • 

L'auteur avait fait joner cette piéce sur un autra 
tbédtre, sous le ti tre de la Folie Gageure; il Ta mm 
depuis en vaiidevi.les. Bastien et Thomas gagont £x 
écus que leurs femmes n'écouleront point la fleurette » et ^ 
qu^elles leur sout exclusivement attar.bées* Julieone et 
Colette , qui ont en'eridu la gageure de leurs époiix^ aa 
proposent <le leur faire plus de peur que de mal : all' 
conséquence , elles acceptent chacune un téte-k-téta 
avecun jeune clipvalier de SurMlle. Les maris 3 xémoiof 
de toui , se fåchent a la fin ; maisbientot on leur apprend 
quilsoiit dté pris pour dupes, et ils renonecnt å la fgt^ 
genre , qui devient inutile. L'on \oit que ce sujet rap*" 
pelle celui des Femmes Vengées ^ mais il offre da la 
gaieté , et des couplcts agréablement tournés. . • 



* CAILLARD ( Äntoine ]. Ii a fait lå^Mort du Maré-^ 
^hqld'Ancr€ et le Carteh Gömme iiiavait éié laquais-, 
il dit pQur justiåer sm fautes , dans ^xn^ avis åu lecteur : 
cc Ii est bien difUcUe d'étre tout ensemble , bon laquaia 
» et bon auteur.. » Lk^essus quelqu^un répondit : « U 
)> aurait donc bien ftit de s'en tenir k la premiére des 
» deux professions. » 

. GALANT COUREUR ( le ) , ou l'Ouvraoe d'ui« 
MOMENT, comédie en un acte> en prose, par Legran^s 
aiixFran^ais^ i7i3i. 

Une comtesse déguisée en soubrette pour ^prouver 
son amant, un marquis déguisé en courcur pour cprou- 
ver sa maitresse , se voient pour la premiére fois ^ 
s^airaent^ se le disent et > malgré la disproportion 
que cbacun croit trouver dans pes amoars, les condHi*- 
sent jusqu'au dénouement^ malheureusement trop prévn* 
Voila le Galant Coureur , ou^ IX^upra^e d^un mo^ 
ment s une des plus plaisantes et des plus agréables 
piéces de Legrand. Mais ^ outre que ces sortes de 
d^guisemens son t des moyens trop usés au théåtre, 
les scénes de valets paraissent encore ici trop. multi-r- 
]fUé6s. 

GALANT DOUBLÉ ( le), comédie en cinq.actcs, en 
vers, par Thomas Corneille-j i66o« 

Don Fernand de^ Solis ar rive k Madrid pour y épouser 
L^onore , fllle de don Diégue>; raais^.avant que de se 
jrendre chea son £utur beau-pér.e , il se trouve épris 
d^amour pour deux jeunes persannes fört aimables» 
JDon Fernand cache son véritable nom k la premiére^ 
qui se nomme l3abelle , et prendcelui de Dionis* La se^ 
eonde^ quilui est incoimue , apprend de lui^*il s'apr 
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pclle don Femand. Isal^Ue et rincoDnne sont amies^ 
de sQrte que don Femafld est trit*einbarrass^ ,lorsipi'ii 
to troure vit-å-vis de ces deux personnes* Il smitirnt. 
assez bieD son stratagéme jusqu^k la fin , ou il est recoBnu 
par don Diégue. Il arrive que Tinconnue, pour laquelle 
il se sent le plus de penchant , est Léonore^ qui lui eat 
destiuée en mariage. 

GALANT ESCROC ( le } , comédie en un acle , en 
prose , pi*écéd(éc des Adieux de la Pariide , prologae 
en vers libres , par Coll^. 

Un jeune cheyalier amoureux , comme le sont la pla— 
part des h^ros de Roman , aime Sophie , niéce de 
M. Gasparin , riche financier y d'ailleurs ass^z hrave 
homme , mais un peu trop facile* Sophie aime le cheva- 
lier autant qu^elle «n est aimée ; et 5 selon Ics apparences^ 
elle s*est abandonn(!e a tonte sa passion* Sophie brave lipi 
pr^jugés; elle aime > elle est sikre d'étre aim^ : le reste 
lui importe peu. Mais M°^°. Gaspariu^ sa tante^ ne veuf; 
pas consentir k son mariage avec le chevalier ^ parce qvi'il 
n'est pas assez riche pour sa niéce* Voila ce (pii inquiéte 
Sophie ; toutefois elle parait ceilaine de la fléchir. Ella 
n'y r^ussirait pourtant pas sans le secours du comte de 
Gulphar , parent du chevalier et amant de M™* Gas- 
pariu* Gette derniére, sous lo prétcxte d'une perte dé 
dcux cents louis au jeu5 lui a écrit une lettre dans la- 
quelle elle lui demande cette somme« Le comte rem- 
prunte k iM. Gasparin , les remet k cette derniére en pri- 
sence du chevalier et de Sophie ; et , sous le prétezte 
d'une quittance , ils se retirent dans le boudoir d& 
M*»^ Gasparin , et laissent les deux amans. L^histoirer ne 
dit point ce qui s*y passa ^ mais , ce qu'il y a db certain > 
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c'«t qu apres Tavoir obli^ k réihettré les deux cents 
löuis h M. Gasparm ^ de qui 'il les avait emprantés , le 
comUr sut la forcier k cönsélitir au märiäge da chevalier 
érec Söphie. 

Ce sujet y tiré de La Fontaine ^ a foumi une piéce 
adroitement tissue , trés-bien dialoguéé , et qui offre 
des situations vraiment comiques* Cest une critique ex- 
cellente des gens du bel air : le comte de Gulphar ^ sur- 
tout^ est d'une fausseté sublime* 

GALANT JARDINIER(le), comédie en un aete, 
en prose ^ par d' Ancourt ^ avec un divertissement ^ aux 
Frangais, i7o4« 

M. Dubuisson et son aräi Orgon ont arrangé un 

mariage entré leurs enfénsf ; mais 9 ayant entendu dird 

que Léandre était un dissipateur , M. Dubuisson , qui i 

fcit retirer Lucile de son couvent 9 veut la raarier k un 

Iiomme immensément richs^ mais^ pour le raoins 9 aussi 

lOt et aussi ridicule. Lucile a eu occasion de rencontrer 

dans le carrosse ^ qui Ta ramenée au sein de sa famille y 

.UB jeune bomme fort aimable , qui lui a inspiréde Ta-^ 

moar ^ et å qui , selon les apparences , elle a su plaire ; 

alors les deux jeunes gens ne se doutaienrt point qu*il5 

étaient destinés Tun pour Tautre. Cependant Léandre, 

qui se rendait aux ordres de son pére, a cbangé tout-k- 

coiip de resolution; il a suivi Lucile, et s'est introduit 

chezM. Dubuisson, kVaide du jardiuier dela maison, cheaf 

qai il est oense travailler, ainsi que son valet Lamontagne^, 

qid passé pour le nevéu du jardihier. Cependant , Orgoi^ 

qui attendait son fils i en est fort inquiet ; il croit Tavoir- 

perdu , le fait afficber, et proiöet trente pi^toles a celui 

qui lui en donnera des nouvelle». Le jatrdinier ^ qui »r 
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ddja ref u de Targcnt de Léandre 9 pöur le recevoir ehe«. 
lui y en recoit encore , pour ne pas divul^er son secréU 
Alors Léandre profite de la circonstance pour se décou- 
vrir il Lucile. Chaque jour ^ il lui donne des féies anot» 
nymes , qu*ou alti'ibue h son rival» M. Dubuisson « qui 
n^aime point ces folies dépenses , et qui ne donnait sa 
fille a M . Ca ton 9 que parce qifil le croyait économe > 
lui fait des rep^och^5 mal fondés k la vérité ; mais le9 
apparences sont contre lui. l'outes les personnes payée^ 
par Léandre, se diseut envoyées par le gendre de M • Du-- 
buisson ; k la fin pourtant toutse découvre. Orgoa 
arrive lui-méme ; il apprend du jardinier, qui ne veu% 
pas laisser échapper les trente pistol^s , que son fils est 
déguisé en gar^on jardinier. Les deux vieillards s'ein* 
brassent , pardonnent k Léandre ses galanteries, et-con-« 
gédient M» Caton. 

On trouve daos cette piéce des situations piquantes 6t 
neuves , des. caractéres plaisans , et un inte* ét^^utena ^ . 
tout y est vif, ingénieux^ varié, et pie.^que toujoum 
nécessaire. Nous n'en excepterons point la fourberie iii-« 
téressée de Lucas : élle aniéne le dénouement. Peut-t 
étre , seulement , est-on fåché d'en étre purement rede^ 
vable k rijdée q^u'a eue M. Orgon , de faire affiche» 
son iils. 

6 AL ATH£E ,. comédie en un acte , en vers li]H*es j, 
par ***. ^ 1776. 

Cettc Galathée estlastatuequePygmalionasu^qimer*. 
EUe aime Phénix , éléve de Tartiste. Pygnialion , qui noi 
5P doute point de leurs amours ». est jaloux d'un homme^ 
licke 9 <pd a falt des presens* L'aaiour de fhjéai^ et d^ 
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^1atb<(e^se découvre ; et Pyg^mälion , quoiqu'avec peine , 

finit par céder sa maitresse ä son éléve» ^ 

Il est aisé de voir que cet ouvrage est d*u]i jeune 

\ homine* On y remarque , parmi les incorrections , quel- 

ques ^tincelles de talent , et Yxåéé d'une situation inté- 

. ressante : c'est celle ou Pygiualion charge son jeune rival 

de pénétrer les ^dispositions de Galathée ^ et de lui 

peindre töas les tourmens qu'il éprouve. 

* 

GALATHEC ^ métodrame , par PouUier ; musiqué 
•^e M* Bruai, au théåtre FraD9ais^ '79^* 

Cet ouvrage fait suite au Pygraalion de J.-J. Reu^au. 

Pygmalion a épousé Galath^ ; mais , pour éprouver 
sa tendresse , il feint qu*un ami malheureux Tappelle 
auprés de lui. Pendant son voyage, il lui écrit que, ne 
pouvant vivre éloigné d'elle , il expire de douleur. Il lui 
envoyé ses cendres , avec son dernier ouvrage , qui est la 
statue d'Apollon. Galathée ^ en proie k la doulefur^ 
eroit voir ^ dans AppUon ^ tous les traits de son époux i 
elle s'imngiiie qu'un dieu cruel se joue de son déses- 
poir , et elle ii'ose céder ä tout Tintérét qui lui iuspiro 
cctle admirabl^ statue* Mais , 6 surprise 1 ApoUon 
descewd do sa statue , et se jette ä ses.pieds. Elle recon* 
Bait bou époux ^ qui lui avoue le stratagéme dont il 
s'est servil 

GALERIE DU PALAIS (la), on Vkmz mvale, 
comcdie en cinq actes^ en vers ^ par Pierre Com^ille^ 

1 .v 

Deux amis 5 Lysandre et Doriniant , sont épris 9. le 
peauer de C^Udée ^ et lo secosd d^Hippolyte : leui!& 



%09 GAL 

mattressM aont intimement unies ; mais qtiand ramomr 
parle aux coeurs de deus femmes , elles écoutent rarr^ 
ment la voix de Tamiti^ : aussi , tandis qullippolyte^ 
qui pr^férait Lysandre a Dorimant , qui Taime , tåeh^ 
d^attirer le premier dans ses fllets , Cölidée , naturelle- 
xnent capricieuse 5 paralt avoir des viies sur Dorimant*' 
Lysandre ^ désespéré du changement de Célidée, se plaint 
de vant Oronte^ son bomme deconfiance^ de laperfidie de 
sa maitresse : alors celui-ci lui conseille de feindre de 
Famour pour Tamie de Célidée. Lysandre, apres bien 
des objections et des combats intérieurs , se déterminé 
enfin k suivre ce parti ; mais il veut auparavantqu*Oroiite 
tåche de fléchir sa maitresse en sa faveur. Oronte , in-> 
digné des eaprices de Célidée, etcroyant d'ailleurs avkor 
tetgeux pour Lysandre de le délivrer des chaSnes d*une 
perfide , feint de s*acquiter de son message^ et lui apporte 
une réponse de Célidée , bien faite pour le détacher k 
jainais de cette ingrate maitresse» Lysandre , enfin résola 
^ suivre le coäseil d'Oronte « va trouver Hippolyte , et 
lui déclare son amour, aussi feint qu*inopiné. Cette d^, 
marche produit sur Hippolyte ^ sur Célidée et sur Dori- 
mant des impressions bieiå différentes. Hippolyte ^ qui 
aimerait mieux Lysandre que Dorimant 5 éprouve un6 
surprise m^lée de joie. Célidée , alarmée de se voir en- 
lever unccBur, dont elle croyait entiérement la souve- 
raine^ commence a se répentir de sa conduite : et Dori- 
mant , jaloux de son ami ^ se dispose k lui demandei' au . 
plutot raison d*une déclaration 5 qui est si contraire aux 
lois de Thonneur et de Tamitié. Des effets divers , mais 
analogues , suivent bientot ces diverses affections : 
Célidée chcrche a regagner le coeuAr de Lysandre, et y 
parvient assez facilementi Hippolyte , qui d^abörd avait 
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^$(|ue congedié Dorimant , dans Fespoir d'^pouter Lj» 
sandré ^ se trouve trop heureuse de revenir å son premier 
amant ; et Dorimant ^ d^terminé k se bättre arec son 
ami, fuiit par se réconcilier avec lui , lorsqull apprend 
qaeson nouv^l amour n'était qu*une feinte* Hest inutile 
d^ajouter que la piéce Bnit par le mariage de Dorimant 
ayec Hippolyte , et de Lysandre avec Célid^. 

Gette piéce est bien loin d*égaler en mérite les autres 
comédies de Corneille. L'intr igue en est un peu enabrouil- 
lée; les entrées et sorties y sont souvent mal almenées et 
fort peu ifiotiv^s ; la lecture en est peu a^réable, etméme 
asses fatigante : enfin elle péche contre Tunité de tems^ 
puisqiie la durée de raetion est au moins de trois jours» 
Le second titre , qui est VAmie Ri^ale y conyient beau-« 
coup mieux k cette piéce que celiii de la Galerie du 
Palais y qui n'améne ri^n que les konversations eutre 
des marchands» 

m 

Un des principaux avantages ^e le th^åtre a retir^ 
de cetle piéce y est la réformc du personnage de Nour- 
ricc, qui ^tait de la vieille comédie, et que le ihanque 
d'actrices sur nos théåtres y avait cönservé jusqu'a- 
lors 5 afin qu'un bomme le put représenter sous le 
masque. Ce personnage , dans cette piéce , se trouve 
métamorphos^ en suivante , que représente une femme 
i|Uks masque* 

GA^IMATHIAS ( le) , tragi-comédie en cinq actes^ 
en vers ^ de Roziers Beaulieu 5 i63g. 

L'auteur adresse cette piéce k ses amis , et dit ; 

K Ceux qui me connaissent savent que j*aime å rire'; 
>) et ceux qui ne me connaissetit pas Tapprendront par 
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» cette piece. Tax tou jours aimé la comédie , et pait* 
3» ticuliérement celle du moiide« Ma veine n*a point 
» sué sous le fardeau de cette piéce. Ainsi » qu^elle 
ii soit bien ou mal recue , je ne in'en plaindrai p<Hiit» 
>i Adieu* » Il y a tout lieu de croire que le nom de 
Bouers BeauUeu , que Tauteur prend -, est un nom 
supposé, Quant k son poeme , qu*on se fi^re xm sujet 
coramencé d'une fa^on , coatinué d'une autre , entré- 
lacé d'une nouvelle fable , et enfin terminé par un 
dénouement ou OEdipe n'aurait rien compris, eest 
1'origLnal des amphigouris. Ce sont des vers sans au« 
^une liaison , qui disent de grands möts et rien de 
plus» Flusieurs poetes de nos jours 5 sectateurs ^e ce 
pitoyable genre « ne sont que des oopistes du femeux 
Beaulieu.. 

GALLET, auteur dramatique» 

Gallet 9 marcband épicier > était ami des auteun dm 

la Métromanie et de la Partie da Chasse s ii a. donné , 

au théåtrede TOpéra-Comique , la Précaution Inutäe,. 

le Douhle Tour^ et les Coffres, Ce poete^ douéd*un0 

extreme gaieté , faisait 5 par son enjouement > lés dé- 

lices des sociétés qui le recherchaient.. 

« 
GANDOLTN. G^est le nom qu adopta un comédiea 

fran^ais de>la troupe du Marais ; et 5 comme il jöuaitleft 

roles de bouffon et de caricature , on a donné ce nom k 

tons les sahirabanques qui courent les provinces. 

GARCINS ( M^l' des ) , actricc des Friy^cais > y a 
débuté, en 1788, par le role d*Atalide åems Bäjagei^ 
Son organe était doux ^ flexible et toucliant ; sa pronon-- 
cifttipn trés-nette | touljss &es inflexions justes et. vraies.: 



GAR ao5 

fUe joignait une rare intelligence k une pr^fonde sen- 
sibiiit^* Enfin 5 digne éléve de Fécole de décUmation 5 
«Ue faisait honnear å ses maitres. 

GARDEL ( M» ) 9 compositeur de ballets 1 i8o9« 

Au talent d'un grand danseur, M* Gardel joint 
rimagination brillante d'un grand compositeur de bal- 
tets. Successeur de Noverre, il Ta remplaeé avec succés. 
C est k lui que nous devons Psjché s Télémaque , le 
Jugemeiit de Pdris ^ Venus et Adonis ^ la Danso^ 
mahie y AchiUe u Scjrros , ballets ^i ont tous obtena 
les plus grands succés , et oik il a déployé tour-å-tonr , le$ 
graces, la légereté, la magnific^ce^ la noblesse» le 
merveilieux et la varieté dont chaciiite de'ces compo- 
sitions^tait succeptible. / 

é 

GARDEL ( M""* ) , daoseuse de TOpéra^ idog* 

Qu'on se figure Terpsichore entourée de toutes les 
nymphes de sa -cour 9 Venus au milieu des Graces ^ des 
Ris 5 des Jeux et des^Amours^ on aura^le portrait fidéle 
de cette celebre danseuse. 

GARDIEN DE SOI-MÉME ( Te ) , comédie en cinq 
actes ^ en vers, par Scarroh^ i655» 

Alcaiidre 5 fils ainé du rd de Sicile » ae trouve k 
Naples le jour d'un toumois. Il combat le neveu du roi 
de Naples et le tue. Alcandre se sauve ; et pour n'étre 
point reconnu , il jette ses armes dans un bois. . En 
cherchant une retraite , il s'adresse par hasard k CJons- 
tance, sceur du prince^ qu*il a Xné dans le tournois* 
Constance piénd du goåt pour Alcandre , qui se dit 
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Espa^ol, et se nomme Åacagne. Pour se ratUchery. 
elle le fait gouvcrneur du chåtcau ou ello demeure. 
Cependant les habitans du licu, ou Constance fait sa 
r^idence , députent quelques-uns des leurs^ pour faire 
un compliment a cctte princesse sur In niortde son frére. 
Les gens 5 qu*on a mU en cannpagne pour arréter Tixi* 
connu qui a tué le neveu du roi de Naples , trouveut 
Philippin revétu des armes d'Alcandre : on le prend 
pour ce prince ; il est arrété et conduit au chAteau de 
Constance* Celle-ci donne le prisonnier en garde au, 
fauz Ascagne 9 et voilk ce qui donne le titre k la piéce 
du Gardien de Soi-méme. Philippin ^ cru prince^ fait 
beaucoup d'éxtravagances : cependant 5 le frére d*ÅI- 
oandre asMÄge Naples > et est prés de s'en emparer. On 
propose la paix , dont le principal artide est le mariage 
du prince Alcandre avcc Isabelle ^ fille du roi de Naples p 
dont ce prince est amourenx. Le prétendu Ascagne se 
fait connaitre pour le véritable Alcandre, ConstaBce 
épouse le jeune prince de Sicile ; et Philipin obtient du 
roi la place de concierge du chåteail , celle de juge de 

village, et la permission d*épouser Mauricctte. 

> 

6ARNIER ( Robert ) , né k la Ferté-Bernard dans le 
TTaine, en i5345 mourut au Maus , en iSqo. Il fut. 
lieutenant-général au siége présidial de cette ville , et 
ensuite conseiUer au grand conseil. Il a composé hoit 
tragédies , CornéUe , Hippolyte ^ Marc - Antoine , 
Ponce , la Troade j Antigone , Bradamante et Sédé" 
cicu. Quöique supérieur aux écrivains de son siéclé^ 
Garnier n'a pas su ae défeudre du mauvais gout qui 
r^gnait alors« Ses piéces sont sans action et sans intérét* 
]uest])rle en est tour-k-tour> ou bas ou boursoufQé; il 
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tombe, ou 11 se perd dans lés nues. Tantot ee sooi des 
comparaisons * basses 5 taiit6t des métaphores extrava- 
^antes ; en un mot 9 to ut est déplacé dans ses ouvrages : 
cependantil eut dans son tempsune réputatioa étonnante. 
Il faut aussi conv^enir que ses choeurs contiennent d*assez 
belles strophes; ce qui prouve qiie Garnier avait le ffénie 
de Vode ^ plutot qu« celui de la tragédie. 

On a fait sur ce poele une piéce de vers latins , ou 
ron se plait k T^galer aux trois grands tragiques grecs. 
Qes vers ont ^té traduits enfranfais par R.Etienne; nous 
allons en rapporter la traduction ^ elle semble prouv^r 
la vérit^ de ce vers de Boilaau : 

Un sot tr(mv€ toojcmrs un plus sot qui radmire. 

TiSL Gréce eut trois aatlieurs de la muse tn^gique ; 
Lia France , plus qu^eux trois « estime un seul Gar^icr : 
£8chyle , entré les Grecs , commen9a le premier , 
A se faire admirer par son langage antique. 
Sophocle vint äprés , pina plein d''art poétique , 
m trop vieil , ni trop jeune , au tragique mestiér ? 
Euripide , k ces deux , sucoédant le d^emier , 
fiemplit de son reaom tonte la scéne Attique. 
CTest lui dont les escrits sont si <;onibléB de miel , 
<2u'*il 8eml>le , en les lisant , que les filles du Ciel 
Ajent versé leurs douceurs sur sa lévre sucrée. 
Mais Gamier , TorDement du Théåtre Fran9ois ^ 
Bien qu^il vienne apres eux , les siu-passe tous trois , 
£t y seul , mérite avoir la branche aux trois sacrée. 

6ARNOT a donné aua^ boulevards plusieurs pi«ces , 
parnii lesquelles on dolt reraarquer la Sousse Précau-* 
tion j le Directeur Ambulant « le Mariage Im-^ 
pro.mptu et le BailU dupé. Il a fait en société avec 
Galloi»^ 1'Aimable Fieillard, VOmbre de Pir^n^ les 
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Vendnngeun dt Chåbly, le Marquis sans titre , etc. La 
plupart de ccs picces sont d'un maiivais ton 5 mals ou y 
trouve de lesprit et dea situations comiques, 

GABRICE ( David ) 9 auteur et acteur anglais, na<juit 
iiHcrtfort, en 17 16, dcbuta en 174^5 se retira da 
théåtre en 1776, mourut en 1779, ^^ ^^^ enterré dans 
Tabaye royale de Westmiuster. 

Auteur médiocre 5 mais ei/;ellent comédien , Garrick 
réunissait tous les genres 5 et les rcndait avec une perfec-* 
tion et une vérité qui lui méritérent les suffrages de sa na-^ 
tion et Tadmiration des ctrangers* Ses gcstes> sa physio- 
nomie , ses regards étaient si éloqucns , si persuasifs , si 
xiaturels , qu'il savait se faire entcndre de ceux mémesqui 
n*entendaient pas la languc anglaise. Dans le tragique 5 il 
se pénétrait des passions les plus violcntes, et les exprimait 
avec tant de force quHl remuait Tåmc du spectatcur ^ et 
la rendait docile h toutcs les impressions qull voulait lui 
donner. Dans le comique noble, il scfduisait . il captivait 
tous les coeurs» Dans le jeu moins élevé , il s'aclaptait k 
la scéne avec tant d'art, qu'il était souvent nnéconnu des 
personnesméniesqui vivaient avec lui. Enfm» il avaitpour 
ainsi dire, un visa<je différent pourcliaque role. L*Age^ la 
situation , Temploi et le rang des personnagos qu'il rcpré- 
sentait déterniinaient ses couleurs. Fidéle imitateur de la 
nature, il en savait faire le plus bcauclioix et lamontrait 
toujours sous le point de vuc le plus a aiitageux. Il fut 
directeur du théåtre de Drury^-Lane , ou lou assure que» 
tousfrais prélevés , il lui restait par an qu a tre-vin gtmille 
livrés de hénéfiro, Four rendrc liommage a ses rares ta- 
lens, les habitaus de la. ville de SUatfort dans le War- 
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son pérc semble (latter la passion de Bajard, pour Viåi>» 
mer contreson general. £n eflet, Bayard entré en fureiir , 
en apprenant qii'il a iin rival* Ii ose le braver,et 1'appcler 
au combat. Gaston accepte son défi ; Altémore et Avogara 
doivent en etre les seuls témoins* Gaston met I'épéc å la 
main; et Bayard, en présence des ofliciers de Taraiée et 
d'£upbémie, met son épée aux pieds de Gaston, se recon- 
jiait coupable de Tavoir offensé , et lui céde Euphémie* A vo* 
gare perslste dans sa haine contrc les franrais , et blesso 
Bayard par trabison : il veut aussi frappcr Gaston, en pré- 
sence de sa fille. Enpbémic le reticut , et défend egalenicnl 
son pére contrc la juste vengeance de son amaut. Gc|)enduut 
Pexplosion d\ine mine doitiuirepérir tous les fran^ais; raais 
le compiot est découvertj et Avogarc périt, victimc do son 
propre picge. Gaslon , avant de songer å son hymcn avce 
£upb/^niie, liii laissc le tcms de pleurer un pé;re coupable. 

La tragédie de Gaston et Bayard, imprimée en 1769 ^ 
«e fut jouée å Paris qu'eu 1771 , apres qu'elle eut paru 
sur les autres tbéåtres du ro^^aume, et méme sur ceux 
des Cours étrangéres. En 1770, !Frédéric II, roi de Prusse, 
o'étant encore que prince royal , voulut représenter cetl© 
piåcc , avec les principaux seigneurs de sa cour. ' Il na 
dédaigna pomt de se chargcr du role de Bayard; et Fnu 
des princcs sesfreres remplit celiii de Gaston. On ditmém^ 
que ce monarque se fit peindrc dans son habit de Bayard.- 
Cest å ce sujet que Debclloy a fait ce vers conuu : 

Il salt étre héros jqsqoes dans ses plaisirs. 

Dcpuis , la méme tragédie fut jouée k Bruxelles arei% 
tant de succés , que le priuce Charles deLorraine , pcndant- 
t^Ofi anné^ entiére, U fit représenter de préféyeacc , toule?» 
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Ics fois qn'!! invitait des élrangers å sön spcctacle. On vpit 
par-Iå qne les héros sont de tousr les pay» , oiYily ide* 
hommes capables de les apprécier. 

G AUBIER (Edme-Sulpice ) , mört en 1778. 
Cest å lui que Ton doit la piecc de Brioché , 011 VOnr^ 
gne des JMarionnettes et le Po t de chambre Cassé. 

GAUDrN" , acteur de la comédie Itallenne , y débuta 
avcc succés 5 ep ly^S, dans la J^engeance de Scaramouche^, 
On Ct å son siijet , les vers suivaos* 

L^air , la mine, la graTité- 
Tönt réj^ait dans Scaramonche ; 
Et cliacmi en est enchanté , 
Méme a vant qu^il ouvre la booche» 



..!., 



GAUSSIN ( Jeanne Catherine ) , actrice du théåtre^ . 
Fran^ais, 171 !• 

EUe débiita dans la carriér^ dramatlqiie K Xille. Se» 
8uccés dans cette ville la firent désirar k Paris , ou elle 
débuta en 1731. EHq montra un egal talent, dans la tragé- 
die et la comédie. Les roles d'amoiir étaient ceux o\X elle 
semontrait supérieuro; mals elle brillait dans tons ceux 
dpnt elle vouUit se chargcr. Elle avait tant de flexibilité, 
qn on Fa vue descendre avec succés , des roles les plgs . 
Dotles ou les plus délicats , aux personnages les plus 
g^olesques : mais elle ne se ravalait jusque lå", que dans 
les sociétés particuliåres , dont elle fajsait les délices. 

La Chaussée , au siiiet de sa comédie d!jlmour ppur 
4fnour ^ lui adressa les vers suivans. 

O toi , qni in''as prété tes talens encliaoteurs ^ . ' 

Atfcmblage parfait des soxu les plus flatteurt^ 
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EleTc et modcle diet grIWres , 
f Aimable et cber objet , qae Tlialie «l sm totar» 
Ne pcQTent conronner, qae de cet mémes fleott.|^ 

Qae ta fiiit naltre tar tet trecet ! 
Si je n^ai point eocore ettayé de reyert, 

Je n^eo doit qa^u toi teole an éteroellioniraaf^. 
Tet charm et et ta voix ton| l^me de mes Ten^ 
Mait qae dis-je ? ilf topt toa oa^nrage j 
Qai let intpira let a faitt. 
Qo^ilt te toient cootacrét par la reconnaittanoe^ 
Tet yeux n^ont riea laitté de plåt å ma pnittance,' 
£t je ne puit t^ofXrir qae tes propres bieufaits* 

Mademoiselle Ganssin avait réme tendre et peligieuse. ^ 
elle époiisa , en lySS, un nommé Toalaigo , daxkseur de. 
1'Opéra ; ses scnipules, Tengagferent å. quitter le thé4tre ^ 
plutot que le public ne Faurait voulu. Elle mourut ^ ca 
1767. 

GAUTHIER GARGUILLE. Cest le nom de théåtm 
du celebre farceur Hugues Guérm , qui débuta au Marais 
€n 15989 et passa ensuite å Uhotel de Bourgogne. H por-, 
tait dans ses roles une grande barbe pointue , une calotte. 
noire et platte, des mancbes de.frise rouge, un pourpoiol 
et des chausses de frise noire.. Il ne jouait jamais sanS: 
xnaisque. Cétalt toujours lui qui représentait le vieillard 

f 

4.6 la farce; le public le chérissalt tellement, que souvent 
il n'allait au spectacle que pour lui entendre chanter les. 
^ouplets, dont il était da^s Tusage de le rcgaler. On prétend ^ 
que , malgré Tbabitude qu^il avait conlractée de joiier la, 
farce , il rennplissait encore avec succés lés röles de roi 
dans les tragédies. Tönt ccla ne nous parait pas diSiéilo \ 
^roire 9 å nous qui ayons vu.BoauUeu, le modéledarBrV(-\ 
net, jouer avec tant de sucjcés le role de IVhJioinet.^ 
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GåUTHIER (Pierre) , ué il la Clotat en Provence. 

Ii était dirccieur d'un,opérä>qiu passait alternattvemont 
do Lyon å Marseille et åMoDtpellier. Il a lalssé unrecueil 
(le duos Gt de trios <,estimé descoDDaissetm.Vbltäfti^é a pré- 
tcndu qa'on avait troiivé la musiqne du Devin de J^illage 
(lans lea papiers de cet artiste , et que J. J-. Rousseau n'eut 
(l'aiitr6 raérite qiie de IVvoir ajustée aux paroles ; mai^ 
rette anecdote n*a point été adoptée» Gauthier périt< en 
1697 avec le vaisseau sur leiquel il s'était embarqué, dant 
Fa traversée de la Ciotat å Marseille. Il était ågé de 55 ans» 

GAUTHIER (Mllei-) , fut re9ue au thé&tre Fran^ 
rais en 17 16. Quoique le publlc Teut ton jours accueillie 
favör ablement , elle se dégouta du théåtre au bout de dix 
ans , et iinit par sé fairdcariDélite å Lyon , ot\ dle moutut 

en 1767» 

GAVAUDAN ( Mme. ) , Opéra-ComJque, ifiog. 

Sa voix est faible : mals qu'elio est flexible! qti'elle'fli9^e^ 
agréablement Toreille! que safigure esttjolie! que de gt4oes^ 
elle met dans son jeu! quels cbarmes elle répand sur les 
l^oindres détailé! Cependant on lui reprocbed^étreunpeu 
winandiére. Mais il fallait bien lui tirotiVerundéfaut» 

GAVAUDAN (M.), actfeur dé rOpéra-Camique. 

Cet actellr joint ä ufjphysique agréablc unerare inteltl^v 
gence de lä- scéne : il'cbante- avec métbode, et sait tir^r 
parti de sa voix. Au reste, å. ne lé considérer que cörante 
c,omédien, on peutassurer que, s^ihn^ttteint pas toujoUts. 
son biTt, oh voit dn moins qu4l Fa apper^u et qu'il y 
Icnd. On pourrait lui reprocher un peu trop d'urtifoir- 
mité et d'af}'cctation dans ses gestes et ses attitudé^; Eii 
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effctyOn scrait en droit de pcnscr qn^il chcrcbe pltitot Jk 
laire admirer ses forroes , q»'å faire valoir sen röle. 

GAVEADX ( M'« ) , acteur et eompositefir de mnsiqne ,. 
fRoq. 

Corame acteur, M. Gaveaiix a de ritilelligencey mais 
|>eu de moyens physiques : commc coinpositeur, ilafait 
la mnsique do beaiicoup d'opéras-com!qiies^ qu'oD enteiJ<) 
toujours avec un nouveaii plaisir. 

GAVINIES a rempli , u la satisfaction du public , la 
place de dlrectcnr du coneert spirituell on lui deUlaHiu-. 
aique du Prétendu. 

GAVOTTE , sorte de danse dont Vair est å deux lems» 
^t se coiipe en denx reprises, dont chacnne rommcnce 
snr le second tems*et finit sur le premier. Lemouvement 
de la gavotte est ordinairement gracienx, souvent gåi, 
C|uelqne fois tendre et dolent : elle marque ses pbrase» c( 
ses repos de deux en deux mesures. 

GAZETTE DE HOLLANDE (la), coroédie en un, 
|[cte, en prose^ de Dancourt, 1692. 

Angéliqne , fille de M. Gnillemin , corrcspondant des. 
gazettes de HoUande , fait imprimer dans cette gazelte^ , 
que son pére est prét å la marier. 5on but est de ré-. 
vciller Tard^nr de ses amans , et d'obliger Clitandjfe å so» 
déclarer. Le stratageme réuss^t ; Clitandre parle, et est 
écouté. Ccst dnrant cct cntrctien qne Crispin donne ses, 
audicncesala place de M. GnillemiH, dont il prend l^ 
npm* De-lu. quolques scenes épisodjqu^s ,, asscz. agréableä]^ 
f t relatiyes au ti{ve de la plece,. 
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Le fonds de cette comédie est å. {^en pr^s sembtable å 
celui dii Mercure galant de Boiirsatilt. Ce sont des scénes 
détachées de personnes ridk^iiles, qui s^adressent au gaze- 
tier do HoUande, poiir faire Inettre leufs extravagances 
dans la gazette.- 

t Dans cette petite piéce, la dix-hnitiéme scéne, celle da 
Chonclion , renferme iine anecdote dn tems. M. Delorme 
de Monchenay, autenr de différentes conaédies pour Tap- 
cien théåtre Italien, avait fait quelques portraits satyriqiies^ 
qui,par méprise, attirérent å son frére cadet des coiips 
de baton. La reparation de cet affront fut ponrsuivie 
vigoureusement , et Tissne du procés tourna au profit 
du plalgnant ; mais ce profit revint å.M. Delorme , malgré 
lesplaintes publiques et amcres que son frére en fit. 

GELLERT, autenr dramaiiquc. 

Il fl t represen ter la Dévote , sa premiére comédie , 
qui lui atlira des cbagrins. Il a sur ses contemporains le 
mprite du style. Dans le recueil de ses comédies, on djs- 
tiogue le lot de la loterie» 

GÉNÉREUSE INGRATITUDE (la), tragi-comédie 
paslorale en cinq actes, en vers, par Quinault, 1654. 

Cette piéce renferme une triple intrlgue. Zélinde , jeune 
personne que Zégrj a quittée lorsqu^il était prét å Tépou- 
ler, le sert en qualité d'esclave, et sans en étre connue. 
Zegry est vivement épris de Eatlme , qui ne Fest pas 
molns d'Abidar , tandis que éelui-ci n'aime que Zaide y 
scenr de Zégr}^ et que Zaide n'aime qu'Almanzor, Ce 
deroier est frere de Zélinde, et doit la vie ä Zégri. Il ap- 
iire^d , dans le cinquieme acte , que celiii å qui il doit le 
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jouTi et iont il va devenir le beau-frére, a désbonoré et 
enlevé Zelinde sa »oeur : il fait oéder Famour et la recoD-s 
naissance au desir de venger cet afiront. Le combat est 
dé)a commencé^ lorsqiie Zéliode se découvre,^ et justifie 
Zégry , qui l'époiise. Gette comédie offre quelques scénes: 
^musaDte&, beaucoup de cojDpUca^ion y et peu de- vraiseto^ 
blance* 

GÉNEREUSE SUPERCHERIE (la), comédie en 
trois actes, en prose, par ***, au théåtre Louvois, 1794* 

Madame de Vilnord, jeunc veuve , riche, aimable , 
coquette , et aimant å 1'excés la dissipatioo et le.plaisir^ 
a pris chez elle une ulece , dont lept^re est mor.t dans Tlnde 
entierement ruiné. Elle ven t la former pour le monde 
oii elle vit ; mais Mlle. dTErville ne peut heureusement. 
plier son åme å tous les petits travers^ qui font le bonbeur- 
de sa tante. Aussi Mme. de Vilnord aurait envie de la 
marier en province å un bénét, qui ne voqdrait c[ue ll^^ 
vertii. 

Elle parle de ce projet å son ami , M. de Versan ; elléw 
T en t Tengager k en parler å M. de Saint-Alvire , un autre^ 
de ses amis | et , å ce sujet , elle fait Péloge de ce dei7iier«^ 
Rien de plus naturel ; elle Taime en secret et elle voudrait . 
répousei^ : mais M. de Saiul-Alvire a donné son coeur i^, 
tine autre personne, qui est k la jeune d'Erville. Comme 11; 
est fort riche, il craint que ses parens ne lui permettenl' 
pas de satisfaire le penchant de son coeur. Sa tendresse pöiu; 
Mlle, d'Erville lui inspire alors unprojetnoble et généreiix«^ 
It fait tenir au notaire de M. de Grémont, grand oncle de 
];i jenne orpbeline , une somme de cent mille écus, quf> 
Ton snppose revenir å cette aimable personne des débri^^. 
;c€ucillis dans Tlnde > de la fortune de son pere.^ 



Cependant Mrae de Vilnord, apprenantqne M.de Saint»- 
Alvire aime sa niéce d^Erville, chercbe aussitot å se dé- 
barrasser du ne telle rivale, en la mariant avec M» Dorceil*. 
fleureusenaent pour tout le in onde , M,^ de Grémont , 
qui a entendii parler de ce tnariage qu'il rejette , tandi* 
qu'il approuveau contraire: celui de Saint-Alvire, annonce 
i Mme de Vilnord que Dorceil e«t un joiieur enliérement. 
ruiné ainsi qne son pére , qui passait pour un ricbe avare j 
et qu'il a perdu au jeu jusqu'au prix d'une maison de 
campagne ,qu'elle Tavait chargé de vendre. Voilå. donc 
Mme. de Vilnord détrompéei sur Dorceil; elle apprend 
^n meme lems ia supercherie généreuse de M. de Saint- 
Alvire : alors elle se répeaL d'avoir cherché å troubler unc 
passion aussi tendre que délicatc; elle consent an mariage 
de sa niéce; elle so punit meme en ajontant denx cens 
mille francs å la dot de MUe d^Erville, et elle récom- 
p^nse du don de sa main Tattachemetit de M« de Versan , 
q^in^a pu s^empécher d.e Uaimer. 

Cettc piéce est froide , mais le dialoguc en est facile- 
On reconnait dans cet ouvrage la touche d'un hommc, qui 
a passé sa vie dans ce qu'on appellait autrcfois la bonne 
compagnie; on y rencontro trés-fréquemment ces nuances 
finos et légéres, qui éebappent å ceux de nos écriiwiins 
dramatiques qui pretendent peindre le monde et la société 
sans étre sortis de leur cabinet* 

• 

GÉNÉREUX ENNEMIS ( les ), comédie en cinq 
acles, en prose, de Bois-Robert, 1654. 

v 

Ti ni an dre , pere de Léonore , surptend , dans la cbambre 
de sa lille, Dom Eernand, comte de Bellefleur. (Xdernier 
^vite le resscntiment de Timandre, en se faisant ouvrir U 
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portc f\e la ma'^on. Alor^ Timandre écril å Don FMre som 
fils , rjiril crolt :i Ca^cayc, et qiii est a Li^^benne, ville oii se- 
pa^i^c la sc« ne. T/amonr öcciipe Don Vhåre^, \\ aime Cons- 
tance, s€Piir de Don Fernand, cl en est egalfement aimé« 
Le conUc Arr-eit, frére de Don Fernand el de Constance^ 
*e c rovan t outragé par Tanionr q ne Do» Pédre ressent 
ponr sa soRur, vient, accompagné de cinq braves, dansle- 
dcAscin d'assassiner Don Pedre. Celiii-ci se défend, et 
bles^c morlelienientlc comte AmcÄt. Don Femand arriye, 
se joiiit å Don Pedre et le débarrasse de ses assassint. H le- 
fait (Mitror chez Ini ; cl dans le moment il apprend* qne- 
ccliil å fjiii il a saiivé la vie vient de Toter k son frére. Ce^ 
pcndant il fait sortir Don P^dre, et snspcnd sa vengeancc^ 
jiisfprå la premi^re rencontre. Don Pédre, qiii a rc^ I» 
Jettre de son p**rc , revientchez Don Fernand; et, apré» 
Ini avoir montre la lettre de Timandre, il le prie de sns^ 
pcndrc son coiirronx rontre lui , jnsqn^å ce qu'il ait Tengé 
son pére. Don Fernand non seulement hii accorde sa de-* 
mande , mais il Tengage a. venir avec lui ä un rcndez-vovs 
qn'il a recu d'une personnc qu'il aime; cette personne esft 
Lconorc, Don Pedre se tron ve dans la nuuson- de soo* 
]/érc5 qui survient dans le moment ou Don Fernand est en* 
fcrmé (lanslacliambre de Leonore. Le généreux don Pédrft^ 
R^opposc å la violence de Timandre, et se retire avec Door 
Fmiaiid.II qnitte ce dernier, apres lui avoir faitpromettrewr 
de se hattre avec lui dans la journée. Doo Pédre, en allant' 
joindre Don Fernand, est arrété par des archers, et cob— ' 
(iiiit en prison. Don Fernand vient le dégager, et renou-^ 
velie sa promcssc ; mais il ajoute qu'il ne pourra la lui 
(onir fjnc le Icndemain, attendu qu'il est obligé de vider 
iinc aiilrc nffaire. Cette affaire est un cartcl qiril a rcgia^ 
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d*Oct&vian , cömte Florentin, å qui il a donné nn soufllef > 
Cet Octavian se fait accompagner de deux assassinsi Doa 
Fédre , instruit de la noire trahison d'Octavian, se tron ve 
å pfopos pour secourir Don Fernand. Octavian est tné de 
]a main de ce deruier , et ses complices prennent lä fuitö. 
Cet événement termine la qiierelle de ces généreux enne^ 
mism Don Feruand épouse Léooore , et conscnt que Don 
Pédre dovienne Tépoux de Constance. 

te sujet de cette piéce est tiré de Scarron , qni en avait 
CEiitfson Ecolier de Salamanqueé l4ay3.at lu åBaisi-B.ol)ert, 
celui-ci en fit usage avec peu de changemens , et se pressft 
méme de donner sa piéce avant celle de Scarron^ 

GENEST ( Charles-Claude ) , né å Paris , ou il mou- 
lUt en 1719 , ågé de quatre-vingt qiiatre ans. 

Il aimait avec passion la physique et la poésie : il les 

iillia méme ensemble , dans im ouvrage en vers ^ intltulé 

Principe de la Philosophie de Descartes* On a anssi de lui 

qnatre tragédies , Pénélope , Joseph , Zéloide et Polyni- 

nestor : la premiére et la seconde de ces piéces eurent 

un grand succés sur le tbéåtre du Dhc du Maine : on 

prétend méme que madame la Duchesse né dédalgna pas 

dyprendre un role; et que son tälent , joint å celui de 

J*auteur , arracha des larmes å tous les seigneurs de la 

cour, et méme å son mari , qui se piquait de n'en avoir 

jamais versé å la representation d'aucune tragédie. Mais 

cette piéce, si beureuse å Clugny, ne parut sur lo théåtre 

fran^ais, que pour y tomber sans espoir de jamais se re- 

lever. Dans ses ouvrages , Tabbe Genest a tou jours un 

but trés-nioral; mais ses plans sontembrouillés, sesscénes 

uns liaisons , ses caractéres mal soutenus , et sa versifi- 

xatioa durc <?t prosaique: cepeadant , on croit que, s'il s'é- 



\ 
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tait entiérement livré k Tärt dramatique, il serait devemi 

le rival de Campistron. 

# 

GÉNEYIEVE^ on l^inkocekce rrconnuc, tragédié 
en cioq actes et en vers, avec åes entt^actes, par unano-^ 
njme , imprimée en 1669. 

Comme it n^est personne qui ne cohnaisse lliistoire dé 
Géneviéve de Brahant, et que Paiiteur a presque partönt 
fluivi le cburs de cette histoire , qué d'Ailletlrs on lirm plus 
bas , nous nous contenterons de rapporter ies cha n geimms 
légers, qu'il s'eat permis d'y faire. D'al>ord il suppose que \6 
traitre Golo, pour convaincre Si&oy, mari de Géaeyiéve^ 
de la perfidie de son épouse , s'est servi de la magicienne 
Argine , qni , dans un miroir encfaanté, lui a falt voir t^éne^ 
viéve infidelle. NoUs ajouterons tout de suite que 6olo> 
cra!gnant d'cn étre trahi , la fit assassiner pour prix de ses 
services 5 aussitot , dit celui qui raconte sa mört , 

Quatre lönps, énortnes « 
Qni, latu doote , cachaient des demons •Oos loan fiM-llMi^ 
SorUnt d^an m^me pas de qaatre divers forts , 
Sont Tcnns devsBt moy en enlever le corps. 
La forét en frémit , et töat le ciel sVn trouble ; 
Et raoi , Ters le cbåteau , d^ef&oi le pas je doable. 

Voilå un échantillon du style de 1'auteur* Le second ét . 
dernier changement qu'il s^est pennis, c'est que Golo u$i 
la ve pas dans son sang Pinjure atroce qu'il a faite å Oéne* * 
viéve. Cette douce victime pardonne å son persécuteur} 
et Sifroy, dans sa joie de retrouver son épouse , confinni 
ce généreux pardon* 

Il nous reste å parler des entr'actes^ qni coupent cette 
tragédie. Pour en donner nne iclce au lortGur, nous allou» 
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ti^äiiscrire icl Targument du quaftiéme, en no^us ser vant 
des paroles de Tauteur. 

, « I. Saturae, qTiii représente la Tristesse aussi bien qiie 
» le Teraps, s^estant saisi des coeiirs de Géneviéve et de 
-» Sifroy, cherchalt un lieii propre å les dévorer. II. La 
» Génie de l'Innocence fait tout ce <]u'il peiit poiir les re-* 
j» tirer de ses mains : mais il n'en fut pas venii å bout^ 
39 III. si quatre petits Amours, que Diane menait å la 
j» chasse , ayant fait cette découverte , ne liiy eussent en-* 
5» leve sa proye^ IV. Le DémoH de la Calomnie vient 
3» pour les arracber å ces Aniours^ mais ils s*en deilendent, 
3» si bien qu'apr&s iiiy avoir fait souffrir iine partie des , 
3» tourmens qu'il tnéritait , ils le relancent dans les Enfers^ 
» et se mettent å rejoindre ees coeurs. V. De qiioy les 
» Dymphes des bois leur applaudissent par.<:e choeur : 

l'riomph«z , aimables oSuKseatv , 

Da recoTiTrettient de cts coeurs, etc* ' 

GÉNEVIÉVE DE BRABANT^ tragédle en trois 
^ctes, par Cicile, au théåtre de TOdéon , 1798. 

Pendant que Sifroy, celebre palatin , était absent de 
ses Etats , ou il avait laissé Géneviéve de Brabaut ,son 
^époiise , Golo , son intendant , en devint amoureux. 11 
tent£^ tout pour la séduire ; mais ne pouvant y parvenir^ 
son amour se changea bientot en fureur. Il resolut de la 
perdre auprés de son éponx ; et , se servant de Tascen- 
dant qu'il avait sur Tesprit de Syfroy , il la lui peignit 
adiiUére, massacra lui-méme Drogant, sujet fidéle du pa- 
latin , a qui il persuada qUe c'était son rival préféré. Si- 
froy , trompé par cette perfidie , prononga Tarrét de 
mört de Géneviéve ) et iaissa a Golo le soin de le faire 
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exéc liter ; celui-ci en chargea Eralde , un de ses toa 
dans , qiii , au moment de consommer le crime , fut 
nient touche, å la vue de Geneviéve et d'un fils qu*eK.J< 
avait mis au jour dans sa prisou ^ qu'il favorisa sa fuit^a f 
jusques dans une forét oh il Pabandouna. Hy a sept m^m^s 
que Geneviéve habite cette forét avec son fils , qul a été 
allaité par une biche , et qu'elle éleve sans lui faire coi^-' 
iiaitre sa naissance. iDepuis quatre ans seulement , elle tf 
élé reucontrée par Idulphe , pajsan du voisinage , qaå- 
VsL forcée d^accepter quelques secours. 

Sifroy , å^ son coté , est trés-misérable : continuelle* 
mcnt tourmenté par le chagrin que lai cause Tinfidélité 
de Geneviéve, il er re de toutes parts, et arrive en chas- 
sant dans la forét ou elle s'est retirée. Idulphe se presents 
å lui , et implore sa pitié pour une femme infortunée. 
XiC palatin consent å la voir , et suit son guide jusqu^å 
la retralte de Geneviéve. EUe reconnait son époux , Tac- 
cijblc de reproches,et le fuit : Sifroy veut la revoir j mais 
le perfide Golo Fen détourne. 

Sifroy, en se résolvant k la fuir , veut du molns adou-^ 
cir^son sort , et la faire recoiidiiire dans son palais. Coto 
est encore chargé de ce soin , et médite de se défairc de 
sa victime. Il cherchc å éloigner Idulphe ; mais, cclui- 
(i ne voiilant pas le laisser approcher seul de hi malhcu<« 
reuse Geneviéve , le traitre lui indique un rendez-voas , 
ou il doit se trouver avec Sifroy , qu^il feint dräller 
rejoindre lui-méme , tandis qu*il se cache. Idulphe sV 
reiid, Golo sort de sa retraite , et arrive pour pol-* 
gnarder Geneviéve ; elle Tapper^oit et se trouve mal J 
il s^arréte, espérant que sa mört sera un efFet natii" 1 
rcl de son épouvante 5 mais , entendant du bruit , il s'*-» ! 
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ioigne f c'est Idulphe qui revient avec Sifroy, Ce der* 

nier a UDe explicatioa avec Géneviéve, qui liii découvre left 

«rimes de Golo. Alors ce ndoostre se présente^ et Siifroy veut 

lepunir : son hypocriéie désarme encöreson maltre, et il 

jette de nouveaux soup^öds »ur Géoeviéve : mais il existé 

une preuve vivante desft^imeÉ ^de Golo ; e'est l'eofant » 

dontle témoignäge démasque tout-å-fait le traitroyqui se 

fait jiistice lui-méme en se poignardant* 

Le style de cette piéce est en géntiral simple ef chSr : 
on y a remarqué et applauditji^elques yers heureux et 

pleins de sentimens. 

' ■ ■ ■ • . 

GÉNIES ( les ) , qpéra'compösé d^iin prologue et do 
quatré entrées , paroles de M. Fleury , musique de ma^ 
demoiselle Duval , 1736* 

Le prologue se passé entré Zoroastre , PAmour et les 
Génies Elémentaires* La.premilre entrée a pour tifre , 
les nymphes , ou Vamour indiscret 5 la seconde , les gnä- 
mes ^ ou raitiour ambitieux'^ la troisiénaé, les salaman* 
dres y ou l'amour viölent; et la quatriéaie ^ les sylphes 6a 
ramour vengé. 

Mademoiselle Duval accompagna elle-méme toiit 
son opera sur le clavecin de Forchestre , o{i le puUic la 
vit avec autant de plaisir que d'étonnement. 

GÉNIES TDTÉLAIRES (l^es) , diverlissemént en un 
acte , composé k 1'occasion de la xiaissance du Duc de 
Bourgogne,par Moncrif, musique de Rebél et Francoeur, 
å rOpéra, lySi. • } ; " 

liCs Génies , qui president å la France , k TAsie , iå 
FAfrique et k rAmérique , vantent chacun l'avantage de 
leur climat , et conjurent easembl« le Cestin d'aQDOn' 
Torne IF. V 
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cer au monde quelqu'beureux événemant* Zie ] 
exauce leurs vonu ; il parait ^sur un trone de gloixe 
apprtnd aux Génies la nfaissance d'uD prince , qoi ti 
iiifter le benheur de FuDiyers* Les Génies téiqoignei 
joie 9 et chantent les louanges du roi , et les aotioi 
rieuses.qui immortaliseront le jeunp pniice qui yu 
paitre. 

GENSEEUG, ROI DES VANDALES, tragé 
lime. DeshouUferes, i68o. 

Genseric, roi des Vandales, a porté le camage 
désolation dans le sein de Rome méme : il a -ma 
l'empereur , et emmené en captivité Pimpératrice E 
et sa fille. Ge méme Genseric a deux fils. Trasim< 
Huneric. Ge dernier était promis en mariagé k Soph 
fille du comte Boniface^autrefois gouverneur d^Afi 
mais Sophronie con^oit pour Trasimond la passion 1 
Tive : Trasimond , de son coté , n'y répond pas , et d 
amoureux d^Eudoxe , fille de Pennemi de son .pére. 
le fonds de cette tragédie, sur laquelle on fit, dans le 
le sonnet qut voici; c'est la critique de la piéce, att 
k un.homme du premier rang. 

La leobe Eudoie tst ahe bonne eniliat: 

La ^icille Endoxe , nne grande diableste. 

CeaseiiiréAt xtn tbi féilrbeWmédiaiit» 

Di^né hérOB d^sfrkné^aate pdéee. 

Bo«r TMfiMood / cVt t vn grand imioceiic ; 

Et Sophronie en yain poDf lai s^empresse^ 

Quneric est nn homme indifférent , 

JQai , comme on Tcot, et la prend et la laisst. 

'Särtont cela le sojet est traité , 

' Diea tait comaieAt ! Aoteur de quaiité » 



IVitts Yotts <sac3iex , €n donaant cét oatnif»w 
C^est fort bieii iait ide «e ca^hc r idlui^ 
Mais, pour agir en personne bien sagty 
11 ^onifidlaHtiaclierla.piäoe anm. 

tiQ Genseric de Mme* J)esbouIi^res n'Qi]it fUJCXitu sncciba» 
On oe dit point d^abonlde.quelle naia venalt x;et ov;^vr4ge. 
Oq sonp^opna qiiélque tems le dup;. de Newrs 4'cb iåtre 
l'aiiteiir ;.il itait aaii de cette daipe ; mais elle se , d^clarft 
tnsaite. Elle ne put ae fåcher dq^soimet. anonyme,,, qu'on 
uttnbtiait å !RacIne , pnisqu'elle-me,nie avalt doqné Japice'- 
mktGy au sBJet de PAé£{re.»rexeinplede c^s pctites malices. 

On &t anssi,t;oDtre cette tragédie, une épigra;ill^jl»f> 
tlne, que noias rapportoas avec la traduc^ioBqu'jen *'&i4e 
Tabbe de Iiattaij;nant: 

Ib Veaere trt qaanreiif Itomas qaid caipere pdtset , 

:Saadaliain xarpffit ^ prsterdiqiie nihil. 
4ic iiLte n^^eraMi^idiiiittocaTpiBre pQMim y 

' ' . i • ■'■;.■•■■'..•;.'.■ ^ . • ■ ■ ' • • ' 

tXn jear le Dtea.de la Satyre, -. .^^ 

De Véniu chercHant i& Wäixé^ 
1P«i<^^d'admher taitt'dHip|iM » 
]tfo)piit:contird)er ^pra fta*faUé' 
CVst ainsr.gae les.pia«rtéTi^ 

Ont bean vonioir épilognctf •, 

Ils ne tronTent , dans De&lienliiret > 
Que son Cotfanråe å criuqner. 
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GE]ST3L(M.), watettT dramätiqiie^ rÖ09i. 

Il a fait, en société avec M* VavBii,'la jeunesie Éé Pd* 
vart, vaudeville» 

GENTIL-BERNARD, comédjif-^vauiJeyiUÄrjen un 
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acte, en prose, par MM. Frévot diray et FMlipon Ia 
Magdeleine, au Vaude ville , an i8oo* 

Samuel Bernard, ce favori de Flutus dont Voltaire * 
parlé, a formé le projet de s^unir^avec Mme. Dotlj, jeune 
Tenve immeusément riche, qui habite Fontepay-aux* 
Roses; mais le celebre Rameau ^ ami de la maison, yeut 
tåcherde l'unir avec GentII«-Bernard. Gelui-ci arrive k Fen- 
tenay. Ce joli endröit , oil il a senti les premiers feux d« 
Tamour , lui rappelle des souvenirs bien chers. Cest-lfc 
qu'il a aimé pour la premiére fois* Depuis dix ans il re- 
grette sa Claudioe. Il la retrouve dans Mme. Dorly , et 
•'unit avec elle* 

Tel est le fonds de ce vaudeville, oii Ton a fort faeureu-^ 
•ement encadré un grand nombre des jolis vers du plui 
almable de nos poetes ; ceuz que Jes auteurs y ont ajoutéa 
ne sont point indignes du sujet. Quant å Tintijgue, elle est 
fort légére, comme ceUes de toutesles piéces de ce genre» 
Samuel Bernard surtout y joue un r61e fort désagréable* ' 
U trouve pourtant 1'occasion d^obliger un certain Fontasc^ 
joueur de profession , qui yient lui emprunter deux milis 
écus. Cg gascon^ d^ailleurs assez mauvais Qujet, aprds l'avoir 
accablé de ses complimens, lui dit qu'il doit s'étonner 
de ce que, ne le connåissant pas^ il vienne lui emprunter 
deux mille écus; je vais vous étonner bien davantage« ! 
lui répond le financitr^ c'est que , vous connåissant, je < 
Tous les préte. Cette anecdote est vraie: elle se trouve 
déjå consignée dans cet ouvrage ; mais on Vsl mise sur le 
compte d'un autre personnage. 

GENTILHOMME DE BEAUCE (le), comédie en 
cinq actes, en vers, par Montfleury, 1670. 



GEN %%^ 

Ce-gentilhomme estuneespåcedt IVI. do Fourceangnac» 
B s'agit, comme dans la piéce de Mollére, de le ikire re- 
noncer k uamariage qu!il voiidr-aitconclure. Les moyen» ^ 
employés par 1'auteur^ ont beaucoup de rapport , sans 
etre absoltiment les. mérar^s. Ici, M. de CourtenviUe est^n 
bntte aux fourberies d'u0 certaia Basque^ valet de Léiandr^ 
son rival aupré^s de Gllméne. Un Suidse parait nécessair» 
au,genljlliomme, pour éQaitpr de cbez>sa maitresse touta 
esp^e de concurrenj,;.- et c'e8tle Basque qu'il choisit sfkxi*. 
le cpnnaitre. De son c6té , Léan4f e voudrait éloj^ersön 
rival de chez, Glunéne , et c'est eneore le Basqne, qui, å.. 
Taicle d'un d^uisemen^ et d'une fausse nouvelle, roblige> 
å s!ai)8enter une paxtie de la jpiirnée* Instruit å la fvi>qu'oiii 
b joue, et las d'étre dupe-^ M«' de Gpurt^nvill^ r^tourn»* 
en Beauce, et l^isse le cJi^jDop UbrQ aux deux ailians. Cett^i 
comédie y qui , pour étre bonne , devait.étre moins longue g 
offre plusieurs ,sc&nes divertissantes... 

GENTILHOMME GUESPIN (le), comédie en uvb, 
9cte, en vers, par Vise, aux F:i^an9ais , 1670% 

Ic vicQmfe de la SablonniÄre , jalo^x A l'excés , s'est retif é 

dans sa provinc^ ppur. éviter les, visites.. Oa peut jugec 

qael est son chagrin, lorsqu'il voit fondre chez lui la no- 

Uessedés envlrons, M. de Com an ville, Mme.. de Bois-^- 

douillet et son fils, M.^de Cbantepie et M» de Cpchonvi^^ 

iaio. Ces deux derniers^ 

"■■."* 
Qai B^ parlcnt jämaitqae d*åni«iii^et de fiémmes, 

Qai cftjolent sans ces8« j, et tomcmeittent les ftnaw {I / ■ * 
QaVn esuo?e partoatd^impectineps jaseors, 
Et de tönt, l^.pajrs sontjes, j^liui ^apds .b%i9eais ».^ 

5önt par conséquent ceux qu*il redoute d^vaatage. TÖut. 
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ce«i n'est qu'un sfratagSme emplöyé par Clarice , aoBW åm 
Ticomte, pour faire venir M« de Boi»*le-Aöux qu^elte^ 
aimea L«- yicomte eo est ayerti;.et, ccaignanttfiiHine smuj^ 
ai rusée ne soit en état de donoer de manvais conaeila å tsk 
fiDmine, poi» 8'en débaitasser au plutåt > il conseDt i» aon. 
Biariage avec Bois-4e*Roux^et pri«'l'a88enbIé»d«8»lKOiir 
Ter k se» Boces». 

Des seigneurs ^^^åitadftienlVisé^ riiedent avec Itti, anr 
Ito théfttre , aux beatix endroitis de sa piéce. Le parter re ^ 
qui ii'était pas du ménoe aris, siffla beaacouprleaiffiet 
clérätigeait la i^iéce , k>e9qu'nB t ieur 8'avaD^a et dit : Si 
▼ons D^étes pas coDtens y on vous rendra yotre ' årgökit k 
la porto ; mais ne oous eropéchez pas d'entendre les ehosea. 
qui nous font phisir. Un des beaux-^sprits^ dont 1» pil^- 
lerre abonde ordinairement , hii cria ce vers : 

Princc , a^aTfz^Toaitiea å Boq# d«re de jflat ?; 

Un autre répondit pour lui : 

Kon : d^en aToin um dit , il ett méme coiifiu. 

Ou Fauteur des Recherches sur les JTiéåtres de Wi^ÉUtm 
e imaginé ce fait , ou Ca^pistron a dérobé ces deux ipera^ 
aux plaisans du parterre , pour les insérer dans son jdiif 
dronic ^ qui n^ paru que qui^ze ans apr^ /e Ge^til^ 
homme Guespin*^ 

GEOFIROY (M.)^ auteur et Journalisten .. 

Le siécl&dea gnmdB^^Komynes est aussf célut deå grand». 
critiques,. La médiocrrlé ne fot yainaisf k craindré i mais 
les écarts du g^ie periveiii devenir ftinestes. C'est såna 
contredit une bien belle tåche qué de signaler les faulesr 
de ceux quI , ne prenant que leur caprice pour rägl^ ^ 
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s^écortent des bornes que le gout et ^a raison leur pres-^ 

crivent. Mais quel homme est sans passlon , et quell»^ 

passion sans errenr ? Pour se consacrer k ce noUe mi-^ 

nlstére , il faudrait fäire äbnégation de soi-méme, et c^est 

ce |qu'ou n'a jamais fak. Il faudrait aimer les arts ppur 

enx-mémes; on ne les aime trop souvent que pour soi^ 

il fandrait, en nn mot, étre toujours sévére, mais tou- 

jours juste. Un auteur vous déplait-il ? son ouvrage est 

mauvai« : est-il de vos arois? fut-il Midns en personne^ 

touten eetbeau, tout en est ad^iraUe, tout en est di vin '«l 

Voilå yhistQire de la plupart de nos grands criiiques. 

M. Geoffroy , comnoie tous ceux qui l'ont précédé, »'est 

souveqt. éca^te des bornes de la modératiön.S^il attaqu»^ 

Voltair^ » on en rira ; mais que de jeunes auteura,' tpop 

sensibles peut-eti^ a,ux traits emor» de- la critique , que, des 

acteurs du premier mérite , maltraités par oo; trop sévi$iD9' 

Aristarque ^ ayent abandonné la carriire^ c'est ce qu'on 

ne peut hii pardonner , a moins. que ses talens He puiiR. 

seot nous consoler de ceux ^ont il nous a privéa. Voyon* 

donc quels spnt les Quvrages ée M% Géoffi:oy« !Noua n» 

parierons point ici de ses feuiUek>ns:9 sur lesquels nouff 

sommes éloignéa de croijce^que M* G^eoflroy daigne fonden 

sa réputation ; il est d'autres titjrea plus ntbles qui docfc 

vent Tétayer. Nous vou.lons parler de sa TraducUon d» 

Théocnte et de ses Commentaires sur Racine* Le pre-v 

raier de ces ouvrages annonce un littérateur , aussi v€m:s4 

dans la langue grecque qu'habile å plier. la aienne> a toute% 

les habitudes , å toutes les fincsses , k toules les. puancof». 

de cette langue si vsffiée , si riche et si féconde* ]||[^ |^^ 

si Dous rendons , et si nous devons rendire å M»^GQp0roj. 

U ju^tice que réclame dg nou» le premier de. Cjfs pa-^ 



■$- 



i3ä GEO 

vrages , nous devons aussi parler du secood avec la mena» 
impartialité. Mals , que disons-nous ? il ne dous appai^ 
tient pas d'étre les échos monotones des écrivains qiii 
ont, avant nous, analysé cet ouyrage* 

GEOLIER DE SOI-MEME (le) ou jodeut panrcB^ 
comédie en cinq acte^ et en vers , par Thomas Corneille, 
l656. 

Gette pi&ce est aiissi romanesque que pleine d'unnrai* 
tenqiblances : on en va juger par Tanalyse suivante. 

Fédéric et Edouard sont deqx fréres , I*nn prince , 
Taxitre infant dela Sicile, alors en guerre contre le roi de 
IVapIes. Fédéric a vu Laure , fille de ce Roi , et le méme 
instant les a rendus poiirjamais anK>iireiix Pnn de Tautre : 
mais la guerre s^oppose å leur hymen , et le prince 8'est 
TU forcé de retourner en Sicile. Bientot on annonce qu'un 
tournois sera donné å Naples. Fédéric , n'écoutant que < 
son amour , se rend dans cette ville , oh il est ineonnu , 
arrive au tournois, y combat le vaillant Bodolphc , prince;' 
de Salerne , frére d'Isabllo , et le phis ferme appui dit 
trone; et ne remporte laprix du tournois , qu'en immo*- 
lant ce prince, aussi féroce que bra ve. Telle est Påvant'* 
acéne; passens å Fintrigue. 

Fédéric , obligé de ftiir et de se cacber , arrive dans 
un bois , oh il quitte ses habits qui pourrarcnt le trahir , 
pour en revétir d'autres , qui puissent le faire mécon— 
Daitre : il se trouve que ce bois fait partie des domaines 
dTsabelle , dont il a tué le frere. Mais Fédéric 1'jgnore , 
et ne craint pas de se presenter aux yeux de la princesse de 
Salerne, et de lui demander sa protection et un asylc* 
La princesse hii accorde Pun et Pautre : elle fait plus': elle 
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lui donne son coeiir, et la place de gonvemenr du chateau: 
qiiWle habite. Cependant le roi , iadigné d'avoir perdii 
soh plns brave défenseiir , fait cbercher partont le vain- 
queiir de Rodolphe : dans le méme tems , Jodelet , coii- 
duitpar le hasard dans le méme bois, ou Fédérlc s'estdé- 
pouillé de ses riches vétemeus , les troiive, s'en revet , 
et bienlot est arrété par Eorique^ofBcierdu roi de Naples , 
qui prend Jodelet poiir F^déric.On le condnit devaot Isa- 
belle, qui veiit veiiger sur liif la mört de son frére : 
inais le roi , qiii voit dans ce prisönnier un otage utile å 
sesvnes, veiit qa'on traite Jodelet , ävec les égards dus 
au raiigdn prince de Sicilc 5 mais qne cQpendant le gon- 
verneur dii chåteaii d^lsabclle réponde dii prisönnier sur 
sa tete. yVinsi , voilå Fédéric , gardien du prince de Sicilc 5^ 
ceqni justifie le titre de lapiéce, le Geo Ii er de Soi-méuie. 
Depiils cet instant , la comédie est composée de deujc 
parlies distinctes: celle qui renferme les sccncs , ou Jo- 
delet , profitant des égams que Ton- a pour lui , se fait 
(lonner tout ce qui lui faitplaisir, mange comme dciist , 
boit comme quatre , fait enrager leshoinmes , agac'e los 
femmes , etose méniq faire sa cour a Isabcllc , et cnsuite 
åLaure. Voici un écliantillon de son stvlc amourcux^Il 
demande å Fédéric , commcnt il doil se conclnire avec 
Isabelle. 



FÉDÉRic. 



\os fenx rhonoreroni. 

t 

JODELET. 

Me sera9t']I possible 
BVn fairtt le débot par le concopiscib^ ? 
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Cest ensuite le tour de Laure , et il lui dit y en la voyant 
rire : 

Et Toat aaui ^ ma foi , loin d*en étre en colcrc ^ 
Vousriez. 6 beautéplénipotentiaire. 
J^aime ceue doaceur , et )^ea augare bien | 
Dans la proximité dn conjngal lien. 
Tons , n^ajant pas de fiel , et moi n'en ayant gnirct » 
Les Piinces , no« enfans , scrontfort débonnairea ^ 
Et , si dti pére en fils ils loiYaieui net lecoas ^ 
Kos arriére-nevcnx seraient de yraismontons. 
Pour no as, leors trisaieoli , la gloire serait gra ode. 

Ccs vers sont les plus comiques de cette piéce; et^ 
certes , Ton ne s'atteodaIt ^uéres å voir Jodelet parodier 
res beaux vers d'Horace : 

^tas parencnm , ptjor avis , tnlit 
Nos neqniores , mox dataros 
Progeniem iritiosiortm. 

Mais laissons - \k Jodelet , et finissons notre analjsa» 
L'Infant de Sicile , ne voyant pas revenir son. irére ^ 
veut le venger : il fait équiper une flotte et s'empare de 
Gaete. Ensuite , il vient k Naples , et se présente au roi 
pour lui redemander son frére : c'est å ee prix qu'il doit 
déposer les armes; le roi , jaleux de gagner un ennerai si 
puissant , fait venir Jodelet ; mais Edouard , malgré »es 
vétemens , ne peut reconnaitre en lui son cher Fédéric.» 
Enfin , le prince de Sicile arrive , et les deux fréres tombent 
dans les brås Fun de Tautre. Ensuite , Fédéric demande 
au roi la maiu de Laure. Ce monarquela lui accorde; il fait 
plus , il propose å Edouard laraain dlsabelle ; en un mot , 
toutle monde est heureuxy jusqu'å Jodelet ^ que Fédériua 



GEO 23S 

]}romet de bien trailer y oa faveur de son dtguisement , 
qai lui a été fort utile , puisqii'11 a siispendii les poursuitea 
qi]'oo avait commencées contre lui. 

C*est å-peu-prés le méme sujet que le Gardien ds 

soi-méme, 

6E0RGET et GE9RGETTE , opera -comlque eo 
vn acte , en prose,.par Harni , musique d' Alexandra , a 
la Toire Saiut-Laurent , 1761, 

Georget et Georgette ont été élevés dans nne igno- 

rarice profonde des iisages et des moeiirs de la société* 

L'nn croit qne les femmes sont des étres dangereux que 

l'on ne pen t voir sans courlf les plus grands pcrils , et 

Tautre, que les hommes soirt tons inconstans: du moina 

c'est ce qii'ont vohIw Icnr perswadfep Ursiuns , pére de 

Georget , et Morosine , m^ de Georgette. Ces deux ori- 

gmaiix , qul patai^sent foFt mécontens de leurs premiers 

époux , ont smrstrMt leitrs énfåns k toiis les yeux , pour 

feur éviter les désagrémens du mariage ; wais lés jeunes 

gens se rencontrent:, separlent, et recemiaissent qu'on les 

a trompés. Dés Icur pi:'ertiiéreentirovHc, ils ©nt scnti qu'ilÄ 

étaient nés Fim pour Paotre; et 9 pour aeheVer de s'ins- 

truire, ils ont profifé de-Pabseoce de leurs parens, pour 

•Mer trowver le seignetitdu -^B^ér qui les wnit, malgré 

les prétentiops de Luoas- et dé M'. tTfsinus. Enfin , la mére 

do Georgette , qui avait des vues sur Georget , est forcée 

dele céder å sa^fille. • 

On retrouve dans cétte pidce le naturel etPaisan^e, ce^ 
charme enfin qu i fait le succés de cegi sortes de.pctits ou- 
\rage.s. X^e fonds ^n est mijsé dåp^. le coiite des Oies du 
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frkre Phllippe et dans celiii de Joconde* Qiielqnes é^U 
sodes sont tirés d'iine comédie anglaise intitnlée, th^ 
Tempest , dont OD a la tradtrctioH dans le volum» de% 
Fragmens de De^touiheS; 

GEORGES (Mlle.), aiix Eran9ajs , 1809. 
Mademoiselle Georges a su imiter parfaitement Iet^ 
gesten ontrés , la dédjmutlon amponlée d« mademoi-^ 
selle Raiicoiirt ; mais el le n'a jamais pn seDtir ni expri-. 
mer ces roles éncrgiqnes qui ont fait la répittatiöo dl» 
son onod^e. CepenUant , car telle est la puissance- des 
cluiraics pbysiques y d^ son debut, ele obtint des suo. 
cés , qui réaorgueillirent assez ponr lui faire croire- 
qii'elle étuit supérieure h Mlle. Ducbasnois. Dd8-Jors Io> 
parterre du Theåire Fran^ais se divisa eo deux par-s 
ils , dont chacune de ces actrices était lo chef. Made^ 
moiselle Duchesnois opposait å sa Fivale- une dictt^B» 
pure, un organe touchant, une extreme sensibilité , uo^ 
connalssance pro(onde de son art; mais el)e avgit con^ 
tre elle une physionomie moins avantageuse ,. quoique 
mobile et trés-expressive. Mlle. Georges ,, au contFair^», 
avait une taille supecbe, de belles formes, des. tratts^ 
prononcés et réguliers, en un, mot, une belle. figure ;. 
mais une voix sourde ou criarde, des gestes faux ou exar^^ 
gérés, de lafroideur ou une chaleur factice, delan^ono*-^ 
tonie QU des transitions brusques. Cependant» les charmaai 
du. corps luttérent.Hn moxppnt avec succés, contre. cqiuCi 
de Pesprit , Texagération coutre la vérité , le physiqoi^» 
contre le nioral ; mais enfin les gens de gout l!empor- 
tdrent sur les amateurs du beau sexe ; et Mllé. Duchesnois 
triompha de Mlle. Georges ^ qui , désespérée , abandonna, 
\t théåtre de Paris , oii sqs charmes avaient para a¥eQ 
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länl d^éctat , ^our aller les faire valoir siir célni de Pé^ 

lersbourg. 

GEORGES DAMDIN, ou Lft mari coNFotiDiJ , 
comédie en trois actes , ea prose , par Moliére v joiiée k 
VersaUles ^ deyaot le roi , avec des intermédes , dont la 
musique était de LuUj; et :å Paris, saos iatörmédes:, 
180 1668. 

Georges Dandiii «3t un fiche paysan qui a fait la soltisa 

d'épouser Angéliqu&,.,liUe..dK b^rpn de Söteäville , fort 

^nticbé , j^nsi cfaest^n .jéppuse ^ des préjiigés- de la no* 

Uesse. Il ouvre la scéne, en, se blåmant de la ^ottis^ q]il'U 

a faite de contract^ fupe^pareille allian^ie*. Bientot il 

Voit paraitre Lubin,; paysan idiot » ^iie CUtaodre a cbargé 

de demander pour lui un rentlez-^vous å la belle Angé^ 

Lque. Lubin, tout. e^n disant <)^*il. P^. yeut ri^n.dire,. dit 

toute Taflaire au marl^ e^ .se.retjxe en s^.féUcijtant de 

sa rare discrétion. Georges Dfuidin ne voit pas plutot arri-« 

ver M. et Mme, de Sptenville , qu'il se plaint å qux du 

rendez-vous donné par Ajogeliqueå Clitai>4]pe. Jj9 noblo 

couple veut vérifier le fait. Mme, de Sotenyjille va chez sa 

fiUe, et le baron au-de vapt de. Clitandre. M^&'^ngéllque 

et Clitandre nient tout ; e^fc- Gearges Dandin , qui n'a pas 

de preuves. å fournir , non-^eulement est reprimandé par 

le baron et sa femme y mai^ est encore forcé å faire des 

* 

cxc u ses å Clitandre. 

j II se passé, au second-acte, ä peu prés les mémes 
ccénes' que dans le premier. Xubin fait encore la sottise de 
confier å Georges Dandin que Clitandre est avec sa femme» 
A peiue est-il parti, que le mari , pour se convaincre de 
la vérité du rapport de Lubin ^ regarde å travers la ser- 
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nire dans sa maison, oii bientdt il apper^oit Clitandré aVM 
ÄDgélique. Alor^ le baron et sa femme arrivent fort k 
propos ; et Georges Dandin se prépare k les introduii^ - 
cbez lui , quaiid les deux amans sortent de la maisoti t 
mais Angéliqiie , qui vient d'appeTcevoir son mari arec 
son pérc et sa mére , s'avise d'une rusa ainguliére* BUe 
fait semblant de quereller Clitandre ; elle lui reprocfae ht 
faardiesse qu'il a eue de s'introduire cbez elle , de' lui 
parler d'amour ; et , pour 1'en punir , elle yeut lui donber 
des coups de bftton : mais Olitandre- s-arrange de miAni^ 
que tous les coups tombent sur Georges Dandio. Le baron 
et la baronne, témoins dectotte scéne, qui seinbIe'pronTet 
la sagesse-de leur fille , félieitent le-niari d^avoir une épo^usé 
aussi vertueuse,et le laissent å sa douleuret å sa confusion* 
Fassoqs au dernier acte. Il fait nuit : Clitandre et Tiul»n 
arrivent å tåtons åu rendez-vötrs , aii viennent, de leUr 
c6té 9 Angéliqiie et Claudine sd sui^ante. Fendant qué cét 
deux couples d'amans goätent les douceurs d'un åmöti* 
reuz entretien , Georges Dandin , qui a fait semblant' & 
dormir , s^epper^oit que sa femme est décampée, äp-- 
pelle Colin , lui ordonne d'alher avertir le baron et så, 
femme, et finit par fermer sa porte aux verrouz. Cépéti^ 
dant , les amans se séparent , et Angélique se dispose å 
rentrer; mais bient6t elle s'apper^oit que la porté est 
fermée en dedans. Son macri se' met å sa lenétre pouir 
jouir 9 ä son tour , de la confusion d'Angélique. Cest en 
vain qu.^elle emploie toutes saortes' de moyens , potfr tioa^ 
cher leccrur de son époux; il reste inflexible ; enfin-, elfa 
fuit semblant de se tuer. Le mari, qui craint les suites qno 
ce meurtre ferait rejaillir sur lui, mais qui , d'un atotre 
coté , croit la chose impossible , sort pour s'éclaircir du 
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fait. Mals k peine a-t-il onv^rt sa porte , qii'AagéIique 
et Claudine entreot , et lui fermeot la porte au nez ; c'est 
i Ini maiotenaMt å jouer le role de suppliant : inais il a 
faeau dire , Angélique le traite d^ivrogne , de coureur , et 
tefuse de lui ouvrir. Alors arrivent le baroo et sa femme. 
Accusé par Angélique , Georges Dandin reste coDfondu., 
et se volt foroé å 1'liumiliation de demliader pardon å son 
•pouse. .'■.'.'.. 

Gette piåce 5 cpiu faisait partie d'Une féte qne Louis XTV 
.doQDaitå Versailles, fut.jouée avec des intermédes mélés 
de cfaants et de danselB. La comédie fut trés-applaudie. Il 
est vrai que le fonds en estpeu déceut^t le sujet immoral, 
]^sque Ton ,y plaisante aux dépeus des noBuds sacrés du 
niariage ; mala, d'un au tre coté,: Vqu peut dire qu'eUe 
présente un but moral; car on en peuttirer cette ipaxinie : 
fu'// ne faut pas s^allier a plus puissant que soi* Ajoutons 
que cette conoiédie est parsemée de traits piquans , et est 
pleine d'un vrai comique. Par exemple , est-il rien (Jo 
plus comique que cette apostrophe , par laquelle Georges 
Dandin termihe le second acte, ^ quiE^i4 9 ^^^ désespoir de 
nepouvoir coavaincresafcijiyney il s'écrie : « O ciel ! se-* 
coude mes de^seins, et m^accorde la grace de faire voir 
aux gens que Ton me déshon^xe. » 

Lorsque Moliére se :pr«parait 4. douner cette pi^e, 
.un de se^amis lui fit entendre qu'il j a^ait dans le 
ra onde un 'Dandin , qui -poUinrÄit .«'y reconnaitre, et 
qui ^tait en état, par sa famille^ non • seulement 
de la décrier , mais encore de le desservir dans le 
monde. Vous avez raison , »dit Moliåraå son aini>; mais 
jc sais un moyen sur de me concilier Fhomme doét vÄis 
parlez : j'.irai lui lire ma piéce.Au spectacle^oik il était aasidu. 
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Moliére lui dcmanda une de ses heures perdues^ pöur lui 
Jaireunelecture.L^bomme en qu«stioii se trouva tdlemest 
honoré de ce compliineDt , qué , toute affaire cessante , il 
donna parole pourlelendemain, et courut tout Pari», pour 
tirerTanité de la lecture de cette piécé. Moli^e, disait* 
il a tout le monde , me lit une piéce cesoir , une comé- 
die ; voulez-vous en étre ? Moliére trouva une nombreuie 
assemblée, et son honame qui la présidait* La piéce ffit 
trouvée excellente ; et , lorsqu^elle fut jouée , personne ne 
la fit inienx valoir , que celui qui auraitpu s*en fächer, 
puisqu'une partie des sc&nes , que le poete ayait traitéet 
dans sa piéce , lui étaient arrivées. Ce secret, defaireipai^* 
ser sur le théåtre des traits un peu hardis , a été trouTé 
si bon , que plusieurs auteurs Tönt i depuis , mis en 
usage avec succés^ 

6ERMANCE , on l^exg^s de bélicatesse , drame 
en trois actes , en prose , par Mis , aux Italiens , 1785. 

Blinval a' retiré cbez lui Geroiance et Clarice , enfana 
d'un de ses meilleurs amis. Germance , qui est devenu soo 
caissier , est éperduement amoureux de Sophie , fille do 
Blinval , qui le paye d^un tendre retour : mais le p^ro , 
ignorant leur amour mutucl , va marier sa fille k Fréville y 
jeune et ricbe négociant , qui se croit aimé 'ide Clarice» 
Germance voit avec douleur ce mariage futur , qui va 
lui enlever Pobjet de la passion la plus constante et la ' 
plus pure. Mais ce n'est pas - lå le plus grand sujet da 
ses peines. Bepuis ärois jours, on lui a dérobé vingt bil<* 
ftts de mille livrés , et la crainte du déshonneur l'a réduit 
an déaespoir : dans son délire , il se trahit devant Duboit", 
doir.estique de Blinval , qui en instruit son maltre* 
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Blinval 3 d*uii airlre cöté , s'est apper^u 4e.rafpoj.ir de sa 

filie. Son coeiir généreiix forme le doublp projet de rendr» 

Ihonneiir et le bonlieurå Germance. Un inconnu va de sa 

part trou ver ce mathetifWrix jteubé hx>mttie:J^ jl)^étettd'qii\m 

^tränger, pressé par ses. remords , Tå ctarfré "de "'liii res- 

lituer les vmgt billets qii'il lui avait' . déf oUésf. *4^ors II 

lui remet ceiix que lui a confiés Blinval. Ravi d'avoir par- 

^å redoiivré son honheiir , Germance voleen^tri^mph»^ 

^Trs Blinval , qui metle conrible - a sa Joie , •nlui accoc- 

dant la main de sa iillev . < . ,; 

Le tbnds de ce drame e^t sterile ;. la , marcbe en eSt 
languissante. Si Taateur /eut supprimé le personnage de 
Clarice, qui n'est-lå que pour servir d.e cbniidente å 
Sopbie 5 il eut évité des lougueurs et des repetitions; nnais 
alors la piécc n'aurait pu connporter qu\in acte , oii deiix 
atrtes tautau plus-. 
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GERMANICUS , tragéélede Botrrsatdf; 1 6^.* 
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Boursault a voulu s'essayer dans le gémre tragiqtie, et a 
^ébiité par G.ermanicus» On prétend qué CoFne^Ute dit , 6n 
plcine académie , qu^il ne maoqtiait k cette piéce , pouc 
€tre un ouvrage parfait, qtie d^avoir étéfaite ^parRacine. 
Racine , dit-on , s^en offensa; et il avait raisoat car , s'il 
est vrai' que Corneille ait tenu ce propos , ce' né pouvait 
étre que dans Fintention de Favilir par iine comparaisga 
injuste. Germanicus apprend que Tibére lui enléve 
Agrippine , et ladonne å Drusus, qui aime Livie, soeur de 
Germanicus. Ges amans , accablés du Irouble oå lesjetie 
Vemperewr , développent, dans les premiers actes, les rai- 
8ons de politique et d'intérét , qui détermincnt ce prince å 

Torne IV. Q 
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ce coup d^autontf . Agrippine imiuole son amour ave^ 
nne générosite dlgoc d'uiie Romaine : 



Jt DC vcu point aiacr , ^oaad VtmiomK tat um cxiaw; 
3« •• y/eui poinl hair ce qo^il ItoK qoe f ctdow. 
Et, poisquc , niaJgré moi , Ton m^cntnlne k Drans , 
D Cit cU mon åeioU åt (tät Gennanicitt. 

Agrippioe, uifomiéc que Tibere a juré la mört de ce 
-princc y Fairertit de veiller k sa conaervalibn , l'eiigager a 
liiir, et mot, dans sesadieux ,Ia chaleurde Faouuite la. pliu 
jmssioDnéc. L'aft.sa<isin se roépreod ; Pison est frappé ; Iw 
peiiple serévoltc ; il sait qu'oQ attenteaux jours de Germa- 
iiicus; mais l'enipercnr calnie lasédition ,ense rendant au 
capitole^ oii il iinit Gcrmanicns å Agrippinc , et Drusus u 
Jnvie. 

Gette picce n*av<iitpas réussi^sous le titre de la JPn/ice5jr 
de Clkves. L'auteiir y fit des changemens , outre celui du 
iitrc;et sa pitre, aiosi corrigée, fut représentée avec un 
grand succés. Los representations furent interrompues par 
le diagiui qu'eut une aciricede lapcite d'un procés.Cttait 
lAlic* Dupm : Boursault se plaignit du méchant tour 
que la fortune venait de lui jouer , et dit qu'il fallait que 
les inges , qui lui avaieut fait perdre son procés , ne lui 
fnissent jamais vu joner la comédic : ou que ce fussent do 
vieux sénateurs , incupablcs d'éire touches , qui l'avaienC 
piuiie de ce qu*elle touchait si bion les autrcs. 

GER M A NIC US , tragédie de Pradon , nou imprlmée « 
JC6y4. 

Ccttcpiéce valuta Pradon cello épigramme do Racine i 

Oae je pUins le desiin du grand Germanicas ! 
Qud f«i lo prix de. äes rares tcrtus ! 
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a appri^ tio AI. ITuL'': rjn* G 's-inrr avait un grand nom — a* 
brc d^idvUcs cii portefcuiille, et qu'!! est parti pour^uricl » ^ 
afiii d'cn faire Tacqnisilion. Cependant Gessner liii a$sni- ^ 
qiril n'a point d'idylles,ct qiril ne s'occiipe plus depoésie- ; 
mais le libraire,qui a lå-dcssus des renscignemens certain^^? 
ne prend point le c bangc. Il le prie, le supplic de Ics lui r^2=- 
mettre. Dans cc moment , Gessner reroit une lettré prcF^- " 
aantc de M. Hermann son commis. II faut qu'il se rende ^ 
Zurich ä Tinstant mcmc. Il part,et revient aussitot aupr^::-'^' 
de scSl bons amis, Pendant son absencc, on a formé le prc^"" 
jet de lui fairc avoucr son idylle. Deux jennes cnfans, q*-"*-*- 
Tönt apprisc, la cbantcnl. Gessner, surpris d^entendre se»-** 
vers dans la boucbc de ces enfnns , préteune oreilleatten- 
tive å Icurs chants. A la lin il sVcrie : c'est mon idyUe de 
Daphné. Aussitot tout le mondo- parait :- M. format 
aurtout est au comble de la joie ; mais M. Heideguer 
ne veut plus donnersafillc au poete. Eniin Hermann arrivc 
lui-mémc ^ courroucé i:onirc son maltre, il vient en bégay^Dt 
Faccablerde reprochcs, de ce qu^il a refusé les ofifres de 
Mme. de Choiseuil ^ qui , désirant Tattirer a Paris , hii a 
proposé une place fort avantageuse. Il leur montrc la ré-i 
ponse de Gessner; on y voit que c'est a cause de I^aure. 
qu'il rcfuse , et surtout parce que M. Heideguer ne ron- 
8.entiraitpas å.quitter la Suisse 9 ct-qu'il ne veut point s'en 
séparer : touche de ce dcrnier trait , le pére de Laure con-r * 
sent k unir sa fille avcc Gessner. Cetle piece est båtie sur . 
un fonds bien Jéger 5 mais Tintrigue en Qst agréable , et l^s 
couplets 9ont en general faciles , spiritucis et bien tournéa», 

GETA , tragédie, en cinq acteset en vers, par Péchan^. 
tre, 1686. 

li^Empercur Sévfere , TeiUant , å Tbeure méme de sa. 
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t\-iOTi 3 au salut de Rome et de ses fils , avait partagé en- 
Ir^eiix l'Empire Romain : roais Antonin et Géta ,-égaux eu 
puissance , étaient IoIb d'étre égaux en vertus : Autoain 
Joignait rhypocrisieå la cruayté ; en effet , selon Spar- 
tian 5 fingebat se benignum , quiim esset naturå trucu" 
lentus : Géta au contraire , réunissait ^n lui seul toute» 
les vertus. Ces deux fréres ne s'accordaient qii'en un seul 
point , savoir , dans Pamour qu'ils ressentaient tous deux 
pour la belle Justine , vestale ^et fille derempereur Per- 
tinax. Mais Justine haissait dans Antonin le meurtrier de 
ses deux fréres , et son coeur n'avait pu voir , sans le par- 
tager, Tamour de Géta. Les feux des deux amans u'avaient 
pas eucore éclaté aux yeux du farouche Antonin : mais il 
n'en détestait pas moins son frére 5 forcé de partager Tem- 
pire avec lui , son ambition restreinte s'indignait d'un 
tel partage. Il eut bien desiré que Géta vouliit rester ä 
Rome 5 oii il était sur de parvenir enfin å s'en défaire. Mais 
Géta avait lu dans ce coeur dénaturé. Il voulait partirjson 
amour méme Vy forcait : car son respekt pour les dieux ne 
lui permettait pas d^enlever une vestale å leurs autels ; et, 
pour fuir la vue de son amante , il voulait fuir sa patrie. 
Mais 11 avait å corabattre, non-seulement les feintes ca- 
resses et les faux ralsonnemens de son frére, mais encore 
la touchante aHiitié de sa mére Julie , qui, aimant ses 
deux fils avec une égale teadresse , ne pouvait se résoudr^ 
k seséparcr de Tun d^eux. Oependant , rien n^eut pu l'ar- 
réter , 8'il n'eut appris qu'Antonin , apres avoir mande 
Justine 5pour dffrrr un sacrifice dans son palais^ lui avait 
déclaré son amour; et voulait la förcer å'lui donnet sa 
main. Alors , la jaloiisie vieut déVorer son cceur: ilnc 
veiit pkis pai;tir, ou du moins il vcntcju' Antonin , avant • 
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fion déparL , rcnoocc corainc lui å la main de Jtisline* 
Aussitot , poiir ne pas étre en reste avec son frére , il 
ronrt vers la vestale^ et Ini déclare son amoiir. La 
vcrtiicusc .Tustine , oubllant sa tendresse , ponr ne sån- 
ger qifå son devoir , lui fait cette belle réponsc. 

Arrétcz, tcm^nire! 
Je croifl dam ce moment parler å Totre (rire ! 

Géta , sur que Justinc ncliii préférera pas Antonin , va. 
ensuilc le troiiver, poiir IVngager å siiivrc son cxcmple, 
et a rcnonrer å Ju««tinc. Noiis ne poiivons ici nons dis-» 
pcnscr de citcr le discours qu'il lui tlent , pour l'v dé— 

rider. 

Poar ^tre de noas-m^me aojoord^hai les Tainqueurty 
ETilont un objrc , qui di vise nos copors. 
Je voi» fU*)u totr< äniccn secret balancce; 
Je Toift tUn» votrr Cvrur la victoire avancce. 
Pniir rieimlrr a^ feu (|De nous ^oulons doroptcr, 
)] faut |>aitir dr Honi«, ou pliil6t nons qiiittcr! 
IjT (•ruiMin ar »nulévc, Antioehe est rebelle^ 
p^ %W\\\ 4^ir» divrrs la gloire nons appelle. 
.AUon«i vumme Kmpcrenrs et non comme riTanx , 
AlHindoiluer nos ccrurs å de plus grands trayans. 
All(*iik nuiis faire craindre ans denx bouts de la terre j 
lIluuOTona notre araonr dans rhorrenr de la gnerre j 
|{t poar rtnd' e å nos loiz tönt FUniTers sonmis , 
IVioinpbont de nos ctton et de nos ennemis. 

Kiifin , Géta: pavait triompher de ramour d'Antonin. 
dotix rivaux s^ombrassent méme , et tous deux s'ap» 
** k qtiilUir Roino: mais que leurs pensées sont <Uf- . 
s I Inndii qno Gvio dispose tout pour partir , An* 
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tonln ne songc qn'i\ Tassassiner* En effet, å peine Jiistine 

a-t^eWe re^ii toiir-u-toiir les adieux de Gétael d'x^ntonin , 

gii^on lui apprend qiie ce dernier vient d'assassiner 

^on frere dans les brås de le 11 r mére , k Tinstant ou Géta 

'"i faisait ses adienx. Géta se traine en expirant vers soa 

STiante; il vent se venger du barbare Antonin , qui, znaitre 

absolu de Rome, va sans doiite forcer Justina k couronner 

son détestable ahiour : raais sa faiblesse träbit 'sa ven^ 

g^a.Bce; et , å pcinc a-t-il txré de son sein le poignard doni 

•A^^^^onin Ta frappé , qu'il chancelle et expire* Justine, dé— 

scÄ-pérée , pleure d'abord son amant nialbeureux : mai» 

Di^^ntot elle volt venir le tyran:et, saisissant le poignard 

tci nt du spng de Géta, elle se frappe k la vue d' Antonia, 

q^x^elle laissc en proie aux remords. 

Cette piece a objtcnu et a mérité un brillant succés r 

<^»^e est un peu dénu^e d'i ne idens ; et quelquefois la 

^^arcbe en est languissantc : mais il y régne un vrai talent. 

1^^ style en est pur : on y roncontre des vers bien tour* 

^és, et de bcUes tirades , dignes de celle que nous avons 

cltée. 

Baron n'estquelc p6re adoptif de laphipart desouvrage^f, 

qui ont parii sons son nom. Il a ton jours été soupronné 

de n^avoir que peu de part k VHomme a bonties Fortun^s , 

å la Coquettv^ et å la tausse Prude, coniédics qu'on revoit 

quelquefois avec plaisir. On assure que ces piéces sout 

d'un M. Alegre. Ou veut aiissi qne les Adelphes et VAn-- 

drienne soient dn pére de la Rue , qui se cacba sous 

le nom de Barpn. Il souhaita de passer pour Tauteur de 

Géta. Péchantré le lui ayantmontré , Baron ne manqua 

pas de lui en. dire lo pUls de- inal .qu'il put ; et la concln- 

sion de tous c?s mépris futlviogt pistoles , que le comé- 
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flienofriit au pnÖte , en échungc de su mauvaise tr&gé-n 
dic. FechaiUré , liomme simple et d'allleur2f pcii aisé , 
acccpta ToftVc ; mals Champmclé , ayant sn cette conven-! 
tion , lut la piecc y la jngea digne du succés qu'elle a 
ru , ot préta ä rechanirt' les viiigt pistoics néccssaires 
pour la retirer. Il est cepondant des gens qui pretendent 
que Péchantré n'est polntrautcur de la Iragédie de Géta; 
que rette piéce est d^lll nominé Danihelot, lauguedocien , 
cousinde Palaprat , qui ctait ui ort fort jeune, et avaltlaissé 
cette tragcdie sans v avolr mis la deruiére main ; que Pé- 
chantré, trouvant moyend'avoir cette piece de la veuvede 
Dambelot, vint fi Paris, et la presenta aux comédicns qui 
la refusércnt; elle n^tlait pas en état d'etre jouéc. Péchan- 
tré la retoncha , mais mal ; ellt* fut encore refusee. Enfin , 
comme le fond de la pic^ce etait bon^ et que les quatre 
premiers actes étaicnt ab.solument achevés par Dambelot, 
le celebre comédien Baron s'en chargea; et c'est hii qui a^ 
inis lo cinqiiic^me aclc en état de ne pas démentir le reste ^ 
il csl presquc loiit entier de lui. 

GHÉRARDI ( Évariste ) , mört en 1700 , i la fleiw 
de son ågc. 

Cétait TArlequin de la Troupe Italienne. Il recueflli* 
les plus belles scenes des piéces de cette troupe , et les 
Jit imprimer. L'ouvrage fut supprimé dés qu'il parut 5 
mais cette suppression , loin de lui nuire y fut cause au 
contraire qu'il s'en fit un grand nombre d'éditions, qur 
furent toutes épuisées. On osa méme joindre au premier 
tomc un supplement , qui fut encore suivi d'un troisiéme 
volumeretsans doute les Italiensy auraientfourni un grand 
nombre de piéces , s'ils n^avaient pas été ^envoyé». Oa^ 
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httribua leiir malheur k ime scéne de la comédie ^Arl0^ 
quin Misanthiope , dans laq^ielle ils jouaient le premier 
president : d'autres Tattribuérent å la Fausse prudf^ , dan» 
laquelle ils avaient en viie madame de Maintenon. Gli.é- 
rardi a laissé uae coraédie intitulée, la Foir^ de Bezons ; 
fc'est le seul ouvrage que nous connaissions cle ce co^ 
xnédien. 

GHUtilSTATSr 'oule HULiLÅ"i)E*sAMARCANDii ^ opera 
en trois actes , paroles de M**. musique de M. Daleyrac ^ 
«, rOpéra-Comique. , i8p5. 

4 . ...» .... 

LVuteur a puisé Fidéc de cette piéce dans les Mille &t 

uneNuiUk .; . . . jj • - , . 

Ghu listan a été disgfacié par le roi de Samatcåndé ^ 
dout il était le favoti ,*poiir n'avoir pas voulu liii céder sk 
maitres^e. Poiir se ' mettre å Tabri de son reSsenti- 
ment , il a ramassé tontes ses ricbesses , et s'est embarqiii 
avec sa cbére Dilara ; lenr vaisseau a été pris pär un cor- 
saire , et ils ont été cruellement séparés. Ghulistan a été 
condnitå Tunis , oi\ un Européan, son complagnon d'in- 
fortiine ; lui a appris k cbanter des romances. Enfin , il est 
parvenu å s^écbapper , xit il est' de retour å Samarcande , 
mais dans un etat bien difförent de celui o^ il se trouvait 
it son départ. Toutefois il est ton jours gai ; sa pbiloso- 
pbie lui tient lieu des ricbesses qu'il a perdues. Il a fait , 
au caravansérail voisin , rencontre d'un inconnu , qui pa- 
rait ä-peu-prés aussi riche que lui. Cet inconnu vient lé 
trouver , et ie questionne sur sa position. Il la lui fait con- 
Tiaitre ; lui raconle , en plaisantant , la catastrophe qui Fa 
])longé dans le malbeur, et lui dit qu'il a écrit au nouveau 
roi y mais qu'll n^a pas diåigné lui repondre. Content de sa 
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véracité , l'incouna Tassure de sa protectlon ; niais Ghii'- 
listan ne fuit qu^en rire. Cepeadant, Taher, riche né» 
goclant, qtii a répudié uoe jeune et jolie esclave, qu'il 
avait épousée , parce qu'elle n'avait pas voulii répondre 
ä ses teudrcs em pressemens , Taher, importuné des chanson» 
deGhulistaii, Ic fait chasser par ses valets , qui rougisseut 
de la brutalité deleur maitre; ce n'cst pas tout ; Taher, plus 
ft'pris que jamals des charmcs de Zulmé, veiit larepreodre; 
et , å cet effet , il envole un de ses valets cbez le Cadi , 
pour Ic consulter. L'inconnu vient å la place du Cadi , •t 
lui dit qu^avant d'étrc uni avec elle , il faut qu'elle en ait 
épousé un autre, etqn'elle en ait éte ^répudiée. Touche de 
1'embarras oii il se trouve , Tinconnu lui ptopaso de 
la faire épauser par xm miserable , qui , au mcfj^en 
d'uncpetite récompense^ consentira a s'en séparer* II;p€>iM^ 
la coDcplaisance jusqu'å lui ofTrir Ghulistair. Cest lalovs 
qn'il regrettc de Tavoir fait chasser : mais Tinconnu re— 
inédie å tous ces iiiconvéniens. Il envoie cbercher GhuliA- 
tan , et lui fait part du role que Ton va lui faiie joucr. 
Ghulistan reconnait^ avec une surprise mélée de crainU;, 
rinconnu du caravansérail : enfin y il acceplc et va devenu: 
Tépoux de Zulmé. Pour se meltre å Tdibri des entreprises 
du Hulla, Tahcr lui persuadcquc la femme qu'il va épou- 
SQT est vieille et laide. Il en ått aiilant a Zulmé. Lå céré» 
monie a lieu ; les époux se retirent dans l'appartemént 
nuptial f et tout s'y passé commc l'avait prévu Tafaer ; 
mais, å la pointe du jour, le jaloux,suivi de ses valets por>- 
tuiit des torches allumées, vicnt troublcr laconversatioudcs 
epunx. Alors Ghulistan reconnait sa chere Dilara^^eprécipite 
(lansses brås , et ne veut plus s'en séparer. Mais, pour qu'il 
pi'jissc la coBservcr, la loi veut que le nouvel épouxdonue 
H sa fcmmc un asyl(,' , une dot , et qu*il uomme son pdre. 
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Ghulistan n'hésite pas; il logera safemzne au palais du roi, 
lui apportera en dot plusieurs dromadaires ,^hargés d'or 
et de pierreries , et se dit le f^s du grand visir, Alors, on 
envoie un courrier e^n grand visir, pour vérifier Tasser- 
tioD du Hulla ; un instan t apr^s les dromadaires arrivent , 
le roi lui-méme les accompagne, cpnfirme Tunioja des 
deux époux , leur donna un logement dans son palais , et 
fait adopler Ghulistan pap. le grand visir. 

GIBERT, compositeur, a faitlamuMque dela Sybilte, du 
Carnaval (FÉté, de In Fortune au Village , de Soliman^ 
åHApelle et Catnpäspe , et åe' t)eucalion etPyrrha. 

GIBOIN ( Gilbert ) , dé Montaargis , a fait pour 1« 
théåtre Alexandre^ etJeSjdntöursde Fhilandre et (k 
Marisée. 

GIGANTOMACHIE ( la ), Poeme dramatique et co- 
mique , en cinq aotes, en vers , par Hardy , t6±Z. 

<c Ce sujet , dit l-auteur daus Vjärgunp/snt , partie imi* 
» tée de Claudien , partie iuventionf de ratitour , ne re-^ 
9 préscote que la révolte de la terre et -des géaUs ses lils , 
» contre Jupiter , qui les cKåtie selon leurs démérites ; 
» et en rapporte une glorieuse yictoire , åPaide dTHcrculo , 
» qui, pour ce bon service, e«tfeigu au oombvotdes dieux , 
9 reconcilié avec > Juuon , •et devient son ^ndre > par sou 
.» luariage avec Hébé , déesse qui préside å la jeunesse»». 

Tel esten effet le sujet /le plan, le noeud, Pintrigue 
et le dénouement de cette pi^ce monstrueuse : nous n'en 
dounerons point une analyse complette; nous nous con- 
feiiterons de donner celle des de ax premiers acteS;. Mais , 
^our fairc voir ä nos Iccteurs , combieii toute» l0s régle» 
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8ont violées dans ccU« étrangc prodiiclion , nous leur di-^ 
rons qiie le premier actc, qui n'd qu'iine scine y se passé 
sur latcrre; quc Ic secoud, qui n'a aiissi qiiNine sc&he , se 
pa.vsc dans le ciel; quc le troisldme, composé de dciix 
scéncs , Q lieu au mont Etna; qne le quatriéme , qui ren- 
ferme aussi deux scénes , se passé entré le ciel et la terré: 
<*n(in, quc le cinqui^me , formé d\ine seule scéne, a lieii 
dans rOljmpe. Vcnons maintenant aux deux pretniers 
actes, don t Texposition fera juger du reste. 

La Terre , indignée que Jupiter ait chassédu tröne son 
époux Tilan , et ait foudroyé ses fils les Titans, fait sortir 
de son scin une armée de Géans, u la tete desquels »ont Ty- 
phoé,Alrionée, Encelade, Briarée , Porpliyrion et Mimas. 
EUe les anime å venger son injure ; et leur promet, pour 
prix de Icurs exploits, Fempire du ciel et la possession des 
décsscs, Voici le tablcau qu'elle leur fait de TOIympe et 
de ses habitans. 

Lå •ealenient , mes fiU , les délices abondent : 
La, des courages vrais aux ydires ne rcpondent : 
L& , Jupin , préférv de paissance et de nom , 
S^occape å déceToir sa jaloase Janon ; 
TJne Minerve apres qui contrefait la sage ; 
Un Mercure qni scrt å Tamourfux mcssago ; 
Certain Mars étourdi Tassiste qnclqncfois , 
Que Ton dit présider éz belliqaenx cxploiis j 
Mais toDt efTéminc , TAmour , passion folie, 
Aa sein d^nne Cypris , détrempe Tftmc molle, . . « • 



Les discours dela Terre enflåment Icsccpurs des Géans: 
ils se font déja le partåge des déesses de rOlympe 5 Ty- 
phoé choisit Junon ; Alcionée , Minerve ; Encelade , Ve- 
nus. Briarée, a qui la Terre n'apasnoniijié d'autre8 déesses, 
vcut qu'onles tire au sort 5 naais la Tcirc lui promcl DianCy 
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^bafiireur s^appaise. Alora lejj Gé^ns sepréparent å esca- 
läder lescieux. La apéae.ctapge , et rcpréaente rOljmpe , 
ou Jupiter préside å l'*.s^cniblée cle3 di^wx. H les in- 
forme de l'entrepnse des Géans, et les invite tous å lui 
«llre leur avis. Pallas, Mars, A pollon et Bacchus par- 
Jent tour - å - toxir. VéAiist trc^niblanté' viéiifc'^albr8 de- 
mander un asyle a soh^éré t sur quoi Mbmus s'écne plai-* 
«ainnient : - 

Possible qaVlle craint perdve son pacelage , * 

6i deux foift on le p^^ ; mals non , reprends^roorage: 

iicmeuaot tout au pis, ils oe te.feiout.riei), 

* * . 

Que, duite å ce mestier, lu ne FeQdures bien. 

En£n , Pallas raconte qti'un ancien ortcle aprédii que 
rOlympe retnporterait unegrande victok-e, si -les dieux 
»'adjoignaient un mortel , et ce mortel est AIcid^ ; Jupi-* 
teradopte Tavis de Minerve; maisMars ne pent suppor- 
ter Vidée qu\in mortel vienn^ partager sa^loiiX^ i> ©t M<h 
muS) qui fait ici 1« pers^onnage de bouffoa-, -iereabbarre 
€D ces möts : > •.••.. 



Toujoars ce querelleux apporte da désordre , 
J^asiin quI ne véut pås mordre, ne lais^er m6rdl^^ 
Mille fois plus renipli de Vent que de valeur - 






MARS. 



Souffres-ta , Jupiier , que ce mstre impostcut. . • 

M O M.U S. 
■ '■ »»)'.;.••:■•■ 

La vériié ic pue , et meptear et -vänteår. 

JuDiter met les holå; soudaia Mqrcure, arijve, et fait 

tinepeinturc si éffraj^pnte de. rarmée de^Gjéaus j^que Jii^ 

piter ve»ufoiidroycrct«mbraser la terre. Mais Palla* le 

désårme , en lui disant a-peu-pré$ ce /jue iN b^dit å Dieu , 
Torne f^I* ^ R 
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Il :i: >.LriGJ-r- is* r":2:=A->i»=:*:ii c* CéradBe. rvine 

. lie Hi.v.-3 •» .>z:i«he:«ct Qfts ce Er->iiiiz* uae fioiiie d^ 

'Liu.? ;-ii *ca: pre5.:j":* tf*ntes c--^";c?* zii:= :-cart- Si GC- 
(xrt .ui:t h«'TreT|x dan? le cbiii £c M: «-«t»- I; n*avait 
na> "e taiert -i* le* bfectrslrsr- fcs tni-ri:» *ca: ryplirt 
de itiaut?. » tra-Tcr^ le«.::u€'5 02 ii*- :xirTK qnelques $i- 
luAcions oiTjmife*; caast å «es crxzicldie«, elks aoat psr* 
toi» d'un asKZ l^ia ton : il sai! $e reciermer dans les 
boraes de la natare , et tvi'jeT cc% ^uuätioas foirées ^*Qa 
reprockait a ses prtdccefseurs. Se« piincipaux oa tiages 
sontj : yiarr^en:e de France • Tzi^p^icnu . Hippoifte^ 
RodocLTit , Scnira-^iij , /« ^riOLrj de Diane et d^fii- 
dMni^.i , Crp-pÄca-V • Jn« e: i^ri-j , fcj Amoiin 
,iO\ide^ les Amcirs ^An^^li^ue et de Jledor ^ les 
Intrifues GmoL,re:^e* . Leandr* eC Hero , /ej Peuies et 
les Plcuirs de ^'.Imcur : endu Thecsene , et /tf C^^L^ituca 

Gilbeit a\-aic im emploi lacratif : «e> ouvra^es^qai 

eureot en leur tems uce sorte de s 11 c ers , d uren t aassi 

rapporter beaucoup : ceperd^ut . il D*en devint pas 

* ^»cbe, et il serait peut-«*:rtp mört dans la misére, 

i , protecteiir des goiu de lettre5| ne Ini eiit pio* 

--kyle. 
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GILLES , GARCON PEINTRE, parodie en un acte, 
i\\ Peintre amoureux dé son tnodéle , par Foinsinet , mu-* 
»iqiie de Laborde , å la foire St.-^ermain , 1758* 

Le théåtre représetite la boutiqud d'utt peintife d'en- 

seignes. On y voit de vieux tableaux , des euseignes de 

toutes les espéces 9 et , sur le devant , un tooneau aveQ 

une pierre a broyer les couleurs. Gilles » occupé de son 

amour pour Isabelle et de son travail 9 re^oit ordre 9 de. 

Bon maltre Cassandre ^ de préparer des couleurs pour Ten-* 

seigne d^une fruitiére. 11 apprend que cette enseigne dolt 

représenter Isabelle environnée de cboux , de carottes , 

d'oignons , etc. Gilles est offens^ , et devient furieux , 

iusqu'å. se bättre avec Cassandre. Cependant Isabetl» 

arrive ; et , malgré remptfissement de Gilles , elle consent 

å se laisser psindre pour servir d'enseigne. Ensuite , ,en 

dépit de son amour pour lui , elle Teut bien accepter la 

main de Cassandre , qui la demande en mariage* Celui-ci 

comnaence le tableau , et dit : 

Est^il an talent plds bean 
Qae cdai de la peintort 7 . 
A^«c nu coap de pinceaa , 

Ttarelvrey 
On rend toute la natore^ 
Robin ttardnre Inve. 

Colombihe, ancienne gouvernailie de Cassandre, ]&«' 
louse des nouvelles amours de son maitre , prend vivemént 
les intéréts de Gilles, et détermino Isabelle å 1'épousef . 
Dans' un mbment o(ii Cassandre est occupé, Isabelle qukte 
soQ si^e; et Fon met å sa place un mamiequin,^ ^e Ca»* 
sandre prend pour elle. Il lui &it mille tendnea åveux im 
saflåme; mais, recoDDaissant son mcur, illombeA.U 
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renvcrAc; el celtc méprise pruduit nnc situation, pitto* 
rcsqiic, qac la tigurc du Boiirctte readaii cxtrémcmout 
pluisantc. '^' 

GILLET DE LA TESSONNERIE , né en 1680. 

Cct aiilcur, unioi?rd*hui presqu'iticonDU , a cependant 
fuit fairc a Tärt druniatiquc 11 u grand pas vers la pcrfec- 
lion. Hest Ic picinler qui aitcaniposé de son propre fonds ^ 
des pieccs do caractijré, et qui alt dédaigné de suivrc les 
traces des ilaliens et des espagnols. On pent lui reprocher 
peii de goiit dans lo rliuix do ses caractdres, et dans la 
maniére de les presenter. Mais il faiit aussi convenir 
qu'on lui ost redovablo d^iine condiiilo plus sage dans Tärt 
dramatiquc. ])t's-lors on no prodigua plus les enlévemens 
et les rccouMaissaiK-esj et Tori si^préparcr et employeravec 
plus d'odresso cos ressorts do la comédie. On peiit donc 
dire que Gillet (uurit la carritire, qi»e Molic^re parconrnt 
depuis avec tant de gloire.- Ses piéces n^olFrent encore qne 
des esquissos lég^res des ridicules et des döfaitts dtf la so-^ 
ciété; nmis olles sont romplics d'intenlions comiqncs, et 
semées de traits nioratix et crrtiqties , qui assurent å 
re poete la gloire d'avoir pijint le premier lescoutumes 
et les goiits de la nation. Ses ouvrages sont "Quixairet 
JPolkiite ; Franc ion; le Triomphe des cinq Passions; 
VArt de. liégiiei ; Slgisnwnd; le Déniaisé ; la Mört de 
J^alentliiien ; et le Campaguard; on lui atlribue encoro 
Ccnstaniin ec Solinuin* 

GILLEl^^fE, comédie facctieuse eu cinq actcs, ei^ 
vers de liuit syllabes, par Troterel, 1619. 

Le su)et de cette piéce roule sur les amours d\in gen-^ 
tillåtre avec Gillette sa servante, traversées par la jalotisia 
^0 sa femmc ot ^^ '»•»'vacilo de son valet. Un ^qs person- 
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pages est Ic cnré , qn,i vient an chåteati préclier la conti-» 
Dence å f^tUlette. On voitque ce n'est pas iine Douveautd 
tiemettre les curésdans un drame, et qiie^noiis ne faison» 
giiére aujoiird'hiu quc renönv©%r les sottiscs d\\n sidcle, 
oii le gout fran^ais ^tait encore barbare. 

pIRAUD (Antoine), Lypnnaii*. 

Il est auteiir d^upe piéce -, intitulée le Porteurjidéle, . 

GLORIEUX (le), comédie en cinq actes , en vers, par 
Néricault Sestpuches , au tbéåtre Eran^ais , 1732, 

Gette comédié , bien digne d'äilleitl*s dn brillant succfts 
qn'elle a toö jours obtentiyest un peu romanesque, et 
rentre un pciu tro^ daris le genre dndranie. Cest ce döHt 
les délails suivanjv convaincront aisémént nos IccfetirS.' -^ 

Le baron dé Montorgnieil, pcre du Glörieux, et autreföjs 
seigneur r Jen e et puissant , s'est vu ruiné par le fäste 
orgiieilleux de son épouse. Elle avait insulté une dakhe cfit 
plns Iiaut rang, dont le mari , pöur la yenger, s'était fea^ttu 
avcc le baron : ce dernler avait tué son adversaire ,' doht 
la famille , tres-puissante , avait fait passer ce diicl pdiir. 
nn assassinat. Le baron avait ful; mais Ton avait/cohfis- 
(jué tcus ses biens : toujours obligé de, se cach^r, il avait fait 
jneltre dans un^couvent Constance sa fille , avec sa nour-r 
rice, q\ii passé pour sa mére. Dans ce méme couvcqt 
itait Isabeile 5 fille de Lisimon , ricie bourgeois ennobli; 
dle s'était liée intiménaent ävec Constance, qvii n'^éta]fc 
connue que sous Ic nonn de Lisette; et bientot, ne pouyant 
plus se passer de sa nouvellc amie , elle avait oitcnu de 
8CS parens de ramcner avec elle, lorsqu elle sortitdu fqii- 
Ycnt; et Lisette j qu'elle rcgardait pliitot commo son amie 
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que comme 5a suivante, avait sn plaire au påre et- au 
bhre d^Isabelle. D\tn uutre coté, le Glorieux, soulenu 
d'un grand nom et d\in rare courage , s^était acquis un 
rang distingné ; et les favgiirs du jpu Tavaient aidé å faire 
honnenr å son raug. Il avait vii Isajbelle-; il raimait et 
en était iriéjiie aioié : inais son orgiieil , plus fort que son 
amour , rempechait de rendre å, la beauté de sod amanlo 
les horn mages qu'o11c avait droit d'en att^ndre. Piqnée de 
cet orguell exccssir, Isahcite est souvent sur le point de 
renoncer b. cet amant glorieux , et de lui préférer Phi- 
lintc, jenne hommc qui forme un contraste parfait avcc 
son rival. Ce n'est paa-lå le seul obstaclc que le Glorieux 
ait k redoutcr. Le iiU de Lisimon, Valöre, piqué de son 
ton trancbant et superbe ^ protegé Fhilintc; et Mme. Li- 
jsimon prcföre ce demier. Tels sont l^& advorsaires que Iq 
Glorieux doit vaincre , s'il vcut épousec Isabelle j dpnt 
rimmense fortune peut seule soutenir le rang, que des 
^ains précaires ne pourraicnt longtems assurer. Cependant 
il vient å bout de trlompher de ton t : mais qu^on ne croyo 
pas qn'il daigne s'abaisser jusqu'aux moycns qui doivcnt 
lui assurer la victoire. Non ; c'est Fasquin , c^est Lisette, 
c^est Lisimon qui combattent pour lui 5 ces trois persoo- 
nages, qu'il outrago tour^-i-tour , sopt pour lui malgré 
lui-méme : Fasquin le vante auprés de Lisette; Lisette 
Texcuse aux yeux dTsabelle et de Valere; Lisimon lé 
défcnd contre sa fenime. Mais quel& sont les motifs qni 
les porten t tous trois å prendre son parti ? Les voici : Faa* 
quin aime dans. son maltre sa rare générosité; la nature 
parle au coeur de Lisette; et Torgneil de maricr sa fUJe 
å un seigneur fait agir Lisimon. Enfin toutcs les difli-r. 
cultés sont vaincues; le contrat est signé, lorsqu^oxriTf}. 
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un vieillard,nomnié Lycandre, que le Glorieux a falt 

passer pour son intendant aiipr^s de LisinaoD, Quo de^ 

vient cet hommé si fier , Torsqus Lycandre le nomme son 

fils? Sa confusion est extreme; cep^odant lanature parl^ 

daos soQ cceur .phi3 faaut que sen orgueil; P^run efibrt» 

vraiemeiitmagnaniine poiir impareil persdMåge ^ iFtoiob^ 

aiix genoux du vieiHard* Celui-ci , satisfail de son action, 

Jiii apprend que Je roi, iostruit de la vérité,,* Va, réintégré 

daus tous ses biens : ainsi te Glorieuz, bien corrigé, voili 

sot] amour , son orgueil et son. aa^hiticm .årla-foi3 coti-* 

ronnés, Pour augmentei; .lQ...bojihQU}C .dj9 .Cfttetjbrillante 

journée, le faux Lycandre pcopose d&ttarier 8* fi)le Li-^ 

sette ou Constance fiu fils de Lisii^PiOn^» ^(uij^G^^pttt avee 

joie une si hondraUe p^eposition.^ , .i I m- 

Cette pi^ce, qupiqi^ tenant un pcm..|trx)p(:d^. rojfian et 
du drame, ainsi qu^ nous Tavons déjå;xeikiaTqué, est 
pleine de situations v taDt6t brillantes; tantöt cdniiques*. 
.Les scenes eu sonir åm^nées avec art , et filées ayéc adresse: 
le déAouemcut est naturel e^ intéressaot. ITéanmpins oa 
regretleräit que Philinte, personnage aussi^ modeste que 
vertueux , fut säcrifié å son rival , doni \sl conduite or- 
gueilleuse envers sa sogur et son pére est trop souvent- 
révoltante, si Pautour i>''f At eu 1^ .i|oiii ,4l^.wni^dier å ce . 
défaut. En efTet, d'un coté, Philin^ est si gauche et si 
limide, qu'il déplait souyerainement k samaitresse; ct^ 
fVtti autre coté, le Qlorieux se repent åi la fiii de ses^ 
iautes; et son repentilr lé faii absbudre du spectateur, 
satisfait d'ailleur^ 'd6*)a terribl^ épi^^ qu'å subie son^ 
grgueil. ^ 

Cette comédie., OQére ces qualkéi hfiUaiites^ade-plas 
le Qiérite dfolTm:. des vax§ d» ulualiaot et d« étractJpres^ 
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qui ont élé toiijours et ^tMicralctncnt applaiidls. C/itopa^ 
eD qnelques .excmples. Volci commo le Glorieui^ défeucl 
son travers : 

Mail qaVst-^e qae ma gloire , apindi' ioial? Oest ThÖMieor. 

Cct hfuiocur 4 il cft iriai , xcot le re8paet,-r«KinBs 

^lais il est gcncreux , tinccre . inagoaiumd ^ 

Et, pour dirc en dcux möts quelqae-chosf de plof » 

Il est, et fut toujours la hoorce des Tcrtns* 

..ISABKLLE. 

■■'«■■■ '. ••w»' 

Des effets de I^onneur )c sois persnadi^ ; 

Mais a-lMl åkf soi-ménre itne ii &i(Ät)é'l&t , ' 

'<Ja^il -la fiiftiÉ édatér eirpropqs fasttaéuk ? 

Xe v^l^ble hpniieiir«sti*oiiis présomptViBm; 

Il ue se vante point^ il ^tiead qa^QBt lo .tabute } 

Et c^est la Taniti , qai , lasse de Tattente , . , 

Et qin , ' fi4l«'deé droits qa^elle 6'se s^arroger , * 
, Cc<>ii diHenir restime en osant IVtiger ( • 
- Mais , loia ^V réofsir , '■ pUe* oSe^a^i cU* -VtU^ ; ■ 

Et ternit top^^réclat du plus par£ait méi^ite, , . 

■i. ■ / • . • . ♦ . #i 

Le dojux et modeste Philinte, a qu'^ Valöre a rappoiti 
les mcnaces de son rival, vieht le tr^Quver, Taborde dNii 
air soumis, et Ini dit: 
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Moi ; Monsieu^V I^ vieni voiis détaaatfilcir uné gråtfe. 

Ii E C O M T E. 

, . ... . i ..rr: 

Et cVst. . . . r ' 

.-» • . • ■ ; * 

. ...', .,.,. TPhii,inti;, ,.j^. 

, . , , Pp m?a^corder le pl^jpic «t V^u^nnoor. . • . . , . 
De me coöpcr la gorgo avec yoas. 



^VJ 



Ce tr^it e^t mttvtäat plus inattendii;! qu'il conteåsi 
pntiérement/ivcc lo caractår^ connu dé Fhilinle. t ' 
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Lycandre ven t se presenter å Lisimon : le GiorieuX'^ 
qui craint que le costume de son pére né le fasse loiigir , 
veutlen détoiirner, et se jette å ses pieds. Le perc lui 

répond : 

J^eniends: lä Tanité me déclaré å^^génöni, 
Qu^ua pére infonané ti^est pak digae åt tdo^ 

Finissons par iin trait saillant» Dans I^ méme scéné ou 
l'on signe le contrat, aprfes qne le Glorieux a^détaillé tou8 
ses titres , vieht le tonr de Lisinhon, Ceiul-ci a falt écriro 
au notaire , jlntoine Lisinion* 

L e.Cqjkxs 9 ( JW. air dédaigneux. ) 

Pas5an« , IV1 bn^eér , pässdBkfrVd'^ -liiÉMlir^Mt le poinc 
D ont il sa^tifti. -- v • . , •• i» / .• .. i 

Ll S I M O K^r» 

Qai ? moir? ^ it^ea/ii poinu 

• : 'r »i •• • ■• ■ 

Le Co mt e. 

Coninient donc? Yoiås n^a«CE>^aoäxMiifeigp«irie? - 

Lisimon. 



* I . » I • 






» '. > 



Ah ! je m'en souyiens d^ane» ÉcriveZy je yöus pric ; 



Amoine Lisimon , Écuyér. ' ' '■■-••" » 
L É C o M T E ^ ( qvec dédain. ) 
. ; . .'Bictixleplits! I 

List M-ö'ir:ö'> ' -'• 

£t Seigneur Siizeraia. • . D'un milfion d*écus. 

Destonchcs fit expres la comédie du Glorieux ^^oijt 
Dufrésnc, qui rénssissait encore mienx dans les role? de 
liant-comiqne , qué dans les roles tragiques» On ajoutc que 
c'était d^apxes Dufrésne que le personiiagc du Glorielix fnt 
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iaalion , il criit qu'il siiffirait de connaitre le mohde et le 

théåtre, poiir retracer sur la sréne? \es vices et.les ridiciiles 

qu'il y avait signalés.H s-étåit falt des préceptes, et né- 

gligea ceiix d^Aristote* l)'åpTés les idées qu'il s'en était 

formées , il cnit avoir troiivé le véritablé esprit de lä co- 

inédie et le seul moyen -d^y réussir ; ce poete regardait 

la comédie comme l'iiiHtation de la vie humaine : en cela 

il avait raison 5 tnais il stväii tort de prétendre qu'on y peut 

imiter toiites sortes d'actions, et qii'on y peut introduird 

toiites sortes de personnages , méme les plus bas et les 

plus vicieux. Il a donné, k la Gomedie Fraricalse ,*le 

Bourru bien-faistinP, <\m est son cbef-d'oeuvre. La Co*- 

médie Italienne a de liti \tn grand nottibre de piéces, qui 

j ont été jouées avec succés. Nous avons , en outre , ua 

recueil de piéces italiennes qu'il a fait jouer dans son 

pays 5 et qui se trouvent dans ses CEuvres. 

GOMBAULT ( Jean-Ogier de ) , né å Salnt-Just do 
Lussac , en Saintonge, vint y ers Tan 1609 ^ JP^ris , oi\ 
son esprit et ses talens lui procurérent des connaissance» 
iitiles. Il fut un des premiers d^ la petite assemblée qui se 
forma chez Conrard , et qui donna lieu å rétabiissement 
(le TAcadémie Fran^aise , dont il devint membre. Il 
mourut en 1666. Les piéces de tbéåtre que nous connais- 
sons de lui , sont : Amarante , Aconce et Cydippe , e* 
les Danaides. 

GOMEZ ( Magdelainé-AiJgélique Poisson de ) , fillc de 
Paul Poisson et sceiir du dernier comédien de ce nom , 
fiaqnit k Paris en -1684 ; et mourut a Saint-Germain-en- 
Layc , 'ön- 1771. ;.;•.•• 

••'•■' . • 

Cette danio doit la réputatiou qu'elle s'est acqui»«^ 
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iiux romans qu^elle^ a publiés. Nbus connaissöns d'éQé 
pliisieurs piices de théåtre et dont voici les titres t 
Habis , Séttiirainis, Cléarque^ Marsidie et les EpreuveSm 
On De peiit lui refuser quelque taleat pour le genre dra- 
znatique , mais on peut lui reprocber de D'avoir pås su 
faire cboix de sessujets. On lui refuse encore l'art de bien 
conduire une intrigue , mais on ne saurait lui contesteif 
le mérite de Texposition ; enEn , sa poésie est aisée eft 
naturelle , mais souvent faible et négligée. 

GONDOT ( N. ) est auteur des Bergéres de qualité ^ 
des Fetes des Environs de Paris , de la parodie dt 
C<istor et Pollux , et des Couronnes» 

GONTHIER ( Mme. ) , actrice de rOpéra-Cdmiqiie ^ 
1809. 

EUe reroplit avec un grand succés les roles de DnégneS| 
anxquels le caractére de sa figute convient parfaiteitient* 
Sa diction est pure et naturelle , son débit prompt et va- 
rié , ses maniéres , les inflexions de sa voix sönt tréa^ 
comiques. Enfin , elle a tout ce qu^on peut desii^er dans 
iiD emploi , oi\ 1'art ne doit jamais se faire sentir , ott il 
faut tout exprimer , sans laisser appcrcevoir d'intention i 
elle donne quelquefois dans la cbarge , mais cela lui arrivef 
si rarement, qu'on ne peut loi en faire un refprochtf 
fondé. 

GOSSE (M. ) auteur dramatique, 1809. 

n est auteur de plusieurs piéces de tbéåtre ^ panni 

lesquelkis on distingue Vauteur dans son Jkténage , et 

^Esclave ^ opérarcgmique. Le premier de ces ouvrage» 
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^if^edé rintérét, des sitttatioi!l$ comiqu^ , ét åe )o)U dé-* 
tails ; il fait méme regretter que M. Gosse ait ahundonné 
depiils long-temps une carriére^ oii il«vait déjå moissonné 
quelques lauriers. 

GOSSEC , riin des difccteurs da Concert spiritnel , 
t fait ia musique du Faux ' Lord , du Double Déguise^ 
ment , de Toinon ef Toinette , A^ Hy las et Sylvie , et de 

60TTSCHELD , poete dramatique allemand. 

Gottscheld occupe un des premiers rangs partni les poli*tes 
de sa nation, qui se sont illustres sur lascéne. Il voyaitla 
siipériorité du theåtre fran^ais avec envie ; et dés^ors il 
entreprit de reformer le théåtre allemand. Rempli xle soil 
projet , plus facile ä concevoir qu^å exécuter , il jexposa 
dans quelques écrits elémentaires les principes de Tärt 
dramalique : ii traduisit nt)s meilleures piéces , et les fit 
représenter. Il cömposa plusieurs pieces réguliéres; et 
quelques auteurs , å son exemple , travaillferent dans oe 
genre : mais i! était difficile , pour ne pas dire impos- 
aible , que sä nation passat toutWi-cöup de Pextravaganca 
et du burlesque obscene de ses drames , å la sagesse , ä la 
finesse et å la pnreté de la scéne frau^aise. 

G0UGENOT(NO adonnéla Qoméåie des Comé^ 
iiens , et la Fidelle iromperie. 

GOULARÖ , de Montpellior, autéut dratnatique, 1809. 

n a tiré , d'un }oli conte de Sénecé , une piéce fort in* 
téressante et trés-morale, iutituléé : Florestan ou laLe^CH'^ 
Ii est maintenant directeu^llu Lycée de Yearsailles. 



a7« G O II 

G0UVERNAN11£ ( la ) , comédie ed trois äc&tf » erf 
ters , pai Avissc, aux Italiens , ^737' 

Orgoii ^ riclitf vicillard, se voyant pris de motirir , vctit 
faire venir ses héritiers chez Iiil. La directioii do sa mai-' 
sun est conGée å uue vieillc goiivernante , qui le sertdepuU 
dix ou douze ans; et qni, pour prix de ses Aoins , ée pro-* 
jnct la succession de son maitre. Voyant néanmoins arri-^ 
ver tine rousine , ellc vciit bien Padmettre au partage ; ^ 
cllc lui fait méme cspérer de travailler å son mariage a\'CC^ 
Damis , neveu d'Orgon , qlte cette coiisine aime , k Pinsf u 
néanmoins de la gouvernante. Orgon ayant aussi mande cc 
neveu , la gouvernante , qui trouve cet béritier de trop, 
soustrait les lettres , dans Tidée que le vieillardseranaort) 
avant qu'il puisse découvrir sa supcrcherie. Mais le valet 
de Damis , qui s^est introduit dans la maison , et qui s'est 
insinnédans la couGance de la gouvernante ^ afin de veiller 
sur ses démarchcs, avertit son maitre de tout ce qui so 
passé. Damis part aussitot, et arrivc chez son onde ^ oft 
il allciit déconccrter tous Ics projcls de Jacintbe , c'eat 
uinsi qu'on nommq la gouvernante , si Frontin ne lui Qut 
lait cntendre qu'clle courrait risquo de pcrdre rhérltago , 
en troublant un arrangeraent qn'il avait pris, pour pre- , 
vcnir les desseins de cettc fille. Cc valet s^était chargé 9 
a rinstigation de Jacintbe, de prendre, duns unc armoir8| 
un porte-feuille rerapli de billets a ordi^e ; et, de peur' 
(jirdle ne fit ce vol clle-méme , et ne frnsträt de ccs ettett 
les béritiers, Frontin avait accepté cettc périllduse com* 
mission , a dessein de rendrc les billcts a Damis. Mais , an 
licu des billets, il ne trouve que des lettres niissives; 
])ar(e que Jacintbe, qui commenrHit a se défier delni, 
•aait déja prLs ccs rncmes billits. DaiiMs apprend k Fron- 
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till qu*ll ^ iihe maUresse , rnais qii'elle a dLsparU , lors- 

qu'll cemmeiirait å s'ass)urer de son coeur. Prontio, Jui 

coDseille d'étouffer uh ainour qu'il traite do Låtard, psurce 

qu^il n'j a p.oint dé part, et de se songer qu'å I^ couainc 

TOrgon , nortiméö Célie. A ce nom de Célie • Damis , 

IraiDsporte de loie , sinforme des circonstances qiii re- 

gardent cettq personne ; et il est fort surpris d'apprendre 

qu^elle est Pobjct de son annoiir. Il veut absolument la 

vöir f mais Froiitin Ten empécjie , parce qi)^ c'est ccjn- 

traire å son systeme. jDamis , suivant ce. syståmQ.^, se 

présente å Jacinthe pour etre maitre-d 'hotel dans U niai- 

son 5 et ron convient avec elle da le faire passer ^ux 

rgon, pour |e npveu /qxie ce vieillard attend 

ie jour en lonr* 11 Test" en effetj inais Jacinthe Tignore ; 

et Ton a intéret de la tromper. Le vieillard n'a iamais vu 

non plus ce neveu. Jacitithe espere tirer parti de cette 

supposition, Cependant, tandis qu*elle est å délibérer avec 

Damis et f rontin , Orgon arrivei On veut faire retirer 

Damis; mais sa tcndresse t)our son onde Pempéche de 

consentir å cette fourberie. Il parait devant lui en véri-* 

fcible neveu > et découvre les- intrigues de la.'gotiver- 



nante. 



' GOUVERWANTÉ (la), cottiédieen ciöq äctés , en 

terfe, par Lacbaiissée, auxlVani^ais , 1747* 

La comtésse d'Arlletlrs , entiåfémenfrulnée par U^pfertÖ 

tf im pröcfes , vöit sön époiix dläparaitte \ et a^iprend 
bientot sa mortl Elle-méaiéftbwbe dangereusément mé:^ 
lade , et ne peut fournir atik4>éä6ins d'Angélique,''safillö* 
iinlqiic , élevée dans un cjouvent dés sa plus teodre eh- 
fance. Une baronne ön pteftd soin^ larctitechez elle, «t 
Tom% tv: ^ ^ * 
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la fait passer pour sa niåce. La comtesse acconrt , obtienl 
le titre de gouveniante d'Angéliqtio, et ne se fait cod* 
noitre ni & så fille , ni å la baronne* Quelques aanées s^é- 
coulent. Angéliqtie est aimée du jeune Sainville » fils d^qn 
president , voisin de la baronne , le méme qui, trompé 
par son secrétaire , a cansé la ruine de la comtesse. I«e 
president, agité de remords, vondrait connaitre les vic- 
times de son erreur , pour les dédommager aux dépens de 
sa Fortune» De son cdté , la gouvernante veille sur Ange- 
lique , dont elle a pénétré le penchant pour Sainville. Ses 
remontrances ne sont que faiblement goutées. Alors elle 
croit devoir instruirerorphelinc de son état , nMiis sans se 
fairc connaitre ellc-mémc. Angélique ne ((éguise rien å 
Sainville, qui n'en est point rebuté. Une promesse réci- 
proque ét bicn signée les rassure de part et d'autre. Dans 
ces clrconstances , la comtesse est reconnue et de la ba- 
ronne et du president ; mais elle refuse la restitution qntf 
ce dernier veut lui faire. Elle fait plus , elle lui remet la 
promesse de son fils , qu'elle vicnt de retirer des mains 
d* Angélique* Le president a des soup^ons qu'il cfaerche å 
vérifier. Angélique l'instruit elle-méme qu'elle n'est point 
la niéce de la baronne. La comtesse se fait connaitre k sa 
fille , et lui Qrdonne de la suivre. Le president s'o|>poee 1 
^ leur départ , et saisit cette occasion de s'acquitter par Po» 
nion d^Angélique et de son fils. Mais la comte&se, qui 
«vaint de nuire k la fortune de Sainville , éprouve de nou-^ 
▼eaux.scrnpules : enfin , ils sont leyés par la baronne , qui 
issiHe aux nouveaux époux le^ revenus de tout son biea* 

Tel est le precis de la Gou9€m(mte. On peut Totr eelut 
de Cénie^%9i rivale; car il est certain que ces deuz piéces 
soBt soHTs ; mais la Gouvernante a le droit ifatnesse, si 
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mSmeelle n*a pas celuide la materuik'. Ön säit les plaintes 
de macTame de GTaffi*griy a ce sujet : ellespenvcnt åvölr été 
fondées ; cependatitnöiis öous gafdcrönsliren di» pronon-' 
cbr sur le fonds d'ftii procés , qni 'd^åilleurä h'est plus de 
salson. Mais nous ne *po\ivöns noiis refusér ä quelqiie» 

reflexions sur ces deux dratnes. ■ 

• ■,.. , k . ■ 

Angélique dans le premier acte , Cénie dans le secondf 
sont presqne absolu^upnt placées dans les J7ién^cs'circoDs« 
tances. Chacunc d'clles se croit d'abord une richq hérl* 

tiire , et se voit ensuite sans fortune , sans état. sans 

I . » ' .. • . . . fj * .. » 

parens 5 chacune d'elles retrouve s$ m^re daus sa gbuver- 

aante, veut fuir un amant riqbe qii^elle aipae,, et lui con- 

■ . . ' • ,' , . ■ *. ■ i" . "tt 

fie Tétat d'inforlnnc et d'liuniiliatio<i ou elle est rédulte. 

Toutes deux out^ 4 la fin.« ide la noi^sancc et des ri-. 

chessej^ ; toutes d^ux épousepjt le^rs annans ^ etc. La Gou* 

vemante et Urptuse ne se ressembient pas mpms; ce spnt 

deux femmes de qualité , rédtiites åFétat de servitude , ef 

qui 5 hcureusement, ne pi;€sident qu'åVéducafion de leurs 

propres fiUes. Siaip ville et Clerval ont la meme destinée, 

teqtent , å-peu-prés , les ipérae^ choses ^ sus^oatfi^t les 

mémes obstacles. Le president ^t Dorimont spnt d un pa- 

. ractére falt expr^s pour faciJitér un (|énouement heureux. 

Hs v concourent Tun et l'autre. H nV a pas nisqu'aux 

deux soubrettes de ces deux comédies , qui }[^'aieut les 

memes cboses å dirc ou k faire. 






Voici, selon npus, 1^. seules nue^nces qui distinguen( 
les deux tableaux. .^^gélique n'est pas exposée^ d'aussi 
violen tes épreuves m\e Cénie 5 du nnoins elle se permct 
davantage. Elle .résiste a tpute la moral?., å tous les con- 
seils de la go4iverna*ite , et uy adbére , que quap^ elle Fa 
reconnue pour sa iriÅFcCette mére, copnue du publiCji 

Sa 
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dés Vinstant quVUe parail , partage avec sa fille touie l^aii* 
tentioD. Céoie , au contraire^ réuDitseule TiDtérdt ji^squ^å 
la fin du quatriéme acte ; seule , elle prend » clle exécute» 
sans balaocer , les resolutions les plua fortes , les plus 
magnanimes. II j a donc plus d'faéroi8me dans son role , 
que dans celui d'Angétique , mais peut-étre raoins de 
naturel et de vraisemblance. Far cettc méme raison , le 
r&le d^Orphise est inférieur k celui de la Gouvernånte , da 
jnoins quant k raction» Sainvillc et Clerval sont yertuouz 
runetl'autre ^ mais la vertu du premier est un pou misaii- 
thröpique ; tandis que celle de Clerval, est un modéle k 
suivre* Le president a töut Tavantage sur Dorimont* La 
crédule simplicité de cc vielllard est extreme* On en pour« 
rait concluro , qu'il fait , par faiblesse , ce que Pautro 
fait par grandeur d^åme. La G-ouvcrnantc n'a aucun per- 
sonnagc å opposer au traitre Méricotiirt. 11 sert d^onbbre au 
tableau dans Cénie, et méme de machine k tout rou** 
vrage. A Tégard de Dorsainville , c*est un prodige de plnfl 
k admettredans cette comédie. H n'en est pas nioins vnJ 
qu*å beäucoup d^égards , cette piéce est digne de son suC' 
chs* Elle ötTre le naturel de Tcxprésslon , la vérité it 

^ ^e; avantages dont }a Giiu- 

vernante n^cst pas absolumcht privée» Au reste, il j i 
dans ces deux piéces trop dé moralités , et sur-tout tro] 

.1. > 7"' 

de mervcilleux. 

Le sujet de cettc piéce est tiré d\inc aventurc vérii^ 

■ 

blc, arrivée"i M. de la Fäluére, premier présiden^'^ 
parlement de Bretagne. Ce president, n^étant encore qU 
conseiller, avait été nommé rapporteur d\ine afTaire.^^ 
en laissa Vexamen k des person nes, qu^il croyaiC d'aiis^ 
bonne foi qne lui« Sur Textrait qui lui en fut remis^ , i 
rapporta le proc^s. Qiielques mois aprds le jngcmcnf , ' 
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reconnait que sa trop grande conSance et sa préqipita* 
tion ont dépouillé une famitle honnéte et pauvrey des 
sculs ]3iéDs qui lui restaieiit; il né se dissimtile poiat sa 
faute; mals , ne pouvant fiire retracter l'arrét qui avait été 
signifié et exécuté , il se doniie les plus grands möuvemens 
poiir retrouver les malheureuses victimes de sa négligen^é» 
Il les trouve enfin ; U ne craint point de- leur avöuer c© 
doDt il se sent coupable, et les force d^accepter, de sea 
propres deniers, la sonime qu^il leur avalt fait perdre 
involoDtairement « 

GOUVERNEUR C^}, comédie en trois actes, eo 
prose, par de la Morliére y aux Italiens , iy5l. 

• 

Le but de cette piéce est de ridiculiser le jargon ^e nc^ 
petits-mäitres et de nos petites maitnesses. C'esl-1& le fon^s 
dont Fauteur a tirf3 ses priocipaux caractéres , e4* le caae-» 
vas auquel il a appliqué ^a Qritique. Le c^mte d^JE^yival» 
pére de Lucie , e( irére.de la cono^tessO) da folincourt, 
avail été obligé de passeir aux Indes trés-*J9iupe y pöux sa 
soustraire aux pour8uit9s que ses déraqg^mens avaient 
occasiounés contre lui. Instruit par' le noalbeur^^t obligé 
par sa situation d'embrasser le parti du cQOunerce^ une 
condnite sensée répara bientdt les erreurs de sa. jeunesse.: 
II amassu des biens imipej^ses, que son-mariage avec une^ 
Créole ausmenta encore considérablement. Lucie fut 
l'unique fruife de cette unioa. A peine etait-elle ågée de 
dewx ans , qu'elle fut envoyée en Europé , auprés dé la 
comtesso de Folincourt sa tante, pour y étre élevée avec 
tousles soins que sa naissance exigeait. La soeur du conoite 
de Furval prit, die l^enfauce et de Téducation de sa uiJsce » 
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toiit lo soin (]n'on pcuvait attcudrc å\we parcsnte . zéiée et 
<l*iiij copur bien fait; mais, a peine Lucic eut^elle aUeiot 
l^uge de raisoii » qii\'Ilc apper^nl up (:i^fiog^incot visibic 
duuft toule lu coiidiiile de sa tante. Gette remme vojait, 
dopnls qiicl(jue tums avec dépit, des perFoctioos dans Lu- 
cic, (jiii niiisaiont aiix pictcutions qu^elle conservait cd* 
core. Foiir so délivror d'anc comparaison si désayanla'- 
ge 11 se , olle i'(:i(j;iiit d'avoir rc^u des noiivelles, qiii Itii 
appronuioiit (|nc le comte de Furval était mört de doubur 
de la {>crto dn la plus grande partie de ses biens; et ejlu 
cixiploya CO motil'aupr(^s de sa niéce, pour la détermincrii 
prcnilre lo ])arti du couvent. Cependant le oomte n'était 
puint niort; il était méme alors u Paris. Instruit, å son ro 
tour dcslndes, de tous les travers auxquels la eomtessede 
Folincourt sa soeur se laissait cmporter, il 8'étaii åégam^ 
pmir tVrltiircir ]>ar lui-méme de ce qui se passait. L^aiH 
cienne amitic qui Tunissait ayer le duc de ***, pére dd 
comte de Colixan , favorisait ce dogiiisemcnt : il s'était anij^ 
tiupi^s du jeuno comte, en qnalité de son gouverneur 
sous le nom d'Aristc ; et il exarainait toutes les démat^ 
ches de mi soBur* Témoin de sa conduite ridicule, et cho- 
qué de la rigtieur qn'elle eier^nt envers Kii, il reprit ses 
droits Hupr^ de sa fille; et, de concert avec lepéredii 
comte de Golitan son éléve , il unit Lucie avec le )ciim 
homme par los na*nd5 de rbymen, 

CtOYON" (M.), uai)»eur de TOpéra , 1809. 
llsVst qu*au sccond rao^parnii iosdaaseurs de rOpéra^ 
niais il y brille. 

GRACCHUS , poele latin- On counait cc la i la 
5vdio do Thvestc, 
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ftHACES ( les ) , opéra^ballet 9 composé de trois.^or^ 
trées et 4l'un prologue , par Roj, musique de Mouret, 
1735. 

La premiére entrée ^tait VJn^énue; la.secoade , la 
Mélancoliqjue ^ la troisiénae , VEnjonée» On a depqi» 
dooné å ces entrées ces autres titres : VJanocfsnce , la 
Bélicatesse et VEnjouejnent, 

6RACSS ( les ) 9 comédie en un acte , en prose , pa^ 
Saint-Foix^ aiix Fran^ais, 1744* 

L'auteur avoue qu^il doit Fldée de la comédie des 
Graces å la lecture de deuz odes d'Anacréon. Dans lä 
premi^e, c'est l'amour égaré qui demande un asjle, 
Dsms ]a seconde^ il est lie par lesGråce^, et r^mis en 
garde åla Beauté. Tels sont / en eflfet , le nceud et le dé- 
oouement de cette petite comédie. Rien de plus ingéni^u- 
sement filé 9 que la scéne 01^ l'Amour soUicite d'étre ad- 
mis dans 1'enclos des Nymphes de Diane» C'est un mo-^ 
déle d'agrément et d^ingénuité. La scéne^ jod ce petit fourbe 
estlié au milieu des trois Graces , ofite le taBleau le plus 
théåtral et le plus séduisant. 11 est certain que la figure 
des actrices qui , jusqu'å present 9 ont paru dans cette co-* 
raédie, a influé sur la réussite : mais je äoute que cet^ 
avantage eut seul sufS, pour enperpétuer le succés. Tjm 
agrémens personnels ont été parfaitement secondés par 
cciix de 1'ouvrage. 

6RADATION DTNTÉRÉT. L'action doit &tre in- 
tDressante dés le commencement j et Tintérét döit croitre 
desc^e en scéne, sans löterruption jusqWå la fin. tCout 
acte 5 toute scéne qni ne redouble pas la terreur on la pi- 
tK,dont le spectatctir do^it étresaisi, B'ost qu'Un allon- 

I ■ ^' '' ' 
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gementinntile de l'jiction. Ccst årauteurdc chercherdaD<» 
son ftirjet dps rirconstancos intéressantes, qni enchérUseut 
toujoiirs Tu ne sur Tautrf. Gette attentton qii'il fa ut don-^ 
ncrå lii gradation d'intérdl dans les cinq actes^ il fautU 
porter ensnilc å chaqiife acle en particiilier, le regarder 
prescjiie commc iinc plÄcc å part, et eu arranger Ics 
sråiies de faron qne rinipnrtarit et le påthétique se forli- 
fieut loiijoiirs. Auirc chose est un arrangemeiii raisonaa — 
ble , et aiitre c hose un arrangement théåtral. Dans le pré— « 
xnicr,.il siiflitquc les choscs s'ani6nent natiirellementycK 
que la vralscmblancc ne soit nas hiossée. Dans 1q secoDd • 
il faiit ménagcr nne suite qui favorise la passion, et comp^ 
ter pour rien que Tesprit soit contcnt , si le CGeurn'ad.^ 
qiioi 3'attacher toujours davantage«Il est vrai qu'il faiL — 
dra söuvent, pour parvcnir ä cette bcauté, arranger u «" 
acte de vingt manic^rcs ditTérentPs^ toutQs bonnea.y si To ' 
Tciit, du coté de la raison; piais toiitcs imparfaites^ p 
le défdut de Tordre qné de manderait le sentioient. 
ii'est pas tout: chaque scénc vcnt oncore la méihe perT', 
fcctipn ; il faut la considcrer , an moment qu'on la b 
vaille, comme un ouvrage entier, qiii dbit avoir s 
commcncement , ses prpgres et sa iin. Il faut quVIle 
chc cöinmc la piéce; et qu'elle ait, pour ainsi dire, s 
exposition , son nnend et son dénouemcut. On entend 
son exposition , TéLat ou se trouvent les pcrsonnagjss , 
sur lequel ils délibcrcuU On enlend par son nceud , 
iqtérets ou Iqs aentimens qu'un des pcrsonnages oppps^ 
iiux désirs des autr^s; et eniin ^ par son dénouemeat, Ti^ 
tat de fortune ou de passion, ou lasccne doit les laisjfeir^ 
apres quoi, Tautcur ne doiL plus perdre de tems en djé^ 
cours qui , tous bons qu'iU s^rfi^ipnt, aviraieptd^ nr^oin^ l--^ 
froideur de Tinutililc. 
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Gette gradaiioD que Ton exige dfios Viotérét , il serait 
k souhaiter de pouvoir la porter eocore dans les tralts 
du caractére des principaux personoag09<^ e( méme dans 
la force des tableaux qu'on exposé sur la scéne ; mais il 
est peu de sujets susceptibles d'une si grando perfection, 
Les anciens ^néglig^aient |trop sojiyent If^ gradation d'in- 
térét. Ce défaut se fait sentir dans plusieurs de leujr^ 
piéces, et surtoat dans les tragédies d'£u]:ipide, Racine Ta 
quelquefois négligée aussi dans ses cinquiémes actes. Cest 
qn^alors on les mettait i;aremefit en tabltaux. Cest au. 
quatriéme acte que Racine poj;^^ prdinairen^ent les grands 
coiips, ( Voyez BRiTAirNiiCU?^, F^iipRE , Ipqigekie \ 
Depuis que la forme de notre théåtre permet que les cin- 
quiémes actes soient eä tableaux, lés auteur^ h'obfiennent 
plus 1 indulgence qu'on avait pour c^ux du' sidcle pass^« 

GRAFFIGNY ( Fran^oise d'Apponcourt de ) , née Ii 
Ifancy , en 1696 , morte å Paris, en 1758. 

Gette dame débuta dans la carridre des lettres , par tina 

nouvelle espagnole : le mauvais exemple produit autant de 

vertus que le vice. Gette bagatelle éftsuya des critiques ; 

mais Tauteur se releva bientot , et ne répondit å ses accusa- 

teurs , que par ses lettres Péruviennes , qui obtinrent 1« 

plus grand succés. Quoiqu'il régne dans cet ouvrage un ton 

de métapbjsique nuisible h l'intér$t social , quoiqu^on y 

trouve quelques expressions forcées ^ ,q\ielques construc* 

tions alambiquées ; enfin , quoiqne le déoouement en soit 

totalement roanqué , on ne peut se refuser, en le lisant, au 

charme séducteurqui en fait oubllerles déiauts, Son dtame* 

<le Cénie est écrit avec une grande délicatesse, et estirempli 

^ tr|iits fin^ et bien sentis : c'est en \in mpt \ine des mejl- 
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lenre^ piére* qne com ayoos en ce genre ; ao»! a-4-«lfe 
ét^ fort appUudie daos sa DoaTcante. Sias elre indigne 
<^e re premier oarr^^ . /a ^f/& d^^^riidd» , aotre dimma 
It? m«idlaiDe de GraflRgor , n*a poiat obccna le meme soc- 
r^i. Enfio , Dous cocnvssoos eocore de cettp dame an 
a 11 ti e drame « intitnlé Fhasa» L*auteiir du Cölpcrteur lui 
coD!e<ta ies denx premiéres , eC prétendit qnVile aTait 
acfaeté Tujie å un abbe , et que Taiitre lui avalt été doD-> 
nee. C 'est nne asscrtioo qn^ eot été difficile åe prouver ; 
ati«<i , ne s'est-eUe pas accréditée ; d'aillears, Zélia et 
Cénie sont deuz s<rurs qni se ressemblent trop , poar 
li^avoir pas été eafantées par la méme m^. 

GRASTD DEUIL ( le )^ opéra-boufibo , en oo acte, 
paroles de MM. Vial etEtienne , inusique de M. Berton, 
u rOpéra-Ccmiquc . 1800. 

Voici , en peu de möts , Tanalrse de cette petite piéce* 
M. le Bl a ne et sa femme s'opposent tous deiix sépara- 
meot au maria^c de Florvai , nevcii de M. le Blanc , avec 
Acicle. • niéce de Mme. le Blanc. D'un autre coté , la 
femme aime !Florval, et le mari adore Finette \ mats son 
astbme Ta forcé , malgré son amoiir, å partir pourprendie 
les eaus. finette cl Crispin profitent de son %bsence ; et 
in ven ten t nn stratagérae pour maner les deux amans. H 
cousisle å faire croire successivemen t å chaque épouz ^_ 
que Tautre est mört. Pour cela, Crispin , qui arrive des 
eaux , annonce å Mme. le Blanc la mort de son mari; iet 
cetle fidelle épouse, qui peut å peine dissimuler sa joie, 
fait prendre le grand deuil å toute sa maison. Elnsuite Gris* 
**ii écrit å M. le Blanc que sa femme vieut de moiirir* 
qne snrvivant ne pouvant plus a!ors sVtaver des refns 
léfuut y ou devait naturellement penser qu'aucun obs-». 
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tacle ne s'opposerait plus å runioa des deux amans : mais 
il en restait un puissant , anqiiel on n'avait guéres songé ^ 
€'étalt l'amour du mari pour Finette, et eehii de la fem me 
pour !FIorvaI ; å cet obstacle, il s'en joignit bientot un 
autre encore plus grand : ce fut Farrivée subite de M. le 
Blanc , qui , tourmenté par sa défianoe et son avarice , a 
Toulii volr si tout était en ordre dans sa maison. Mais le 
génJe de Crispin et de finettc triomphe de tout. Florval , 
parieurs conseils, obtient de la fausse veuveunepromesse 
^e mariage , et Finette , de son GÖté , tire de IVpoux un 
^édit de vingt töille écus. Par-lå , les deux époux ont non- 
seulement le chagrin de n'éti:e pas veufs , mais iU sont 
<ucore forcés de marier les deux amans* 

On trouve, danscette bagatelle, quelques scénes agréables, 
que M. Breton a embellies d'upe musique plus agréabltt 
tJDcore. 

GRAND -MÉNIL (M.) , acteur du théätro Frangais , 
1809. 

Il a d'abord joué avec succés les roles^ de valeta: de- 
puis j il a adopté les roles k manteaux 9 qu'il remplit 
avec une supériorité reconnue. Xa vefve , la cbaleur , 
Fexpression de sa pbysionomie , la vivacité de ses ges- 
tes , un ton comique et plaisant 5 telles sont les qua- 
lités que cet acteur réunit å une profonde intelligence de 
son art, On a poUrtant remarqué que ses raoyens pbysi- 
ques ne répondaient pas toujours ä ses intentions; et qu©. 
souvent , dans les roles de Ibngue haleine , il cöncevait et 
faisait sentii* desbeautésqu*il ne pouvait rendre entiérement* 
Mais il n'en est pas moins le premier comique de nos 
jours , et peut-etre le seul qui , avec l)azincourt que 1» 
théålre vieiit de pcrdrc,aitconservélaforce comique, sans 
tomber trop dans la charge oä la carricature» 
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6RAND-MERE AMOUREUSE ( !& ) , parodfe d« 
Topéra d'Atys , par Fazélier et d'Orneval , å la Foire St.* 
Gcrmaia, I7s6* 

£n imprimant cette pidce , on a oiib)ié d'y ]oindre la 
barangue que les autcurs avaientcomposée, et qui fnt pro* 
poncée par Folichinetle , avant la representation ; la voici 
ponr servil de supplement. Apres avoir fait trois pro- 
fondes révérences , Folichinelle s'ayance , chapcau bas ^ 
et dit : 

A ]UON8£IONEUR LE PtJBLIC. 

(C Fuisque les comédiens de^France et dltalie , mascti^ 
n lins, feminins et neiitres, se sont mis sur le pied de vons 
y haranguer , ne trouvez pas manvais qnc Folichinelle , 
3> k Texemple des grands cfaiens , vienne pisser contrc les. 
9 murs de vos atttentions, et les inonder dn tbrront de son 
» éloquence. Si je mc présente devant vous , en qualité 
» d'orateur des marionettes , ce n^estpas pour des prunes; 
» c'est ponr vous dirc que vous dcvez nous pardonner d9 
y> vous étaler dans nqtre petite boutique y ime seconde 
9 parodie d^Atys : en voici la raisou. Les bcaux esprita 
» se rencontrent ; ergo , Tan te nr de la comédie Italieone 
» et celui des niarionettes, doivent se rencoQtrer» Au restCf^ 
3) Monseignenr le public j ne comptez pas trouver ici 
» rexécution gracieuse de notce ami Arlequin : vou» 
3t compteriez sans votre hotc. Soyez , ainsi que . noiUL 
> sommes , les plus anciens polissons privilégiés , les po- 
9 lissons les plus polissons d(^ la foire } songez enGn <|ue 
3> nous sommes en droit , dans nos piéces , de n'avoir paa 
a> le sens commun; que nous sommes en droit de les far-* 
» cir de billevesées , de rogatons , de fariboles : vous alley. " 
» voir dans uq moment avec qucUc cxacUtu<lc n^$. 
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» ^utenond dos droits» Bon soif , Monselgnenr le public : 
» vous auriez §\i: jioe beUe harangue , si }'étai^ en född ; 
» quand vous m'aurez rendu plus riche, je ferai tri^vailler' 
» poiir moi le faiseur de baxangues de notre trés-ho-' 
* norée voisine:^.'la comédie Fran^aise ; et je viendral' 
» vous debi ter liia rhétorique , avec le ton de Cinha , eff 
3» UD juste auicorpar^.galonné comocie un trompette. Veneir 
31 donc en- ffMH^. y)e vous ouvmaL dies portes , si voiu , 
« vous m^ouvreåvos pocfaes* » 

GRAND PÉRE( le ) , on tKS deux agks , comédie 
en un acte, mélée d'ariettes , par **, å ropéra-«comique y 
i8o5. 

Rodolphe arrive de son college , precisément le jour de 

h fete d^Adéle de Florval , qu'il aimé dås sa plus tendre 

jeunesse. M. de Metcour , son grand-pfere, ancien mili- 

taire , qui s'est distingué å Varmée ét qui aime beaucoup k 

8'entretenir de ses faits-d'arna€s , revoit son petit-fils avec 

»ne joie inexprimable; il Itii a fait préparer troLs babits ; 

ifiais^ k sa grädde satis f ac tion , le jeune hoinme choi- 

sit lliabit militairé* ' Cbarmé de ses dispositions , 

M. de Mércour löi donne sön épée , et lui fait jurer 

qu'il s'en rendra digne. le jeune homme , apres s'élre 

rempU le cervéaii' dés fumees de la gtöire , veut aussi 

s'occuper de ses amours. Il veiil voir son Adele , et par- 

court tout le chåteau , pour la rencontrer. En effet, il 

n^apHS de t€nis'ä pérdre: par il aoitpårtir le lendemain 

pour son régiment. Cependant , M, de Solange , officier de 

marine et cousin d'Adéle , arrive avec la jeune personnc. 

Cet estiwable. officier a porté ses vues sur sa cousioe , et a 

des pretentions ä sa main. Il en Ht Taveu å M. de Mer- 
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Bc«c^.'.rcs» *. T-. Aotäe. £^ & ilj: Tjrin! är k» •■jov, 
cc« rei^e «e> ftenc-^ca^ M. äe Mfrrc^. tcv>nn db»!^ 
Iez;:i.i. Ci^ «m.: Sc%aK^.i'«c ejrrr* ctkcre» dr ropier 

c 7 p:.:lt j&'&Tkfc: pss Je tecst oe je ttsc. k ca ckane 
JU<;<,:;i>e , qz,^ z^xcoaak k» liraL Shk hcKler , iå les 
r?&^: « t:T.-i TjeLe et ziiirde mvqne. ^ a la muuo 
«:.■- iTkrii^* . et erferrir* Scl&^c? »t^c cujc. Cehii-ci rieiit 

prccej^ : maiv It \razx erciier B*«i poinC Ai^wwe å ks 
ecil^ocjr. Lann , i. p:^ rc-ie cls ranei å Sotatt^e • qni Tmt^ 
c*;.Vf. M. ce M^rccur se tri-jve prrciMisait åTiiistaat 
r. i «^« cevjx chaicps&iis . apres aToir fil: diz pas, at- 
Idleot K reiouiser. Il se me: e^tre eiu • et ies separe. 
Aiors , ii ausocce ä >oo peti£-£ls , <]u*Aäeäe a pailé 
p^.iir Jiii k M. de Ficnral son pere . miis ^u'il ne coo- 
'.'::.l:ra a *ou manade . qa'autant auL fera des excnses å 
Soiängc. Bodclpke v ccnseal. pourvu qu'elles soieatcom- 
f^tibles avec scd habit. Comme os ex^ge de lui na areii 
o I /il ce peut pas fkire . mais que Ticterét de son amour 
^z'"^e . ii veut quitter son habit; mais Soiaa^ ne le soafli» 
pa<, et M. de Mercoure»; ^^alisfait. Fclln , pour dédom» 
Biager Soiacg»: dela perte d*Adéle, M. de Mercour lui 
ac corde la main de sa petite-fiUe , qui est la satiir de Ro. 
dulphe. 

Cetle comédie rcnfenne des scénes trés-agréablcs ^ et 
uoe intrigue intéressante ; le dialogue eu est vif y naturel 
^t precis. 

GRAND SÉIIM (le), ou le corR05!?E3f£sT täa- 
'»QfE , tragédic de 1« Vayer de BoutI^.nv , 1643. 
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Söit crainte, soit jalousie, Bajazet ä fait périr Aco- 
ipat son beau-pére ; cet odieux attentat a soulevé cdntre 
lul son épouse , Sélim I'uo de sés fils , et TAga des 
Janissaires. Fendant qu'il était å la tete de aea arihées , 
son fils a leve des tron pes^ dans le des^in. de le com- 
battce : maia , instrnit de ses projets, Bajazet marche contra 
son fils et le défait. Sétim est en fuite , et revient å!Cons-> 
tantinople , oi\ il se réfi^ie chez Corcimt son frére : il 
trouve las esprits dans nne disposition favorable. La sul* 
tane , p^irtagée entré son époux et son pére , j^hdQ en- 
fin aux coaseäs de l'Aga, et jure de se venger* Selim , d'a* 
bord incertain de ce qu'il doit faire , se proi^oace égale- 
meat contre Bajazet» Ce dei-nier, instruit du complot , et 
ne yojant aucun moyen de paret le coup qnl \p mcnace , 
▼eut remettre la souveraine puissance a l'nn de ses fils : mais 
å cet égard l'Aga lui abserve qu'il nesuffit pas de sa vo- 
lonté , qu'il faut eucore que l^ janissaires y consentent, 
finfin , 11 se décide k couronner Sélim , qui seml>]e 
content de cette déférence : mai&la sultane veut ven<2;er son 
pére ; et , ne voulant s^en remettre å. persqnne d\i soia 
de sa vengeance ^ elle vatroniyer Bajazet aabain, et lui 
présente unecoiipe empoisonnée detyranqullasonp^.onne 
lui remet la coupe. Alors sans faésiter elle en bolt la jnoi* 
tié , et lui présente Tautre , qu'Il boit å son tpur. 11 ne 
lärde pas å sentir les efTets du poi^on, mais il n'est plus de 
Tem6dc. Sélim apprend leur trépas sans en téoioign^r au- 
cune surprise : il approuve méme la conduite de la sul- 
tane, dont la mort,selon Itn , ^st drg^ie d'éäyie. Alors , 
il ne lui reste plus qu^ätlse venger d'Achn>et : il filit part 
de ses projets k Corcbut , qi^iessaye de Ven détoiiniev* Ce 
conseii générenx estTarrét de sa i^Q^^On apprend åSéiim 
que ses ordres ont été exécutés , et w lui apporte une 



i8ft . »RA 

lettre qne ce frére , digne d'iin meiilenr éoti , hii ä 4énM 
avant de monrir. A la lecture de cette lettre , il éptowré^ 
deA remords, tire son épée ets'en vcu 



ajElÅNl}S ETPETITS(Ie8),comédie dbuft/e^an 
acte douhle , sur no tliéåtre douhle, par M« GuiUemun ,^ 
au théåtre de Monsieur , 1 789. 

Au licu d'analjser cette pi^e, dont Tintrigue ^ quoiqu^ 
double y est fort simple > nous allons citer ce que dit 
journal de Paris , au sujet de rinnovation , tentée 
Pauteur. « Pans son prologue, M« GuiUemain a fait en 
faveur une comparaison , bien plus spécieuse que solif c 
En fait de peinture , dit-il , deux tableatix opposés 
qu'on met ä cdté Pun de l'a!atre , font bien plns d^effbt^ 
que s'iis étaient vus séparémént. Mais une cöméidtié"' ne 
pcut pas étre composée de éent tableauz ; ét' ptitxt' 
ne pas quitter sa comparaison , tm pelntre, qui cMH" 
poserait un tableau de deuxsujets, n'anrait pas le sutfn^ 
des connaisseurs. Si Tautcur n'a pour bnt que de facililer 
la marche d'une scitle intrigne , on pourra n'y voir' qiie I0 
projet dVsquiver la régle do Tunité de lieu^ en s^épargnant 
la peinc du changement de décorations ; et peut«étre cette 
raaniére d'enfrcindro la régle aura-t-elle • encöre un degré 
d*invraisemblancc« » . . . 

Au reste 9 cette piece a excité autant de mttrmures que 
d^applaudissemens* 

GRAND TIMOLÉON DE CORINTHE (le) , tragi- 
comédie en cinq actes, par Saint-Germain , 16^2. 

Timopbanes fait gémir Corintke sa patrie sous le joug 
du plus aflreux despotisme. Il pouvait étre la gloire de son 
l^ySy il n'en est que le tyran ; mais cette ville renferme en* 
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GRAND VAIi .(Q}|^afte%^^aM^ois I , ^U du piécédent / 
aicteur du Th^åtre FriMH^^A.» pu il débM4a eo. i7S9;par le 
,rq|e 4'-4Ä€{r<?#i*^ ,; et p|yrifl^;4e MÖ^Wl^U dan* Jm) tt 
]!40^erte > a< loiig--lfii%p^,fi«PA{^ les i^^mieDs.x^^c II 
4vait surriDqK q^i: ta^lenl Ailpécieur poM*i^9::peiita^tnfittffa» 
da DQfi -tpo» ... . ».^•'i *ri»i'' '' . j ^ .»q~ii. ». .ivi.'. . i*;>i 

. ., , iFir^a^^ • ^mai^jipeut-maicra , on tons voif ^por-^^^ i'.:\ 
Grmidvi^l , d«8 «pectaieara emporler Us snffrages ; . ^ 

Yous seol savez donnpr , sons ces troif petsonnagei , 

Des lecoas de grandéuf ridé'saåéste élA^ambtir'. 

• «* I « . > 'I 

• -/ 

X2es verd prouvent la«p«iplesse du taleutdacet^actét^if , 
et qu'il était dfgne de sa réprtrtation. Il ecnporta les végrats 
du pnblic ; en eifet,< ce ^bät des perteKs qué^il^oa neré« 
para que difficHefinbiit ,'i ^t^^presque tou}oiirs;ce n'eist 
qu'aux dépens de 1'art. ^linÉ^-cionipose' des piéces obsce- 
nes, dont nous allons donner' les ti tres ^ et que les ama- 
teurs de ce genre pöurront consmlter avéc la cisrtitudo 
d'y trouver de quoi satisfaite leiit^At« Les voici : VSur 
nuqueyoxi la Fidelle if^Mlké^' jigathsupw la ChastB 
Princesse , les deux Biscuits^^Léandre Nanettej^ ^^P 
au cul ^ et le Temperament^ • .i' '. .•:•;. 

i . , . i • * ■ ... I ,• • 

GRAND-VAURIEIS" (le) , parodie4Q,i^a:riiiue», en 
un acte , par Panard et Pfirmeiitior , å la töu^^Sapt-Oor- 
luain , 1738. I ... i 

Les auteurs n'oiit fait que ^ivre, ntdt' å mot^ la 
tragédie , excepté qu'il n'est pas cpiesdim dé rivalita 
pour i^empire, mais seulement de la possession d^Un Tais- 
seau, que le Grand- Vaurien , qui tient la pli^ce de/lVIaxi- 
luieu , veut wvir k Brigantlo 80i»,genflré.Xk fémtne d» 

Ta 
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ce denriev porto ^ dans Tune «t ddnaf 4'autré pifatér / \h irfdrcl 
^ FausU. Les aiatres penonnagos -ile^fiont parodiés ^e de 
^iiom : Jean de Nivelle potir A^irMq y et FbtafMn^^iiti ''liéåi 
d'Aibia, corifidtft de Mattlkii^ii. Le déooueml^iltéM:]^- 
reil : Brigantin9'iirictorieiix>y offire 1é ]|Ni)rdoti 46lxiiid-VaCi-* 
rien .« sod beau-p^re , et ce dernier 1'accopte Atié iåH^öÉtl 

GRAN6E-CHAWGEL (la ) , vaii*Jv«te étf 'iéä acte , 
par M. Sewrin, au Théfitré des Varretés', kSoBT'*' 

, . , . , ■ fil- i kl .1 /i* . • • ^ ( l.-fi / . 

L auteur a pris four epocj^ue ^ le retour de ce ppete en 
France. La Grange-Chancel est atteadu par 9on fidéle 
valet TAgnelety qiii a toufc ^Nréparé poiir le recevx>v*CXa- 
métrie et quelques amia vo«idraieat bieajöuin de», pre- 
miers inomens du poele , et.le fétcc ; niais TAghblelr, ja- 
loux depossédec son msiltre.^' et de kii.rendre compte .dt 
sa gestioD^ pendant soo absante y caéhe rheure de- son re- 
tour et le nom de la barriére , par laquelle il döit eotrer. 
Ziamétrio ^ pour se venger du valet , attend Varrivée- dti 
maitre , et fait ensuite parveoir å FAgnelei .iim:l^tro 
anonyme > par laquelle ill'ioforme qu'un fripon-^ nyuit 
beaucoup de ressemblance avec la Grange-^Chancel , doife^ 
s'introduire dans la maison. Le simple et crédule domQ^<' 
tique prend la chose å la lettre, et il en resulte un im- 
broglio"ns5ez plaisänt , qni sVcIaircit par l'interventiön du 
commissaire ét de la 6range-(ilianceL Pour récompeti-^ 
ser le zéle et la fidélité de 1'Agnelet^ son maitre le marie 
åune jolie fiUe doot il est amourfnix, et Toi^ célibtra ea 
cbceur la retour dp Tami commun. 

Cette piéce a obtenu du succis. 

GRANGER ( M. ) a débuté en 1781 å la cotoédicu 
Ztalienne , par les r6Ies d'amoureux, dans la Coqueité 
Pixée et VApparence Trompeuse. 



Ge^>aci^urpQ$stjdeaine.graii4e c0^nab^D^ da théåtriC , 
iju BtttiMfJf rare e^iMo0.fM^ligfi«¥5« i iC0«|opHB<0; , .quP6C7 
condot paffaite^ent uo . org^nfi. a la .{013 ift^éf^it^fint 4% 
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GRANIER ( Mme. ) , actrlcé de rOpéra , 1809. 

EUe jio^ble naadaine Braochu avec supc&s, et s^ f(^ 
•ntendre ayec plaisjr ,, enrabsence de cette ()eraié|^« 

GRAVE (le ylcpinte de ) , né å Narbopne:, est ^uteiir 
d'ane tragédie intitulée : f^arron. . . . 

GREBAN ( Arnoul et Siinon ). Le preiqi^r était ch|i^ 
noine duMans^ et le second, secrétaire du cpft^te duM^uxie^ 
C^est å ces deux fréres qne nous devons les premiert n^y^r 
téres qui furen t represen tes ; celui des acte& des A(>dtrdK^ 
parut en 1450. 

GRESSET ( Jcan-Baptiste-Louls), de yAcacKmijl 
Fran^aise et de celle de Berlip , né k Ainiens , HSQkrt 

^n 1777' ... . 

Le Méchant est , saips contredit , une de nos meillcures 
comédies. Cest un modéle de gout et de versllBcation :'on 
y tron ve un dialogue rempli d'aisaitce et de viyacité, et un 
style precis , elegant et Viariej.elle passé å juste titrepour 
une des mieux écrites de nos tojtnédies* Sa tragédie d'jS- 
ilouard et sa petite co^iédie de Sidney ofTrent los mémes 
b.eaiités de style ; mais ces ouvrages pécbent par ki con-- 
diiite et méme par le fond^ : en un mot , dans le choiz de 
ses sujets, ce n^est que par la richesse des détails qu'il 
parvient å les rendre supportables. Oii prétend qué, se re- 
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pentant d'avoir travaillé poiir la scéne , il a jette an fen 
plusieurs piéces , dont il aurait pii enrichir notre littéråtnre* 
Ces faiblessés ne semblent pas appartenif å Taiiteur de 
Vertr-Vert. Co joli poeme , ou Gresset nous retrace , avec 
tant de grftce et de vérité, le pieux enfaDtillage et les 
mceurs du convent , sora toii)oiirs distlngiié parmi les pro- 
ductions originales qui font aimer aux étirangers la gaieté 
fran^aise. Le pocte a sn y répandre un agréoient , ime fmi« 

cheuretunc vivacitéde colorisqui le rcndcnt aussi piquant 
dans les détails qu'ilest riche et ingénieux dans la fiction. 

Ses aiitres poésies lég^res hii assignent égalenfient un des 

premiers rangs parmi les poctes de notre nation qui se sont 

exercés dans le mémc genre. On y voit par-^totit le naturel , 

la grAce et la simplicité , qni font le cliarnic et le principal 

mérite de ces onvrages. Son disccurs sur Vharmonie est un 

des plusbeaux morceaux d^éloquence académique que noiis 

ayons dans notre langue. Pour le récompenser de ses sue-? 

c^s littéraires , ou du moins de co'qu'il ne s'est jamais 

écarté des bornes de la déccncc , en traitant des snjets qui 

en étaient susceptibles , Louis XV lui accorda des lettres 

de noblesse. 

QRETRY (M.)» compositeur de musique , 1809^ 

Les productions de M. Grétry sont assez généralement 
connues, pour que uqus nous dispensions d'en parler ici. 
Toujours gracieux , å la fois spirituel et savant, G'est å 
Ini que l'on peut appliquer ces vers de Boileatt , at åm 
ayec le législateur du Farnasse , M. Grétry 

Saic d^ane Toiz Xé^kn » 
PMter da gn?e ta doDi , da plaisant au léTéia» 
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GREVIN (Jacques), né k Clermont ea Beanvoisis, 
en 1 538, mört k Tiiria eo iSyo. 

Cet auteur s^es^t exercé daos plus d'uD génrq; mals 

c^est ssurtout dans les poésies galantes qu'II a rétissi» 

Grévin est 1'Anaciréon de soa siéele. plus propre å chantor 

les amours , qu'å peindre les héros, il a échoué quand il'^ 

a vouln chausser le cöthurne*. Sa tragédie de, César. est 

pleine d^antitbéscs et d& jeux de nniots détestables , d'byr 

perboles extra v^gantes et ridicules. Ses comédies lui fbnt 

plus d^honneur; il y a pris les latins pour modéles, efi 

surtout Plaute, qu'il a suivi pour la conduite de aes 

pifeces. On y troiiye la gaieté , la fécondité d^expressions 

et. la toucbe comique de ce poete; mais il u'a poini la 

vivacitr de son dialogue. Bien différest de ces au- 

teurs 9 q ni chercbent k surprendre par des intrigiies et de* 

aventures romanesques , il a peiut- les moeurs dé^ tous- les 

tems; mais il a peintles moeHrs de la place Maubert, o& 

ila placé la scene de toutes ses plöces* Hy a lieu de 

s'étonner que des piéces aussi libres aiont été jouées dans 

des colleges de l^niversité. 

GRIGNETTE (Benigne) adopné^en 1646, une tj^a^ 
gédie, intitulée la Mört de GermanicuSf 

GRISELIDE, comédie héroique qn trois actes , ipélé» 
d*ariettes, par***, aiix Italiens , 179X. 

Un conle en vers de Perrault, infiniment mieux. frai^é 
par Imbert, et inséré å la fin de son recueil de/abUanv^r^ 
fourni le sujet de cqtte coinédiq^ qjai n'a obtenu aucun 
succés. 
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GRISETTES (Ics), o*ii Crispix CHEVALiER^comédie 
en un acte, cii vers, par Cbanipntélé , 1671. 

Crlspin joiie le princc anprés (l'Isabelle, et le chevalier an- 
présd'Angéliqiic , tontcs dcux filles de M. GrifTautfprocu- 
reur , et accordées , Ttine h M. Coclet , marchand , et Tatitre 
Sl M. Frunenii , apothicalre. Uo rendez-vous nocturDe,oil 
Crispin se propose de j.oiier ses deuz röles å-la-fois, donne 
lieu å un dénouemcnt agréable. Isabelle prend Coclet, 
c[u'elle n*aime point , ponr son prince ; Angélique s'adres8e 
ä M. Pnineau , qa'clle déteste , croyant parler å son che- 
Talier ; et Crispin conte des douceurs k M. Grifiaut. Celui- 
ci ouvre une lanterne sonrde et éclaire tönt le mystÅre. 
Crispin se sauve comme il pant; et les deux filles, en 
punition de lenr roqncttcric, sont condamnées å épouser 
le marchand et l'apothicaire« 

GRONDEUR (le) , comédie en ciuq actes et en.prose , 
par Bruéys^ précédée des SiffletSj prologue en vers, por 
Palaprat , auxFrao^ais, 1691» # 

M. Grichard , médecin , est un homme avec qni per- 
aonne ne peut vivre, et dont rhumeur acariåtre ne lui per- 
jnet pas de gärder ses domestiques plus de trois jours ; en 
un mot, un original bien digne du tableau qu'on en fait , 
lorsque , pour la premiére fois , il va paraitre sur la scéne» 
JK, Eh! vite, dil-on , retiroDs-nous ! voici Torage , la tern- 
a» péte , la gréle , le tonnerre , et quelque chose de pis ! 
3> sauve qui peut ». Ce nVst pas tout encore : å son carac- 
tére brusquc et grondeur, M. Gricbard joint un esprit de 
contradiction , dont on jugera par le trait suivant: Il avaifc 
promis de marier son fils Térignan et sa fiUe Hortense » 
Tun k Clarice , fille de M. de Saint-Alvar , Tautre å nii 
M* Mondor 5 ces deux couplcs amoureux, dont le con— 
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trät était prét k signer , se cro3'^aient dé]k an comhle de 
leiirs voeiix : niais. «e voilå-l-il pas qiio M. Grichard ven t 
épouser Clarice, et marier sa fille a M. Fadel , homm» 
aiissi laid qiie sot, dont tönt le mérilc est d etre le bcim- 
frcre de M. do Saint- Alvar. A present, se douterait- 
on dela canse d^me pareille cootradiction ? On crolra pntil- 
étre qn'il s'est pris de belle passion ponr les charnies de 
Clarice : point dn tönt : l'on a conseiHé k Clarice de pa- 
raitre , aiix yenx de son fiitnr bcau-pére , grondense el 
sévÄre euvers ses domestiqnes : d^aprés cet avis , elle a 
renvoyé devant In i sa femma de chambre polir nne ba- 
gatelle ; et ce trait de dnreté a encbanté Grichard , au 
point de changer tons ses pro jets. On sent bien que ces 
arrangemens dcisolent nos quatre amonrenx : mais Ga- 
tan , servanle d'Hortense , et TOliv^ , valet de M. Gri- 
chard que son maltre vieutde renvoyer, 8\inisse/it ponr 
déjoner ses projets : voici le fouds sur lequel ils båtissent 
]eiir plan. Brillon, secoud fib de M. Grichard qiii Taime 
beancoup , vient Ini lire un thérae , qni commcnce par 
cette phrase : « los bommes , qui ne rient jamais , et qiii 
grondent toujonrs , son t semblables a ces betes féroces , 

qni » M. Grichard , qui ne se reconnait que trop 

bien å ce portrait, donne un soiifflet åfioa fils qni s^enfnit, 
et chasse le préceptenr. D'apres cela , Gatan et POlive , 
qui connaissent la tendresse de M. Grichard ponr son 
cadet , rempéchent de rentrer , et renferment le pré- 
ceptenr, ponr qn*il ne pnisse pas venlrdéconvrir lenrstra- 
tagéme; eusniie ils vont dire an Grondenr que son fils est 
cngagé ponr Madagascar :M. Grichard se désespere : mais 
il n^est pas an boutde ses malheurs. Un prétertdu anmonicr 
lui a fait promeitre par écrlÉ de veöir voir nu Seigneur 
målade k sa campagne 5 et cet aumSirier est celui du regi- 
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laect. C^ :-" -T-r-.- e-si ie c :..--.l c* ie« £!*; sa caiepeigiie 

/;*:: u^i/. zizfrad ct; par ifcs icotie<^I:aL«« , rcxcefa et 
Aiii c^-. ■'^i:: oflic-ix : Currce le de^ute d'eCc, eo vocant ks 
roie% '«'cw': '::::!-:- . wC- yrcdifiie et ^'cxlraYa^iacte. En iid 
miv , ii e«t cc^å e;j::Tij c , fati^ie • dcsespcr^. Dans cct 
€tat , oo i ill annorce qiie le ccionel lui reodra s^n éciit 
et vjh cher Briiior., ^'li venC lui ar r order la icain d*Hor- 
tease : le ^cndciir , poussr a boat , se tron re trop heu- 
reiix de consentir a la propositioo , et marie Terignan å 
Ciarice, et Hortense aii coiooel , qui se troave etre Mou- 
dor lui-rriénne qui s'eU chargé de jouer le role de ce pcé- 
tendu coIc:je:. 

'Di%on% k pré^iit qnelque c hov* du prologoe , qoi a 
^11 prcsi^Tf: au tant de succés que la piéce. Dcux endroits 
^urtont fnrent finiver^llemeat applandis. Le [vemier 
est u De fabie ^ur la uecessité des sifHets. En voici la fin ^ 

On ae comerftta, qne la doacc muscue 

Le handwiset le flageolei , 
Ponr chanter Ics arnonrs snr Ics bords de la Seine , 
Et le redoataUe fifBeC , 
Poor O H i i fei Ics abus de la scioc. 

Voici le secand passage qu^on a généralement applaudi, 
et que nous citons d^autant plus volontiers , qu'il pent 
fort bien s^adapter å notre tems. Un Gasron , armé d\m 
enorme sifllet , se dispose a s'en servir , pour toutes tes 
pi^ces nouvelles , bonnes ou mauvaises , on lui répoiid : 

Qodle Cif on de dédder ! 

De bonne' f oi je m'étoBne 

Qot Ton ne croave plas personne , 
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Qai venille se hasurder. 
Poar s^exposer sur U jcéne. 
Il faat étre avéré fon ; 
Cest skaller rompre le cou , 
liB chåte est toajonrs certaioe. 
Cependant, Tont rebatez 
Tel , å force de toqs craindrc , 
Qni ponrrait nn jour atteindre 
Peat-étre anx grandcs beaatés. 
Voas sifflez d^une mani^re 
A désespérer les gens : 
Om réssDscitez MoHére» 
Oo soyez plns isdulgens. 

L^aiitenr, aprds avoir composé cette piéce, se frouvant 
obligé (l'aller faire un tmir dans son pays, oil Tappellait 
une affaire de famille, laissa son ouvrage aux comédiens , 
en les priant d'y faire les corrections qu'ils jngeraient né- 
cessaires , et de la représenter en son absence. Les comé- 
diens y firent de grands changemens. La piece qni étart 
en cinq actes fiit rédiiite en trois, et joiiée telle qu'cllo 
est actuellement imprimée, Elle eut un trés-heureiix suc- 
cés 5 et cependant Pauteur, au lieu d'en remercier ses cor- 
recteurs , leurs fit dps reproches ; Messieurs, letir dit-il 
avec sa gravité gasconne , vous avez mutilé , défiguré ma 
comédie, en voulant la rendre meillenrc : j'cn avais fait 
une pendule, vous en avez fait un tournebroche. 

On faisait Téloge du Grondeur dans imo compagnic; 
Fabbé Brueys prit la parole, et dit : « Le Grondeur, c'est 
une bonne piéce; le premier acte est excellent, il est (ont 
de moi^ le second, conci, couci. Palaprat y a travaillé ; 
pour le troisi^me, il ne vaut pas le diaule , je Tavais aban- 
donné h. ce barbouilleur ». Palaprat qui était present, ré- 
pondit sur le méme ton: « Cé coquin! Il mé dépouille 
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tons lé jours di} coltc faron, et nion chicn dé lendre poiiiii. 
liii m'einpérliO dé mé fåcher. 

Cljiiiiipmelé , effrayé dii caractére dii Grondciir et de ce 
ilhr , 3'opposa longtemft k la représeotatioii de la piéce. 
Uii des amis de TautcMir gagea avcc Ini qii'elle ne réiiisi- 

liiil pas, et perdit la gngetire. 

Oii lapporte qiie M. le princc de Condé , yonlant aller 
a ia comedio, mit pour conditioD qu'on ne hii donnerait 
];i>inl/t^ GrondeuryOM c^vCou 1'acconipagner^t cfej Sabines* 
3.1 le vit, et lut si coiiteiit, qiie satronpé eui ordre de le 
joner a la coiir» Il (it jouer le Grondeur k Anet , pendant 
Ics jours gräs, par Villiers et les dcux freres Raisin; 
l^abseiirc de ces trois acteiirs iit perdre k la troupe les 
ineilleures representations de Taunéc. Apres les Ceudres, 
cc^tlc comédie se trouva en concnrrence avec jirlequin 
Esope , de Lenoble 5 et cette piéce fut la cause de sa 
rhute. 

J'avals aritrefois iin pére , racontait Voltaireå un ami, 
lin pere cpil était grondenr comme M. Grichard. Un Jour, 
apres avoir horriblement et trés-mal-å-propos gourmande 
son jardinicr , apres ravoirbien battii , il lui dit : va-t-en, 
coqnin , jc souhaite qnc tu troiives un maltre aussi pa- 
tient que moi. Je menai, continua Voltaire å son ami , 
je menai mon påre au Grondeur. Jepriai l'acteur d'ajoutér 
ces propres paroles k son role 5 il le fit. Mon bonhomme 
de påre se corrigea. 

GRONDEUSE ( la ) , comédie en un acte , en prosc , 
par Fagan , aux Fran^ais , I734. 

Le Grondeur a nui au succés de la Gro/ic/ez/je.Atninte, 
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)euilé veuveV'diin hiimeuJr at^ai^I^tré , est ^aimée ^de 
-Cléaote , homnbe ^d^en ciract^ rfoux» et traiiquilte; ^^ 
Itii-ci se ^f oit' ^étidfité ; il se ^ro^D^^. ' Aminte le groode et 
l'almc^ Rebiité psit tes cåprice^ et^Faigrbtirde sa maitresse, 
il croit pourfeant técennaitte eti;eHe défiPqualitéS:^iea siip^^ 
rienres å ses défaiit»,' et sa »détettninfe å'risqiier le Contrat. 
Peut-étre l^aiitewt^-eöt-^l rniétix fait de ne j^oint déiiotier 
cette intrigiie par un mariage, Aminté est'^)eii fait)S poiir 
figurer dans la jspc^^é^^ öjt j^^^^^figu.rej^as plu^ aya^tageuse- 
ment sur la,jScfenf|r,§Qjq ca^ap.t^i:p n'y; prpduij; ^>;^p|in inci- 
dent, aucune situation. Celles-mémes oi\ Pauteur la place • 
n'ont rien dé' nertf. tié i^iiisjtiénÖbublé-brdclie \ qur veut 
faire chantér Amiiite', nods reträce 1 Olive qui fait' danser 
le Grondeur. La scéne / bi les-pareös de cétte veuv» 
Pexhörtent ä 'seiriarier j n*^<iftfe qiVé des origtnatix mille 
Fois présentés , ét souvent miéiix p^inUv Ce n'est cependant 
point pär lé style que péche cétté comédie j tnåis' le 
principal carä6lfere est trop déciae. Aihitité est line capri- 
cieuse , qui cbiltredit plutdt encore qu'une feitlihé qui 
gronde. ^ 
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GROS (MIIc. ), åctricedu ibéåtre Fran^ais; iSög* 

Elle a débuté dans les pr«fniers roles de U tragédie; set 
moyens physiques et labeauté;d«^ sa taille firent d'abord 
concevoir d^elle quelques espérances : mais , comme ses 
concurrentes remporté^rent sur. elle , paur ne pas perdie 
*on état 5 elle se vit forcée de .se renfermer dans remploi 
des confidentes. 

GROUPE. C'est au théåCré l*assemblage dé plusieurs 
personnages de caractåres difierens^ qui fonnent un grand. 



uVW-a*-. yI\*^'.z Jt.h\fLu). Lr njot de gr o up e ne s^uppliquf 
::ueres k 1« i i^d-.-uie. &lc<MC?e est ndniinUe en ce gtmCf 
<: u*a ;^ !n: ev c'ii]i:Uteurf^ /'i.'n'e^ la cinquiimc tcénc dn 
»tx v'-j^ 9cie dn JliiaaJvcpe , oii Fjianlf , Philicle et k» 
6c^\ niiirqiijs ^ rieot dr» portrmits Mtihqiies quc iait Cé- 
I.:i.<-iir öe plusieu» personces , tapdii qa^Aloeste, å Fé— 
«.«rc, t^coule ces propositioos avec iodignalion , ci éclale 
t uti! i par ces vers : 



VoBs B^m cpwpMi poim, et dana • ids Aovr. 



Oii pent encore citer , dans les Femmes savanUSg la acftne 

<!e la Iccture dii sonoet . et la dispute de Vadius et de 
7'2i:5c:Ic. Cest [rincipaiemeDt le contraste d*iui des per- 
rocna^es arec les autieS| qui produit le gcand eflet dn 
p-oi]i'«5. Cest aiosi qne Moliére a placé, an fond du 
thtdirc. Alceste, poiir fdire ressortir le caractere des autres 
i-x :eur<. Cest aiusi que dass les Femmes savantes » il a 
; lacfc d riin des co:es co la sceae , Heorietle, cetle i^DO- 
.^nie ainiable « qui ne veu£ p4.>int entendre le soanet j sar 
i«.*qiiel les femmes savaoies v ont sVxtasier. Oo ne trouY» 
rieu de pareil dans aucau de ses successeurs. 

GUEBRES ( le< ^. ou lA tclérance , tragédie en cioq 
actes , par Vohainf , i-<8. 

ux freres « I radan et Cesenne , soIJats romains , ae 

rtes secrt'tement dans Exnesse : mais , aux ordres de 

reur > ils ont aKindonce leurs femmes et leurs en- 

et sont veniis iucendier ceue ^Liie, qui renfenne c« 

Tun et Ta ut: o er.: de plus cher au mondo. L'une des 

épousei a (Ks:i \ic:Iiue de rer./'rl«emeut : raukre 
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sW beureusement é^happéc ayec l^s^uxenfans; et, apré^ 
avoir parcouru divers états , elleestvenue se jréfugier aiix 
environs d^Apamée -^ur rOronte,.en Syrie. C'est-lå que la 
scéne se passe^ Iradan est Fréteur , et commaude da[ns cctU 
ville ao nom (le VEnipereur. Mais des pre tres de Fliiton , 
fanatiqiies et sanguinaires , portent chaque jour de nou- 
velles attclutes å.^n autorité. Céseoue, son frére, son 
ami et sou lieutpuant gémit, comme lui , sous le d^po** 
tisme insoleut de cqs mpns^es barbares qui , sous le vain 
prétexte deservir leurs dleu}^:,.doQDent un iibre cpurs å.tout 
ce que peuvent leur inspirer ie44$>i'de la plus bprriible ven*» 
^ance et la soif du sang. Ils ont Vu une jeune fille prier k 
la maniere des Guébres ; ils. Upntjsaisie $ et Taménent au 
Préteur,pourt]u'il fjasse exéqUt^ria^entence de inortqu'iU 
ont prononcée contre. elle*. ]$(i,,§es eharmes, ni sa can- 
deur 9 ni sa modcstie, ni sa.rferm6té, n'ont pu toucber 
ces hommes féroces ; en vain'Ir«idap cbercbe åles appai- 
ser : ils ont soif dusfingde lajeuue^etlntéiessante Arzame, 
et veulent s'en rassasier. Ne pouvant Tictn jpar la.r^iison et 
la douceur, Iradan refuse d'exécuter leura ordres sangni-- 
naires. Plusieurs fois ils cbercbent ä Tintimider , en le 
mena^ant du courroiix de Ufinipereur, mais inutilement. 
Ålors ne pouvant plus ricn de ce coté , ils cbercfacnt k irri^ 
ter l'£mpereur contrc lui : et, dans Facces de leur ragc, ils 
vont jusqu'a dénoncer le protecteur de la victime : cepcn- 
dant le jeune Arzemon , frére et amant aimé d'Ar2Uime, 
a appris la situation cruelie de sa ^ocur. Désespéré , il vient 
trouver Iradan , il vient le fléchir , lui donner la mört ou 
la recevoir de lui. Il trouve un jeune Guébre, écbappé anx 
ravages d'Emesse , devenu depuis soldat de la garnison. Le 
brave et vertueux Mégatise ^ c'est le nom du jeune soldat , 
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trompé par Ics apparences , et croyant qu'Iraclan ot Cé' 
ACiine négocient avec les pr6tres la perte d'Arzan)e , en fait 
cotifidencc u Arzcmon ; tandis qiraii contraire ils ne cliep- 
rlicnt qif'å cndormir la vigilance des prdtres. Furicux aloni, 
et ne prcnant conseil qiic de son désespoir , il frappe Ita-* 
dan. La ])itié se change en fiirenr dans l*århe de Cés^nne» 
Il fait cnclininer Tassassiu de son frére , et va livrer lo 
fr^re et la soenr aux bonrreanx.Toutefois Iradan n'cst qiie 
hlc5sc , et conscrvc toiijonrs les itiémes sentimens ponr 
Arzume. Il pardonnc niéme*å Arzemon la blessure pro* 
fondc qti'il lui a faite. Mais G?sedne n'en est pas moins 
détermiHé k les faire périr, Tiin par le fer de ses soldats, 
et Taiitre en la remettant anx prétres de Pluton. Copendant 
le pcrc de ces dcux jcuues et intéressante^ victime^ d^i fana- 
tiamc vient tronver Iradan, et Iiii apprend qiie ces deux 
cnfuns ne sont point les siens , mais qii^Arietaion' est -son 
iils, et Arzame la fille de Césennc. Ccs denx pdres disgra- 
ciés , oii du moins u rinstant de l'étre , ne se plaignent 
pas de rinjusticc du senat abusé ; mais ils tremblent pour 
icurs enians. En vain ont-ils avoué leur mariage ; le séoat 
n'a pas voulu les reconuaitre ; cnfin , dans cette extrémité 
il ne leur reste plus qne l^Einpercur. Mais commcnt Ta- 
border? Résolus do franchir tons les obstacles, Césenne et 
le jeune Arzemon purtent ; mais ! 6 rcncoiitre imprévue! 
les pretres apper^oivent leur victime , et veulent s*en 
.saisir. Alors s'engage \\n combat , dans lequel le Grand* 
Prétre tombe percé lui-méme de la main du fils dTrudan. 
L'oncle et le ncveu revienncnt dans le fort, bien surs d'a- 
voir mérité le conrroux de rEmpcreur. Mals le vieillard, 
qai a accfes auprös du Monarque, Taborde, et lui fait !• 
iTcit de tout ce qni s'est passé. Aprt^s a\ oir détruit la pnis- 
suure (le cos prcires, el ordonné la iibcrtö des conscicncesy 
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Pfimpeteur , aussi grand que juste , vient lui^méine dans 
le fort , suivi de ses soldats , pardonne aiix coupa.bIes , les 
tioit > et accorde aux deux fréres de Temploi dans son 
armée» 

Cetto piéce est assez bien écrite : elle est agréable å la 
lectiire , mais elle manque d^actioD. Le fonds d'ailleurs est 
UD tissu d^invraisemblaocesé 

6UEPES (les) 5 comédle én tinq actes, par Aristo- 
phane , quatre-vingt neuvléme Ölympiade. 

Sosie et Xanthie ouvrent la scéne» Ces deux ésclaves » 

tbargés de gärder le rdagistrat Fbilocléon , sont cOuchés 

å sa porte. Accablés de fatigue et de sommeil , ilsse ra-« 

content en bliUaut les sQngesjqu'iU ont faits; et^ dans 

ces songes allégoriques , ils drapent qu^tre d^s parjncipaux 

citojens d^Atbénes. Ensuite Xanthie^ se toirrnant vers 

les spcctateurs , leur annon^e que soi) maitre Fbilocléon , 

c'est*å-dire , partisan de Cléon , a la manie de juger , et qua 

son fils Bdélycléon , c'est-å-dire , Vennemi de Cl<éon ," le 

fait gärder å vue de peur qu'!! ne s'échäppe. En éffet , le 

iiU arrivc , et l'on redouble. de ptéjcautions contre FhI-« 

locléon, qiii de Ron coté peste , crie, jnre, et fait nitiile ef-- 

forts pour recouvrer sa liberlé. Enfin , Bdélycléon , se 

reposant sur ses précautions , se retire : mais , comme 

il craint que les juges, qui au lever de Taurore vont pas- 

icr en foule , ne viennent suivant leur coutume appeler son 

pére å Taudience p il recommande aux deux ésclaves de 

veiller avec soin sur son p^re. En effet , les juges rem- 

plissentbicntotle théåtre, sous la figure bizarre de Guépes, 

cc qui a fourni le nom de la piéce. Ce clhöpur , étonné de 

ne pas voir Fbilocléon , lui dgnne une sérénade pour le ré_ 

Torne IV. V 
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veiller; et tout ce qu^il chante falt allusiöti å Gléotx , ou å 
d*autres personnages. 

On voit quc, dans ce premier acte , Ton retroiive k peu 
prés celul de Racine : méme folie dans Daudin et dans 
Philocléon ; mémes précautions pour les gärder. Si Fhi- 
locléon se plaintqu^on a corrompuson coq, pour Téveiller 
trop tärd , Dandiii. 

A fait coQper la tete å son coq de col^re , 
Ponr TaToir eTcillé plus tärd qu^å i^ordinaire. 

Aristopliane dit de Philocléon : il se désespere de n'ctre 
pas le premier aiix plaids : il n^ ferme pas les.yeux d« 
toute la miit : et Racine dit de Dandin : 

Tons les jonrs le premier anx plaids , et le dernier , 
Et bi#ii soaTent loot aeol. Si ron"l*eAt Tonla croire^ 
<I1 t!*j serait concbé tans mänger tt sans boire. 

Aristophane a plus donné dans la farce que Racine. Mals, 
comme les traits pcrsonnels y qui faisaiciit le grand plaisir 
des spertatcurs Grecs , n'en sont plus un pour nous , il 
serait difHcile de comparcr les deux pi^ces : en un mot, 
quoique ces deux piéces soient les mémes pour la forme , 
elle sont,pour la aaani^re et le ton, aussi différentes qu'A- 
thénes et Paris. Au reste, nous allons citcr uu des traits 
dAristophane : on verra que ses plaisanterics ne sont 
pas toutes assaisonnées de sel attique ; Sosie dit que son 
réve a pour objet le vaisseau entier de la république» 
Xanthie lui répond : håte-toi de me montrer l(\ fonds de 
cale de cette affaire , mais occupons -nous du second 
acte. 

Philocléon répond au choeur des jugcs, que dopuis Iong« 
tems il entend leur agréablc concert , mais qu'il ne peut 
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Äortir , que son fils le retient prisonnier 5 alors le choeur 
tberchc quelque ruse , pour le tirer de«sa captivité j 
mais il n'en peut trouver aucupe : enfin Fhilocléon 
veiit descendre au moyen d^une corde , au risque de so 
rompre le cou : et c'e8t alprs que , s'adressant aux juges 
ses confréres , il leur dit fort plaisamment r a au moins , 
mes amis , si je me romps le cou , enterrez-moi au bar— 
reau » .» Cependant Bdélycléon , attiré par le bruit , ac- 
court 5 et trouve son pere suspendu 9prés la corde, Aidé 
de ses valets, il veut le rentrsuner dans le logis ; mais le 
pére appelle ses confréres å son secours. Le choeur des 
Giiépes prend fait et cause , et s'arlne enfin de tous ses ai-^ 
guillons, A leurs menaces, Bdélycléon sort pour tåcher de 
leur faire entendre raison 3 mais il perd avoc eux son tams 
elsesdiscours : alors il se livré ud combatrisible. entré les 
esclaves et les Guépes , pour enlever de part et d'autre 
Fhilocléon : ce combat est assaisonné de mille traits. sar 
tiriques , qui tombent sur les poetes Eschyne et , Pfci^ 
loclés 5 sur Tambitienx Amynias , et sur'Bdélyciéop lui- 
méme, qu^on traite de tyran, parce qu!il veut empécber 
son pére de juger. Bdélycléon ^, outré de ce reprocbe > 
proure aux Guépes qu'elles méritent mieux que lui Fo— 
dieux nom de tyraii. Philocléon lui répond que chacun u 
son gout, et qu'il veut jviger. Alors son fils veut lui prou- 
ver qu^il a tort , et surtout que , dans son état , il n'est 
qu'un csclave , et méme qu'il est pauvre. le pére in- 
digné prétend qu'il est aussi ricbe et aussi puissant 
qu'un roi : de-lå hait un procés , dont le choeur doit étr© 
le juge. Philocléon ,s'il le perd, consentå ne jamais juger ; 
et son fils 5 s'il est vaincu , consent å se percer de son 
épée. Philocléon commence , et veut prouver qu'il est vé- 
ritableraieDt roi» En cffet| dit^il au tjpibviQ^l? ]^ suis escorté 

Va 
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de Licteurs ; les premiers de Tétat, lorsquUls sont accd! 
Tiennent tomber å mes pieds, et implorer ma miséricor 
les plus savans pottes , les plus habiles musiciens , s'€ 
pressent , pour me remercier , de me régaler de leura ch* 
d'(Buvrc»nn pére laisse-t-il une fille å marier, maltre 
testament, je la vends m demier encliérisseur. Est-il 
afTaire gra ve å juger , tout le moode me fait la cour : 
fin , rentré chez moi ^ ma femme et ma fiUe m'accab 
de ciresses. Le choeur des Ouépes , enchanté de son 
quence , hii adresse mille eloges , et Pbilocléon trion 
déjå , quand Bdélycléon prend la parole. Il prouve 
bord k son pdre , d'aprés son propre aveu , que les }i 
sont loin d'étre autant pajés qu'ils derraient Fétre , et 
le surplus passé aux sang - sues du peuple. Gette prem 
partie du discours de Bdélycléonconvaincdéjåsonp&rei 
n'est pas aussi ricbe qu'il devrait 1'étre ; et la seconde 
démontre quUl n'e8t pas aussi puissant qu'il se Pihiagii 
Le choBur lui*méme , quoique tr&S'-prévenu contre le : 
«e rend k son éloquence. AlurSyPhilocléon soupire et 
lance ; mais lliabitude 1'emporte encore : le fils , ne [ 
vant rien gagner sur ce pére entété , sWise du stratag 
qu^employe Racine, dans les Plaideurs , acte seco 
scéne troisiéme. 

L s A N D R E. 

Eh ! doDccmcBi I 
MoB pirc , il länt trooTer quelqoe accommodenMat, 
Si pour Toot, sans Jagcr , la vie Mt un snpplice. 
Si Toos étes pressa de rendre la jusiice , 
D ne iiiut point sortir ponr cela de chex Tons ; 
£iercet ce ulenc , et jngez parmi nons. 

D A N D I N. 

Ve raillons point ici de la magistratare : 
yoit-tB , je ne renx p«lnt éirc un juge en pcintore. 
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Yoof fcrex an contndre qb juge sam appel, 
Et jaga da cini comme du cnjiiiaeL.«. 

A peine le vieux juge s'est*il rendu aux raisonis dc( son 
fils , qu'on entend chez Rapine les cris dos valets i au.i 
courent apres un cbieD^ 

F E T I T* J E A y> 

Tönt ett pcrdo, Cittoa, 
Votracliien, Ticiitlå-bai de mänger nn chapoa. 
Eicn n^eat <^ de? aot lai i et qn^il tDouTt , il Te vporia. 

L i AR D R E^ 

Bon ! f oiU ponr mon pére , nne eatife. llaiA-lbrt^l 
Qn^on se mette apres loi | conrons tens I 

D A' H D I K. 

Paint de hruht 
Xont donx! no amené sans scandale snifitv 

L ]£ A N D R E. 

(^k\ mon pire, il fant fiiire nn ex^mple anthentigiia: 
Jngez sé^^rement ce Tolenr do^ncsd^e. 

Voilå ridée d'Ari8tophap« ; meus le grec l'a poussé plus 
loin qu^ le frao^ais. Apres luiQ fpule de cérémonies , le 
Thesmothéte , ou. le Ri^pporteujr établit le. f ait , et dit: 
«c Ecoutez le crii^^ie 9 dout le chien Cidathénien accuse I9 
pomme Labés , chien Es^onien.^ Le fait est un.fromage, d? 
Sicile escroqué.^ La peine se bornera aux étriviéres*. Le 
chien accusateur était Aristophane 9, ^i était Cidathé- 
nien. Le chien accusé était le general. Lachfes^, qui 8'ét^ 
laissé corrompre par un present de fromages de Sicile »,• . 
Ce9 allusions sont nécessaires. h ceux qui youdioxit Ui^ 
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Aristophanc avcc frnit. Car, sans relto connaissaDce , ils 
ne sentiraient pas le sol des plaisauleries , uoiit cette sc^e 
est par-tout assaisonnée. Apres que le plaidoyer de Tavo- 
cat est fiui , Fhilocléon , indigné sur-toiit que le coupablc 
n'ait pas voiilu partager son vol avec Iiii , veiit le con- 
danincr. Bclélycléon se fait l'avocat du chien acciis*. Sun 
plaidoyer ost du méme |;!;uut que celui de Rafine, ezcepté 
qu*il DC bat pas la rampagne. Enfia, comme dansRacine, 
on apportc les petits du chien , pour émouvoir son juge; 
mais il f\ut semblaiit d*étr« attendri ; et , s^il absout , ce 
ii'est queparceqiron Ini donne exprés le vase d^absolutioii, 
AU liou du vase de condaranation qu*il a demandé* Le 
Yielllard , désolé d*avoir , inalgré lui , falt grace pour la 
pr«niit'rc fois de sa vie , ne peut revciiir de sa douleur ; 
jiiais son fils lui promet de lui faire gouter toutes sortes 
de plaisirs , et parvient enfia k le consolcr- Le tout se ter- 
minc par une. digression du cbcrur, qui prie le spectateur 
de no pas prendre en mauvaise part les ptaisanteries du 
|)oete , et qui falt ensuite IVloge d'Aristopbaue. 

Avant (jue d'analyser le troisiéme acte, nous ferons ob» 
server qn*il r^gne une disproportion vicieuse enlreles trois 
dcrnicrsactes et le second. En eiTet, ce second acte , å lui 
teul , est de moitié plus long que les trois dernicrs pris 
ensemble, Nous observerons encore , que dans les Plai" 
deurs , le juge garde son caractérc jusqu*å la fin , au lieii 
que , dans les Guépes , Philocléon , aux trois derniers 
actes , cbange de role ; et , de plaideur enragé , devient 
lin ivrogne dégoutant. Apres ces deux remarques , voyons 
Vacte troisiéme. Comme Philoctéon sVst abandonné å la 
conduitc de son ^Is, celui-ci hii conseille d'abord de quit- 
ter son mautcau de iuge > et de s*habiller comme Ics hon- 
nétts gens* Il se fait ici un jeu de thcåtre , relevé par des 
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plaisanteries assez mauvaises , c ömme on peut s'ea c«)n<- , 
valncre par le passage suivant» Bdélycléon veut q^e son 
pére passé une robe fourrée. Le vieillard , dés qi]'d ea estt 
revétu , dit å son fils de prendre un croc 

B DSL YGL £0 N*. ^ 

A quoi bon? 

F H I L o G L é O N»: 

Afin de me returer de cettejbumaise , avant que je sou ' 
fondu et réduit en eau*. 

Bdelycléoit. 

Quittez maintenant cette affreuse chaussure ^ et metteZi 
bien vite oe3 souliers å la Lacédémonienne» 

P H I L o c I, é o n» 

Moi ! je soiiffrirais å mes pieds une cbaussure , grossié*- 
rement fabriquée par nos ennemls ! 

Faites-y vite entrer votre pied, et appiiyez ferme*. 

Pour qui me prends-tu , de vouloir me faire aller em 
pays ennemiP 

BDÉLTGIifON» 

Allons 5 ä Tautre picd. 

PnitOCL É o Ni 

All! pour celui - lä , c'est impossible.Il y sl un de^ 
doigts de cepied qui détésté les Lacédémoniens. 

Il en en est deméme de quelques contes que fait le vieil- 
lard y en s^exe^^É^nt aux bell^9 ms^ni^res^Les xéciU de Phi-- 
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locléon sentent toujours , qiioiqu'j1 pulsse faire , les ma— 
Di&res et le ton du barreau , dont il ne peut se défaire. 
SoD fils III i ezplique comment il faut s'y prendrf , pour 
briller å table en homme de bonne compagnie. Il feint guo 
le5 convives sont dea poetes et des généraux 5 ensuite il 
ezborte son pere å cbanter des vers dignes d'une si illustre 
société , et il commence lui-méme; ce qni lui donne lieu 
de tirer sur chacun des prétendus convives. Le pére et le 
61s sortent enfin pour se rendre au banquet.Lecboeur reste 
en scdne et fait une satire violente de plusieurs fjBimeux 
Athéniens , et surtout de -Cléon. 

Le quatricuie acte et le cinquiéme sont pleins^ des folies 
de Fhilocléon ivre. Comme le dernier n*est qu^une suite. 
de Tautre, etque le poete u'a falt querencbérir sur les ex— 
travagances du vieiilard , nous allons les analyser en- 
semble. 

Xanthie , roué de coups par Bdélycléon , vient aDOon-^. 
cer au choeur Fivresse 011 il a laissé son maitre , et tout ce 
qui s'est passé dans le fcstin , dont les convives étaient des 
gens notés d'infamie. Il raconte enfin les incartades , que 
fait Fbilocléon å tous ceux qu'il trouve sur son passage. 
Son fils , bien puni d*avoir guéri son pére d'une folie par 
un vice , a beau faire pour le rappeler å la raison , il ne 
peut en venir k bout ; et le pere rend au fils tout ce quo 
ce fils luL avait dit, pour 1'engager å se donner du bon 
teros. Plusieurs personnes , qu^il a insultées , le suivent^ 
et deroandent justice; roais Philocléon se moqne d^eux, et 
■e tire d'a(raire en petit-maitre. Cest un cadre dont s'est 
•ervi Aristopbane^ pour railler plus comiquement la jeu-. 
^se atfaénienne , en mettant toutes letirs impertinencea 
4i** le coropte d'un vieiilard, qui se revet de leur caract^^ 
-^u'^ danser dans les rues. Nous D'eD dirons pas davan-*. 
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tage sur ces deiix derniers actes ; car, outre que nous ris- 
querions de blesser la décence, dous n'amuserions guéres 
nos lecteurs , en leuf citant une foule de traits satiriques» 
qui pouvaientplaire aiix AtheDiens , mals qui seraientpoiir 
nous presqu^autant dVnigmes impeDétrables; de plus, on 
yoit,par le peu d^actiou que renferment ces trois actes , se 
confirmer la vérité de Tassertion qui précéde leur analyse , 
c'est-å-dire,que ies trois derniers actes réunis sont debeau- 
coup moins lengs que le second tout seuL 

GCrÉRrN" ( Robert ) , comédien de Thotel de Bour- 
gogne , plus connu au théåtre sous le nom de Gros Guil- 
laume , était un ivrogne gros , gräs et ventru , qui ne ve- 
nait sur la scéne que garotté de deux ceintures , Fune au« 
dessous du nombril , et Tautre au-dessus ; il ne portait 
point de niasque , contre Tusage de ce tems-lå ; mais il se 
couvrait le visage de farine, de sorte que lorsqu'il remuait 
Ies lévres , il blanchissait ses interlocuteurs. Lagravelle, 
dont il était atteint , le venait quelquefois surprendre sur 
le théåtre , et lui faisait verser des larmes ; on peut s'éton^ 
per qu'avec un mal aussi cruel, il alt vécu quatre-vlngts ans. 

GUÉRIN DU BOUSCAL (Giigon ) , Languedocien , 
avocat au conseil , mourut en 165^ , et a laissé la 3IoTt 

de Brutus , Dom Quichotte , Cléoméne , la suite de Von 
Quichotte , le Fils désavoué , Sancho^Pan^a , la Mört 
d^Agis et VAmant liberal. 

GUÉRIN ( Nicolas-Armand-Martial ) , fils du comé- 
dien Guério Détriché et de la veuve de Moliére, né en 16779 
xnort en 1707, a fait Myrdl et Mélicerte , la Psyché de 
J^illage y et un opera* intitulé : Mélicerte. 
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GUERREOUVERTE, ou ruse contre ru8E,ci>- 
médie en trois acies et en prosc , pax M. Dumaniant, au- 
tliéåtre du Falais-Royal, 1786. 

Nous allons faire précéder ranalyse de cette piéce du 
passage siiivant, qui est tiré de la préface de 1'aiiteur, et 
qiii fcra connaitre au Icctcur , et les raisons qui lut ont 
fall traiter ce sujet, et la source oh il I'a puisé» 

« Ccst å la lecturc de V Art de la Comédie, par M. de- 
» Cailhava , que je dois Fidée de cette piéce» Je vais trans- 
» crire Ic passage qui ni'a déterminé k traiter le sujet que 
a j'ai choisi. 

» Apres avoir prouvé que plusieurs intrigans nuiraient 
v å une piece , si leurs ruscs tendaient au niéme but, je 
» vais tåcher de faire voir que deux intrigans, an con— 
3) traire, rendraient la piéce plus piquante, si, loin de 
ii travaillcr punr la mémc fin , ils se croisaicnt de dcssein 
» prémédité. Les coups,qu*ils se porteraient mutiielicment, 
» donneraient au speclateur un plaisir plus varié. INTous. 
» n'avons pas sur notrc théätre une s«ule piéce^quimérite 
» d« nous servir d'exemple. 

» J'avoue que cette espece de défi , proposé par M. CaiK 
3» hava å tous les jeunes littérateurs , me ten ta. Je cbercbais. 
y> un sujet , qui nni'ofTrit les moyens de mettre des intri— 
» gans en opposition , lorsque je me rappelai que j'avai9 
» lu , dans le tbéåtre espagnol , une comédic d'Augustixi- 
» Moretto, ayant pour titre la Chose Impossible: je la 
» relus avec avidité : mais , en me presentant un fonds. 
9- heureux , je n'y vis presqu'aucune scéne, que je pusse- 
3» espérer de transporter sur notre théåtre avec quelque- 
3» succés. Cependant ...» 

Passons maintenant å Tanalyse de cette piéce, qui a^ 
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obtenu le plus grand succés, Mettons lelectcur k portée de 
Toir si elle mérite les nombreux applaudissemens qu'ello 
a re^us. 

Le marquis de Dorsan est venu å Marseille , pour hé- 
rlter d\in oncle millionaire : il a va par hasard Lucile , 
niéce du baron de Stainville, qui veut la marier å un capi- 
taine de vaisseau, fils d\in de ses anciens amis, qui n'a 
jamais vu Lucile, mals qui doit arriver le jour méme. Le 
marquis tient tous ces détails de son valet Frontin , amant 
aimé de Lisette, suivante de Lucile. La prompte arrivée 
du capitaine fait d'abord trembler le marquis. Mais Fron- 
tin est adroit; il connait Lisette; il est lui-meme neveu 
d'un liomme qui a été trente ans Tami du baron. En voilå 
plus qn'il n'en faut pour rendrerespoirä un amant tel que 
le marquis. 11 voit alors le baron sortir de sa maison, qui 
est en face de son hotel. Aussitot il le joint , se fait recon- 
naitre , et dem ande la main de Lucile* Le baron , surpris 
de cette demande précipitée , lui objecte qu'il a promis au 
capitaine la main de sa niéce ; le Marquis au désespoir 
jure qu'il rompra ce mariage. Le Baron Ven défio : le 
Marquis insistc : enfin, de propos en propos^ le Baron, qui 
compte sur son adresse et son expérience, «t le Marquis, 
qui se repose sur Tadresse de Frontin et de Lisette , se 
déclarent guerre ouverte , et s'apprétent å employcr ruse 
contro ruse. Les conditions sont que, si le Marquis peut, 
dans rintervalle da la journée jusqu'å minuit, par un 
moyen quelconque, excepté celui de la violence , parvenir 
å emmener Lucile de chez le Baron , du plein gré de la 
niéce, et sans que Toncle s'en apper^oive, il deviendra le 
possesseur de la main de Lucile. Alors le Baron et-le 
Marquis se séparent,et la, guerre est ouverte, A present 
faisons le dénombrement des troupes. Du coté du Marquis, 



3iÄ G U E 

on ne compte qne FVontin et Lisette ; \e Baron o, ponr lui 
1'Olive , gar^oD d'espTit et fort attaché k son maltre , mais 
infatué de ses talens et de sa personne; Nanci, vieille goii-^ 
vernante , au fait de tons les tours et de tontes tes intrigoes^ 
VIngarabe, vieil invaliden impotent et goiiteux, camarade 
de guerre du Baron , homme incorruptible; enfin Fran^ois , 
}p portier , homme attaché k son maltre , mais sourd et 
bégue. Pour Lucile , elle reste d^abord neutre : mais déjå 
ridée de la marier k un homrac qu'elle ne connait pas, et 
qne son métier de marin 1'cmpechera de bien connaitre , 
cette idée, disons^nous, hii déplait souverainement. On 
volt , d'aprés ce détail , que les deux puissances belligé-^ 
rantes sent dans le rapport de cinq cöntre trois. Mais , si 
le Marquis pent embaucher I\in des soldats du Baron , la 
partie sera égale : tel est le conseiY de Trontin ; et c'est & 
Nanci qu'on s'adresse. Le Marquis Facoste å l'instant oh. 
elle sort de chez le Baron, lui dit des douceurs , lui ofire 
de Tor; niais eu vain : tout-å-coup il s'apper9oit que le 
Baron Pécoute, feint d'étre fort content d'elle, et la reocl 
suflpecte au Baron, qui donne dans le piége, accabb 
Nanci de reproches , et la chasse de son service. Nanci , 
oulrée de son injxistice , se range du parti du Marquis, ét 
lui donne pour premier conseil celui de se déguiser. En 
effet, pendant que le Baron , voulant s'assurer de la fidélitd 
de ses gens, les a tous rassemblés dans son appartementy 
le Marquis , voy ant la porte ou verte , entré sans peine ^. 
pénétre jusqu^å la salle du conseil , et se cache dans un 
cabinet voisin, d'oå il peut tout voir et tout entendre-^. 
Bientot le conseil se sépare; mais auparavant le Baron 
doiiue le mot d'ordre, eujoint å TOlive d'aller prendro 
au port le capitaine qui doit diner avec lui , lui dono^ 
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»on signalement, et lul recommande enfin de {)asser avant 
chez le tailleur de sa fille, C^est ce role que le Marquié 
entreprend de joiier. Il sort du cabinet, se présente au 
Baron c ömme .s'il venait du dehors, lui di t le mof de passé; 
et, tout en prenant lamesure , il glisse k Foreillede Lucile 
quelques möts flatteurs, et va méme )usqu'å lui donner 
une lettre qu'elle laisse tomber* Alors le Baron reconnaitle 
Marquis^et le fait sortin Bientot TOlive parait, etrevient 
dire au Baron quele capitaine va venir ^ accompagné dW 
porte-faix chEU-gé de deux malles pleines d^efTets précleux, 
dont il veut faire present au Baron, Pendaut le récit de 
rOlive, Lucile lit la lettre du Marquis, dont le style lui 
plait 5 et dont la figure et les maniéres l'ont charmée. Tout- 
å-coup Ton voii paraitre le capitaine et ses malles. CTest 
Frontin qui jöue ce role, et qui s'én acquitte å merveille. 
Mais jcomment l'01ive a-t-il pu se laisser tromper? Le 
voicl t La vieille Nanci a été trouver le capitaine, et lui 
a fait accroire que le Baron , forcé de partir pour la cam- 
pagne , ne pouvait le recevoir que le lendemain, Frontin 
iet le Marqnis croiént trlompher ; måis leur yictoire est 
Courfe : en effet, tandis que Lisette] re ti re . d'unie des 
inalles le Marquis, que Frontin y a fait cacKér, elle en- 
tend du bruit, n'a que le tems d*introduire le Marquis 
dans un cabinet , et voit arriver l'01ive triomphant, qui, 
troyant toujours Lisette dans son parti, lui confie qu'il 
vient d'apprendre d'un porte-fE^ix la ruse de Frontin et du 
Marquis. Anssitot il oi\'vTe la malle; et, la voyant vide, il 
soupgonne Lisette de trabison ; mais celle-ci lui objecta 
que la malle est trop petite pour y cacher un homme ; 
rOlive 5 pour prouver le contraire , s'y couche tout de 
son long, et soudain Lisette Py enferme. Alors le portier, 
qui est sourd, vient Tcnlever, et le porte å Thåtel du Mar- 
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quis , que Lisette fait sortir de son cabinet, et qui comt 
Ini-mcinc å son liotel, ponr j rctenir 1'Olive* Lisette, 
qiii voit que Frontin ne va pas tarder k étre <iécon- 
vert , prcnd le parti de ton t dévoiler an Baron, qni ne 
tärde pas åparaitre, prérédé de Frontin ; Elle le pré* 
yieot en qnatre mols, découvre l'intrigne au Baron , et 
accnse TOlive d'avoir été le chef dn complot. Le Baron, 
qni voit Frontin fuir tönt déconcerté, donne dans le pi^ge, 
maudit TOlivc , et récompense Lisette. Passons mainte-* 
nant au dernicr acte. 

liC Baron se prépare å se coucher; il n'est que onze 
heurcs, ti la vérité : mais que peiit-il craindre?Le Marquisy 
il le sciit parti : Frontin, il Ta vu décamper; Lisette est 
dans ses intéréts^ il n'en peut douter : le vrai Capitaine , 
å la fin arrivé, veille avcc son laqnais k la sureté de Lucile* 
Lucile mume, quoiquc disposée å suivrc le Marquis, no 
peut s^habiller, puisqu'il lui a enlevé tons ses vétemens: 
d'ailleurs il n'y a point de cheminées dans sa chambre; 
les fenetres en sont garnies de forts barreaux; et sa porto 
est fermée k double tour : il va donc dormir tranquille^: 
Lisette veillera; ct,pourlui prouver sa vigilance, joiiera 
de torns a au tre quelques airs de gnitare. Elle va mémp 
jusqu'a le forcer de IVnfermer k double tour. Voyoos.å 
present qnelle ruse nouvelle pourra déjouor desprécautions 
si multipllées et si bien prises? Lisette a donné rendejs* 
vous k Frontin pour onze beures precises : il descend daps 
le jardin au moyen des treillages dont le mur est garui : 
déjå il y est depuis quclque tems, et il commence k s'iin— 
patienter contre Lisette, lorsque celle-ci sort du pavillon^ 
par une fenétre dont elle a déplombé un barreau. Mais 
comment délivrer Lucile? Comment instruire le Marquis? 
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tout.cela est déjå falt : elle a trompé k Baron , qui l'a prise 
pour Lucile, dont elie jouaitle role, taitdis qtie sa mai- 
tresse s^esquivait^ et ailait se cacher dans la chambre de 
Lisette : de plu^ , felgaant de vouloir maltraiter Nanci , 
qnipassait devantt la porte de Photel du Bbifofi , elle Iiii a 
glissé dans la main un. billet , oh elle donnait au marquis 
un rendez-vous pour enlevcr Lueile. Vers la fin de' leut 
entretien , taudis qu'elle charge Frontin de dire au mar- 
quis que, sous un quart d'heure, ilserendc au jardin, oä 
ilsautera, lorsqu'clle jouera sur sa guitare Tair: tatijdis 
que tout sommeille , 1'Ölive se couie derriére lä charmille 
opposée , entend ces derniéres paroles , et se prépare k 
faire échouer leiir ruse. Pour y réussir , il se résoud , aus- 
sitot qu'ils sont partis , å instruire son maitre de tönt : 
il en est d'abord mal re^u j mais enfin, la maniére naive 
dont il raconte son évasiön de chez le marquis , son en- 
trée dans la maijjon å 1'aide d'une écbelle , qu^il a trouveé 
dressée contré le mur du jardin, et surtout , ce qu'il vietit 
d'entendre du coraplöt de Lisetle et Fföiöfin .y'-rie' permet 
plus au baron de dem ter du fait : ils cönviénhert^ donfc qiié 
rOlive et ringambe se cacberont , et fju^ä^rs^llél que le 
Marquis se montrera dans le jardin , ils le saisiront ,61. le 
raménerosit å son hotel. Mais ce plan, tout siir qu'il le 
parait, ne leur réussit pas faute d'en avoinenibrassé ton tes 
les parties : ce ^lii vient de ce que rÖlfve h avait pn en- 
tendre tonte laconversation de Lisette et de Frontin. Aussi, 
qu'en arrive-t-ril ? ^e mäj;quis aus&itpt • qp^4keaitend l!air 
convenu, saute dan'sj[e jardin j mais ^n n^éoa^ tems^ JiUr 
cile sort par la fenetjKJ^ipUye et r^[ngainbe,, trompé^ p^ 
ion habit , la saisissent | et , par Tordre dn baron , la con- 
duisenta Thotel du marquis. Mai^ ]q|iKllc, esit|f\aurpri>e'du 
baroiK, lorsqnil voit le marquis , et que Frontin et Lucilc, 
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•iiivis de domestiques qiii portent dos flambeaux , tffi' 
paraissent å sas yeux ! oéanmoiDS il te reeonnait yain* 
cu , et coDsent å Tunion du marquis et de Lucile , qm 
fiait la piéce, en le faisant convenir que, ifouloii gärder 
unejemme malgré elle , cW la chase impossible» 

Od voit que cette piéce remplit fort biea son titre : ca 
pourrait cepeadant faire quelques reproches k l'autear ; 
mais le genre de cette comédie, et la nature du spectaek 
oh elle a été jouéo, doivent désarmer la critique. 

GXJEULETTE ( Thomas-Simon ) nék Paris en 168S9 
mört en 1766. 

La vivacité de son esprit et son peacbant ponr lei 
Icttres , so développ^rent de bonne heure. Sans avoir eu , 
dans la littérature , une existence trés-marquée , on ne 
pcut se dispenser de le mettre au rang de ceux å qui let 
lettres ont récllement quelqu'obligation. Il a falt , pour la 
théåtre , les Comédiens par hasard y jirtequin^Pluion f 
le Trésor si^pposé , VAmour préceptcury VHoroscope 0c^ 
complii il a traduit aussi plusieurs piéces itallennefey 
qui se trouvent dans le tbéåtre italien de Louis Rioco* 
boni. 

GUIBERT (Mme. ) , née i Versailles en t 725 ^ a fiut 
jmprimer les drames suivans : la Cotjuette corrigifi 9 b 
Hendez-^vous , et les Filles ä marier» / 

GUICHARDC Jean^Baptiste) , esl autenr des Apprét$ 
de noces , de VAmant statue , du Bucheron , et de» 

Réunions , ou le Bon phre dé Fcknille^ 

i 

GUILBERT PIXÉREQ3URT ( M. ) , ne i Nancy. 
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Avec de Fesprit, du talent, uue éducation distinguée ^ 
et une fortune qui Ivii permettait de méditer ses compcH» 
«itions , et d'en soigoer rexécution , il est malheureux qut 
M^ Guilbert se sait livré , ou pliitöt abandonoé åii mise- 
rable genre du mélodrame : en efTet , &es pi&ces intitulées 
Koulouf ^ la Rose Rouge et la Rose Blanche qu'il a 
doDDées k l'Opéra-Comique ^ et celle de Fabius å Corin^ 
thoy dont la versification est agréable et facile , prouveot 
qu'il était fait pour briller sur des théåtres, plus distiaguéi 
que ceux des boulevards. On retrouve pourtant , dans ces 
deux premiers ouvrages, plusieursdes moyens dramatiqUe)^ 
qui forit les délices des amateurs de 1'Anibigu-Gomique 
et du Tbéåtre de la Giieté, et qui deVraient étre pröscrits 
d'une scéne plus noble. Quoiqu'il en soit , M. Pixérécourt 
est le premier dans ce genre , et le seul méme qui connaissd 
Fart d'écrire et de conduire une piéce. 

GUILLARD ( M. ) , auteur dramatique, i8o^* 

On peutle considérer comme le Quiuault de nos jours ; il 
a peut-étre ménie plus d'esprit et de gotit que son modéle; 
et il ne lui manque , pour Pégaler en tons points , que d'a- 
voir été 1'inventeur du genre auquel il se livré. La foule se 
porto toujours årOpéra, toutes les fois qu'on yreprésente 
OSdipe å Colonne , Jphigénie en Tauride , et les Horace^m 
Il est encore auteur 'de plusieurs autres piéces qui , pour' 
étre moins celebres , n'en portent pas xnoins Uempreintci 
d un talent distingué, et méme original. 

GUILLAUME TELL , tragédie en cinq actes\t W 
vers , par le Mierre , aux Fran^ais , 1766. 

Gesler , gouverneur du canton dTJri , fait gémir lä 
Torne JF^ X 
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Saisse enti^rtf sous le poids de sa tyrannie. Enfin , las dé 

•a dotmnation , plusieurs Sui^ses , å la tete dcsquels est 

Guillaume Tell, ont jiiré de délivrerleur paysde cet odieux 

iyran. Gesler , inatruit de la conjiiration , mais ignorant 

les noms des conjurés, s'Åvise d'un singulier moyen pour 

les reconnaitre. Il fait mettr^ son chåpeau au bout d'un 

båton , dans la place publique , et ordonne qu'on lui rends 

lesmémes honnears qii'å lul-méme. Cependant , il falt 

éloigoer sa garde , et re^te seul. Bientot il ajiper^oit un 

bomme , et veut le sönder , pour apprendre de lui les 

sttntiroeus des Siiisses sur son compte.Cet bommeest Mé- 

chtal , dont le barbare Gesler a fait motirir le pére. Mech- 

tal y sans reconnaitre Gesler , dont il n'cst pas davantagc 

^onnu, lui fait nn si odieux portrait du tyran , qiie celui- 

oi le fait arréter par ses gardes qu'il appelle* Mechtal n'est 

pas la seiile victime de la cruanté du tyran* On amen» 

å Gesler un bom me , qni a refusé d'obéir å ses ordres in- 

justes : le tyran veut d'abord le faire périr : mais , ins- 

truitde Tbabileté de Tell, c'estle nom du prisonnier, dans 

Tärt de décocher une flécbo , il lui promet sa grace , 8'il 

peut avec une ilécbe abattre une pomme sur k. tdto d« 

son fils. Tell indigné refuse ; mais eafin il est obligé de 

souscrire aux ordres de Gesler; car le tyran le menace de 

faire immoler son eufaot avec lui. On se rend donc dana 

ia place publique , et Tell a le bonbeur de percer la 

pomme , sans blesser son fils. On le raméne alors vers 

Gesler, qui , s'appercevant que Tell a uae seconde fléch« 

cacbée sous' ses babits , lui demande ce qu'il en voulait 

faire : ce que j'en aurais fait , répond Te!!; 

Si mou malhenreux fils «dt péri par ma maio , 
La flé«be c^oc tu yois faiur.iit percé !e sein. 
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Le tyran furieux fait enchainer Tell , envoie chercher 
Mechtal, et s^embarque avec euz pour les conduirie dans un 
fort , oii il prétend arracher par les tortures les noras de 
leiirs complices : roais un orage affreux s'éléve , et la 
barque qui les conduit va étre submergée. Un seul 
hoaime peut sauver tout Féquipage ; et Tell est cet 
homme. Gesler se voit forcé de lui faire oter ses fers» 
En efTet Tell pousse la barque vers um rocher , s'y élance 
avec Mechtal , du pied reponsse la nacelle , et s'enfv:i. 
dans les montagnes. Cependant le ciel a difTéré de qu^ques 
instans la mört du tjran* Il parvient å se sauver , et n'en 
est que plus furieux contre Tell : il le cherche partout , 
etenfin le découvre sur des rochers, opposés å ceux qu'il 
parcourt. Il crie aussitot qu'on Tarréte : Mais Tell , sai- 
sissant une fléche , lui perce le cceur , et rend par ce coup 
ia libörté k la Sulsse. 

Cet ouvrage , pleln d'un intérét soutenu , respire par- 
tout l'amour de la liberté. Quant au style , il est inégal et 
touvent låche et diffus. Les vers ^n sont remarquables 
surtout par leur dureté. To ut le monde connait las deux 
»uivaiis : 

Je pars , 'ferre gb ces rocs , dont partoat se h^ritse 
Cctte chaine de moats , qui coaronnenc ia S^isse. 

En voici d*autres moins connus , mais non moins 

durs. 

Ilmesoffit, XJlric; 

Saos rendre dans Altdorff lear crirae trop poblic , 

Je rétablirai i^ordre 

Tandis qa^ailleurt Werner court , frappant d'antrci coups. 

Cependant , il faut dire ici , pour retidre hommage k 
lavérité, que cette piéce renffJrme des tirades aussi bi«B 

X 2 
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peusées que bien écrites. Nous allons en citer une : Mecli* 
tal vante å Tell la gloire , qui accompagnera leurs noiXM 
ches la postérité : Tell lui répond : 

Sam d^daif^ner Tédat qui lait la Renonun^, 

D^nn plui pur sendmcnt mon åma ett enflåm^ 

On a trop préféré la gloire å la Term t 

De qae]^'éclat ^^an nom paUse étre refém, 

Je ne m^occnpe point de cet eipoir friycle. 

Amis, peor mon pays tönt entier je mMmmole; 

Qn^importe qai je sois chez la Poftérité ? 

KoBs afifranchir , Toilå notre immorialité ; 

Qoe de si grands dcsseins par nos mains s^accomplissent ; 

Qne la Snisse soit libre , et qne nos noms périssent! 

Dans cette piéce , apres le dénouement , un des conja--**' 
3pés dit k Guillaume Tell , au sujet des troupes que de-**^ 
▼ait envoyer rcmpereur Albert , pour venger la mört di^ 
gouverneur , 

La Tictoire on la moru 

Tell répond : 

C*est nn Teen trop commim.' 

Une partie du public entendit : c*est un peu trop coni'^ 
mun ; ce qni excita un tumulie assez fort : Tacteur répéta 
å haute et intelligible voix le demier hémistiche tel qu*!! 
était , et le public Fapplaudit. 

Les Suisses , trés-satisfaits de voir mettre au théåtni 
1'époque deleurliberté , et lebérosquilaleur avaitpr«curée| 
se déclarérent pour la piéce, d'une fa^on trés-flatteuse pour 
Fauteur* 

Mlie. Arnoult, étant venueå I'une des representations d« 
cette tragédie, et n'y voyant presque personne, dit å quel- 
qu'un qui 1'accompagnait : « On dit ordinairement ; potnt 
» d^argent , point de suisse ; mais ici il y a plns do suissté 
% que d'argent »• 



GUILLAUME TELL , drame lyrique , en trois actes 
et en prose ; paroles de Sédaine , musique de M. Grétry , 
aux Italiens , 1791* 

Le sujet de Guillaume Telly le fondatettr de la liberté 
lielvétique^ est parfalteroent connu de tout le monde, et 
a déjå été mis au Thé.åtre-Fran^ais , par Lemiére. 11 était 
piquant de savoir comment on en avait pu faire un opera- 
«omique^ et sans doute le talent de Sédaine promettait 
T)eaucoup. Aussi Guillaume Tell, opjéra^ a-t-<il obtenu 
^u succés.^ 

M. Grétry a dépToyé, dans cet ouvrage, tous Icä 
cliarnnies de 1'harmonie y de la mélodie et d'une originalité 
piqtiante. Un style large et profond distingue ses deux fi- 
Bales , ses airs de situation , et surtout son ouverture , 
daas laquelle il a su faire entrer cet air singulier , que nou» 
anoté Rousseau ^ å. la fin de son dictionaaire de musique.» 
nommé le Hanz des t^achesyet si chérides Suisses, qu'il 
filt défendu , sous peine de mört , de le jouer dans leurs 
troupe&j parce qii'il fa^isait fondre en larnies , déserter ou 
mourir ceux qui l'entendaient ; tant il excitait. exi enx. 
1'ardent desir de revoir leur pays. Les jeunes boiiviers le 
jouaient sur leur cornemuse^ en gardant leturs troupeaux*. 
M. Qrétry le mit en situation au lever du rldeau, oh Ton. 
vit le jeunp Tell as^is sur les mpntagnes^qt jpuaut. le Ranz 
des J^aches swx sa cornemuse. 

GUIMOND DE LA TOUCHE ( Claude ), né en 1729^ 
Riort en 1 760. 

Il était fils d'un procureur du roi de ChåteaHTOiir. 
Élevé chez les jésuites , il y fit une étude approfondte des 
tragiques grecs. Mais , dégouté de cette société , ponr 
kquolle il montr^., pendant toute sa vie^ de la hfttne et 
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du mépris , il rintå Paris poiiry faire son droit. Plus cpris 
que jamais des auteurs qu'il avait étudiés dans sa jennesse^ 
il abandonna le barrean , poiir cnltiver Part des Corneillct 
et des Racioes. Il composa sa tragédie å^lphigénie en 
Tauride , qui eut un succés mérité , quoique le s^le en 
soit par fois dnr et incorrect. Mais la conduite du aujet 
et la force des pensées Temportérent sur ces défauts. 

GUIRLANDE ( la ) , Opera de Marmootel , mu- 
sique de Rameaii , lySi. 

Far un charme secret, que rAmour a versé sur les guir- 
ländes d\in berger et d'une bergére , elles doivent rester 
toujours dans leur fraicheur naturelle, sileurs coeurssont 
toujours {idéles.Le berger s'éloigne ; il volt une ^eune co- 
quette ; il Taime , et sa guirlande se flétrit. Il revient au- 
prés de sa premiére maitresse ; il reprend sa premi^re 
chaine; niais,craignantquesa guirlande flétrie ne découvre 
son infidélité , il la met sur Tautel de PAmour, et le con- 
)ure de la ranimer. La tendre bergére , que son amant 
perfide avait trahic , vient å cet autel , reconnait la guir* 
lande fanée du berger qu'elle adore , et veut oublier un in- 
grat; mais sa tendresse, plus forte que son dépit , trloraplio 
dans son coeur de 1'outrage qu*elle a recu , et du ressentiment 
qu^il aurait du inspirer å un coeur , moins rempli d'una 
passion véritable. Cependant , pour éprouver son infidéle , 
elle snbstituc sa guirlande a celle du berger , et la cache 
parmi des arbres* Le berger reparait , et voit sur rauiel 
de Tamour une trés-belle Guirlande , qif il croit étra Ift 
sienne. La bergére revient ensuite raccuser d^infidélité ; 
le berger se fåche , se désespére ; mais , si le crime de sa 
maitresse n'est que passager , il proniet de le lui pardonnerc 
La bergére lui déclare qu'il vient dose juger: ellecouitcIieT^ 
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cher les ileurs flétries qu'eiie avait cach^es 9 maU qui se 
trouvent ranimées par l'Amouy« 

GUIBJJAI9IMB ( la ) , opera comique en un ac|e , pMt 

Balliére , k la foire St.-Iiaureot , 1757. 

Colinet est amoui^eux de Rosette | mais elle s'est laissé ' 
cnflaramer po«r le bei^ex* Phildne. Elfe n'ose cepéndaitf' 
pas en faire Taveu. Elle assure que son coeur n'esf poinj^* 
€sclave de Pamouri et en falt mSme å Colinet un portrait. 
effrayantj oh ce berger refuie Se tect)nnaitre l*amour* 

Tandis qtie Rosette résiste å Colinet , il apprend , • 
de la bouche niéme de Philéne , qtié celvii-ci est öirtié : S^' 
fn a ime nouvelle pretiVe dans uu petit jeu , dpnt il esfc" 
témoin sans élre vn. Gaché dctri&re tm ))osquet, il appef-^ 
coit sous nn ber<?éäii Ibs détix ärfians , qui förinerit feitf * 
semble une guirfäbde pour roffrit'''å" rämour. Cozniné 
la guirlande n'avance poitit^lir la: inåUadresse de Rosette i ' 
qui å chaque instant en rompt les llené , Jhiléné , poiir la^ 
punirjliii ravit un baisér, & chaque fois que le fil ié cäs^e. 
Ce jeu ne déplaitpbiiitålabérgére,' tjili brise la guiriaiidé," 
et se sauve pont étre poursuivié *^kt\6ii amant, Roiiette^,^ 
contente apparetntdefit da Äucfcéy d^*'ifc[fiiité, iie Teut pluiV 
ofTrir son coeur qu'å l'Amout. lies tUéäfnéé de ce diéu sönt* 
des liens qn'eUe ne véut jätäah to^äd^re , tant qiiféUé setflk 
unie avec sön oCl<e¥ PfeilcUil. 

On trouve dans cétte piéce deé' éouplets agréablés , et 

des scénes asséz tieri faites.. '' 

* ♦...., ■ - "1 

GXJIS ( Jean B«iptiste ), né k Marseille , a fait im-vi 
primer Abailard et Héloue.^ et une Iragédie de Térée^ . .' 

GULNARE , ou x'esclavÉ pérsane, par Äf. iiai' 
sollier , musiqué de M« Daläyrstc 9 au tbéåtre Fét^eaii* 



3a8 GUL 

Osmin aime Giilnare , jeune personne qui est ä la fois 
un modéle de talens , de beauté et de vertus. Le pere de 
cet amant est réduit å la misére et å FeRcIavage t cinq-eents 
aeqiiins pouvent senls racheter sa liberté* Osmin ^ent 
perdre la sienne ^ pour sauver celle de son pére : Giil- 
nare veut aiissi hii disputer , au méme prix, llionneur de 
délivrcr le pére d'Osniin. 

Ils se présentent tous deux au Bazard : le yieuz IbraMmy 
pourvojcnr du Mogol, aussi riche que peu délicat , ^ se 
présento, prtiföre la jeune personne k Osoiin , et désespére 
par - lå cet amant , qui craint de perdre sa maitresse* 
Apres quc la vertueuse et sensible Galnare a subi un exa*, 
jnen humiliant , Ibrahim ofTre tout juste les cinq cents 
s^quins , nécessaires pour racheter le pére d'Osmin ; mais 
Guluare se sent une répugnance invincible pour qe viejji-. 
lärd ; et le marché ne se conclud point. 

Sur ces entrefaites , parait le jeune , beau , riche et.ga-p. 
länt Dehli , prince de Ferse , connu dans toute I'Asie pai 
SC5 vcrtus et sa magnificence : il voit Guluare ; et , ^^^pp^ 
de sa beauté , de ses graces et de ses talens , il ne balance 
pas k offrir mille sequinsåOsmin , qui se voit forcé de passer 
pour le vendeur de Gulnare^ et d'étre le témoin de tous let 
genres de s^duction qu'elle employe pour captiver DehlL' 
La jalousic s'empare de son åme; il ne peutplus voir^ 
sans frémir , les avantages de son rival , et la joie in- 
Tolontaire , que Gulnare témoigne , d'appartenir plutöt ao^ 
princo de Perse qu'å tout au tre. En ce moment reparaffe 
lo vieux Ibrahim ; alors , par un mourement passionoé , 
Osmin , jalonx d'arracher sa maitresse k son jeune rival- ^ 
profite de la circonstance qui le fait passer poi^r le mar- 
chand ; et livré, pour cinq cens sequins qui lui sufHsentj» 
sa prétendue esclave , en rejetCnnt les offres du prince* Qu'oj|j 
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se peigne ici Pétomiement etl'embarras deGulnare, ladou- 
leur de Dchli , et la joie d'Ibrahim ! Mais le malheurenx 
OsmiDn'en est pasplus avancé; et son emportement toiirn» 
contre lui : car Debil offre alors å Ibrahim un gain si con- 
sidérable sur son marcbé, quelevieuxavare^ plus intéressé 
qu^amonrenx, ne tärde pas å lui céder Gulnare : celle-ci , 
qui connaitla générosité deDebli , se détermine å-tout lui 
fdécouvrir , et å en soUiciter le sacrifice de son amour. 
-ÄLprés quelquescombatsdouloureuxdela part de ce princo 
siiraable et sensible , elle obtient le succés le plus heureux y 
«'est-å-dire , la liberlé du pére d'Osmin , et le bonheur do 
-son amant. ' ^ 

Cette piåce a joui du plus grand succés > et fera tou- 
^ours bonneur , tant å Tauteur des paroles qu'å. celui de 
ia musiquc. 

GUSTAPHE ou l'heur£USJC améitiov , tragi-comé- 
die , en cinq actes et en vers , par Benserade , imprimée 
en 1637. ^ 

Gustapbe, fils ainé du roidePerse, s'estarnaié contre 
son pére qu'ilvoulait détröner ; mais il a été vaiucu et 8'est 
enfui dans le Turquestan , o^ il a trouvé un asyle chei^ 
Örmin 5 Gustapbe en fuyant a non-seulement perdu ses 
espérances au trone ; mais encore il a été forcé de quitter 
la princesse Célinte qu'il aimait, et dont il était aimé* Il 
régnait alors dans le Turquestan un usage assez bizarre» 
La fiile ainée du roi^ le jour de son mariage, recevait une 
pomme qu'elle donnait å celui qui lui plaisait le plus ; et 
cet heureux mortel devenait son époux. Gustapbe , quela 
curiosité d'Ormin avait seule attiré dans le lieu oå se fai^« 
sait la cérémonie , attaché Ics regards d'Omasie , fillo 
ainée du roi; et la princesse lui donna la pomme. L'in'*- 
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constaot Giutaphe sacrifie Tamour å 1'ambitioii ; mus k 
Toi , doDt il n'est pas connn et qui le prend pour un hommo 
du commuo , cherche å se défaire d'ua pareil gendre ; et , 
pour le faire mourirau moios avec gloire , 3 1'eirvoie codh 
bättre un su jet rebelle , nominé Artaban , qui est la ter* 
re nr du pajs. Giislaphe part, et revient bieutot rainqneur 
d'Artal:0n , quMl a tué de sa propre maiD. Parmi les 
captifs se trouve Célinte , déguis^e en tnrc. A sa vue , 
Gustaphc se troubie, et craint que Célinte ii*aiUe décou- 
vrir tout k son épouse Omasie. Célinte en efTet s& fait con* 
nailre å la princcsse , mais sans nomnaer le periide qui Fa 
trahie. Alors Gustaphe peut jouir en sureté de sa gloire, 
de sa pnissance et de son amour. Ce n^est pas encore tout 
re qiie réscrvait le cicl favorable å cc prince y anssi for- 
tuné qf]'amHtieiix. Zarir son frére vient lui annoncer que 
leur pére est mört en lui pardonnant, et en le déclarant son 
bériticr. A la fin de son discours, il lui pose la conronne 
sur la tete. Bientot le roi du Turquestan apprend qaa 
Gustaphe a été couronné roi. Indigné de sa perfidie, 3 
court lui faire des reproches mérités : mais quelle est sa 
joic , lorsqu'il apprend que son gendre est roi de la Pene I 
La pi&cc se termine par le mariage d'Araspc , prince du 
Turquestan avec Oriatie , filie cadette du roi , et de Zarir 
avec Célinte, qiii transporte au frére cadet l'amour qii'elb 
Tessentait pour Tainé. 

Cettc piéee ne manqne pas d'intérét ; mais elle est trop 

loi • Qiumtaa stylc, il est en general sans verve et sans 

• ; cependant on y tro«ve quelquefois des vers bien 

s ^ et méaie assez originaux. Benscrade dit , en par* 



PwSaFJtytadn maette ime £emnie ä cent boncbet ? 
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L'auteur ne se serait pas Dommé ^ qu'on eut alsément re- 
connu celui qui avait traduit, en rondeaux, les Métamor^ 
phoses d' O vide; car il ne perd jamais I^occasion d'étaler 
son érudition en falt de roytliologle. Entré dlz exemples , 
nous ne citerons que le suivant, Volci comme une priu- 
cesse fait le ponrait de son amant : 

De cet objet charmant, les délices des reox , 

Qui f d^an simple discours , persaaderait mieux 

Que celui dont la veii déracina des arbres , 

Ha vit i^åme aux hnmains , et la mit dans des marbres ; 

Mieux fait que cc berger , qui , datfs un long sorameil , 

Recut raille baisers de la soeur da Soleil ; 

Que ce juge , aa miliea d^ane troupe immortellc f 

Quand il dit å Venus , yous étes la plus belle ^ 

Et plas beau mille fois qae ce beaa langourenx , 

Qui cajola son ombre , et mournt amonreux. ^ 

GUSTAVB-VASA, tragédie, en cinq actesjparPiron» 
aux Fran^ais , lySS. 

Christiern, roi de Dannemark, siirnomroé par sabar- 
barie, )e Néron du Nord^ s'est emparé de Stockolm, 
et y-a exercé toiites les cruauiés qn'on peul sttendré d'un 
pareil vainqueur. Stcnon , régent de laSu&de , a été Tune d« 
ses premiéres victimes; sa fille Adélaide, engagée des Pen-» 
fance a Gustave , a été inhimniaLnement emprisonnée ; et la 
naére de Gustave, Léonore , qui passé pour avoir péri dans 
le massacre general , s'est fait emprisonner avec elle , sous 
le nom et les habits d'une simple suivante* Des raisons 
d'État avalent engagé Christiern b. conclure , contre son 
gré 5 le mariage de sa prisonniére avec I^rédéric , héritler 
des dcux Coiironnes : mais cc prince avait eu la gran* 
deur d^ume de sacrifier uon bonheur au repos de cette 
amante inforlunée , et méme de soUiciter pour elle un délai 
auprés du tyran. Christiern^ fatigué deségardsde Tun et 



3J» 6 D S 

des retards de Tautre , avait cru quWportant hii - inAin» 
SOS ordres å la princesse , il s'eii ferait mieux obéir : 3 
fa donc vue , et en est devenu éperduement amourenxi 
D^lorS| pe songeantplus qii'å satlsfaire ses désirs •fiErénés, 
il fait proDonccr son divorce avec la reine : et, pour öter k 
la princesse un reste d'espérance nnisible å ses intéréts , A 
a mis å prix la tete de son rival. Cependant Gtistave , dé* 
tcnu prisonnier å Copenhague contre le droit des gens » 
a enfin trompé la vigilance de ses gardes. A la tete de. 
quclques troupcs qu'il a ramassées , et d'intelligence avec 
un parti considérable qu'il s'est Cormé dans Stockolm , il 
accourt , pout venger et déUvrer si^ princesse et sa pa- 
trie. L'élite de ses troupes, embusquées aux portes de 
la ville y est préte å marchcr au premier signal* Mais ,.4aDS 
la crainte que son ennemi désespéré no le prive du £ruit 
de sa victoire , il a formé.le projet d'enlever Ådelaide. 
Tel est retat des choses , quand la toile se leve , et que 
Cfaristiern en raconte une pifftie. Ce tyraa vient d'appreii- 
dre deux nou velies bien flatteuses : Tune est vraie, et c^esl 
la mört de la reine ; l'autre est fausse y et c'est la ' mort 
de &nstave. Ce prince 9 qui s'est fait précéder du bniit 
de son trépas , et dont la personne est inconnue å Chri8*> 
tiern , se présentc k lui comme un guerrier , qui , dant 
un combat singulier , vient de le défaire de Tennemi, dont 
il a proscrit la tete ; Christiern, apres Favoir interrogé , lui 
dit de maltre un prix h ce service; mais il s*y refuse 
fcrmement , en généreux et zélé citoyen , qui n'avaiti en 
vue quo le bien de son maltre et celui de son pays» Il 
ne veut pour toute récoinpense , que d'étre dégagé d'una 
promesse , qu'il a cru pouvoir faire k son adversaire ex— 
pirant : Elle se borne ä remettre k la princesse un billet, 
oii cet amant infortuné , en lui faisant ses dcrniers adieur ,. 
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liH conseille do cédcr aux circonstances* Christiern , ne 
Toyaut rien dans ce billet qui soit contraire å ses intéréts ^ 
accorde k i4nconnu l'entretien qii'il désire*^ Gustave a 
donc lin téte-å-téte avec sa princesse-, et en profite poiir 
lui faire part de Tétai de ses aflaires , et du projefc 
de son enlévenQent.£ile lui apprend k son tour qu'il eu 
est un plus difficile encore k tenter. Cest celui de sa mére 
iju'il croyait fausseaient avoir perdue , et qui , s'étanl 
trahie d'aprés le bruit de sa raort^ a été plongée dans 
les fers , oii , d^un instant k Tautre , elle est en danger de 
périr du dernier supplice. Il s'agit donc de s'as6urer d'un 
ii précieux dépot* Adelaide et Gustave s'y employeuk 
vivement : la premiére a recours k Frédéric , qui demande 
en efTet å Christiern la liberté de Léonore , mais avec 
tant de hauteur et si peu de succés , que , devenu sus- 
pect au tyran , il se voit lui-méme arrété. De son coté , 
(Justave cherche å séduire la fidélits des gardes de Léo-n 
Dore ; mais , par un hasard que le plus sage aurait pu ne 
pas prévoir, non-seulement les gardes se trouvent incor- 
ruptibles , mais de plus ils feignent de ne pas Tétre ; et 
Fimprudent Gustave est trahi , chargé de fers , et conduit 
i Christiern. Il est reconnu pour Gustave , aux transports 
douloureux de sa mére , devant qui le tyran le fait pa- 
raitre å dessein , et on Tenvoye au supplice, Dés-lors son 
parti , qui n'a plus rien å mcnager , leve Pétendart de la 
lévolte , et Tarrache des mains de ceux qui le ménent k la 
mört. Le signal se donne , ses troupes se montrent , et , 
marchant å leur tete , il revient au palais. Christiern , 
obligé de fuir , s'empare de la princesse , avec laquelle il 
tache de regagner sa flotte , ou ses plus fidéles serviteufs 
ont eu déjå la précaution de transférer , et Frédéric et 
Léonors. Mais Gustave le poursuit, el Tatteiflt sur la 
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partie des eaiix glacées , qui séparent la cdte de la rade# 
Apres un combat opiniåtre et sanglant , il arraclie Ade- 
]aide desmain» du ravisseur , et lo laisse échapper* Dtf 
Tetour au påla is , il apprend quc Léonore reste au pou- 
Toir de Christiern, en méme teinsqu'on vient lui proposer 
de la part du tyran , ou de voir poignarder sa mére , ou 
<Ie lui rcndre la princesse. Enfin , uoe coDspiration , tramée 
de longue main , vient k éclater sur la flotte : etl*rédéric > 
dufouds de son cachot^rcmonte sur un tröoe, que son peu 
d'ambitIon lui avait fait céder å Christlem* H signale son 
avénemcnt , en renvojant å Gustave , et sa mére et leur 
ennemi commun charg« de fers. Gustave laisse la vie et 
la liberté k son ennemi , et le fait embarquer å Hnstant , 
pour aller trainer l'une et l'autre dans le climat » ott l'on 
voudra bien Ten laisser jouir. * 

Parmi les critiques qu'éprouva cette fihce , il en est quel* 
ques-uucs , qui portcntå faux; roais il en est aussi de bien 
fondées. Mals , ce qu'on a oublié de dire , et ce qui est pour- 
tant tres vrai, c'est qu 'en general le vers de Firon necoQvicnt 
pas å la tragédie. On volt quc son imagination, partout ail- 
Icurs féconde et brillante , y est restreinte par des con- 
venances , qui donnent du froid å sa pensée , et de la roi- 
de ur å son vers. 

On fit , de cette sorte , la critique de cette tragédie } 
dans les Etrennes^^ jouées aux Italiens. 

Lonque da fond da Nord an héroi sortira , 
Il efbcera töat par sa clarté »apréme; 

Le grand Gastave étonnera 
Par ses beautcs el par ses di^faots méme'; 
Jusqnes å son habit , lont en lui charmera 

Giands Dieax! quelle riche abondancc 
De situations ccntre la vraisemblaace ! - 
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Et que de lieax-commun^ ., lieiireafieiiient coutiu 
A des événemeas, qa'on n^aora januds tos^ 

Un soQge , une reconuausaoces 

Des monölognes tant et plnsj 

Une longne Oraison funébre 
D'un prince Tivant qn^on oélébMj 
Des travestissemens , det CQBspivaiioiia; 
Des emprisonnemcnsetdesproscriptionf; 

Une séditian sobitc, 
Qui change tout-å-coap les décorations. 

Un enlé^ement, nne fuita. 
Un combat sur la glace, ok , iaitantle plongeoxi, 
Par nn prodigt bflureas , la fiUe de Stenon 
Soadain disparaitc% aoui Tean , toot»habiU4« , 

Pai$ reviendra sur Phorison 
Ponr nous en informer , sans parahre mooitiée; 
Et , par un^ernier trait , digne d'étre Tant^ , 
Apris tant de périls, de fracas , de furie , 
Qui tiendront en suspens le poblic agit^ , 
La piéce finira dans la traoquillité $ 
Et , hors un confident, qui seul perdra la ye , 

Les actears de la tragédie 
Se retireront töus en fort bonne santé» 

Firon , méconteot du jeu de Sarazin , qui représeolait 
dans cette tragédie , et sachant que cet acteur avait été 
abbé daus sa jeunesse, cria au milieu de 1'amphithéåtre : 
cet homme , qui n*a pas mérité d'étre sacré ä vingt-quatre 
ans , n'est pas digne d'étre excommunié ä soixante. Lo 
mot est excellent ; mais il est mal appliqué ; car Sarazin 
était vraiement comé^ien» 

A une representation de cette piéce , Tabbe Desf ontaines 
rencontra Piren avec un habit tro^ somptueux , å ce 
qn^il lui semblait, pour un poete 5 il lui dit en Tabordant : 
Mon pauvre Piron , en vérité , cet habit n'est guéres falt 
pour vous : cela peutétre^ répondit Piron^ mais^ mon-. 
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sienr I'abbé , convenez aussi que vous D'étes guÅres 

potir v o tre habit. 

FiroDlui-méinefityau siijet ie cette pi&ce, Vépigrain 

su i van te : 

SoQTent , qni refidt, ref«U pii} 

Sciniramis, Romesaa^éOy 

CEdipe , Orette recrépU , 

Yins de la derniére cnyée ; 

Caraarade , k ircas la conrée; 

Xailaiué Gastave ini{Mriidt , . .«' 

Retoachcz-y : mau gare un tnit ,' 

Qae vous et moi nooa def ons amindn 1 

Messiean , dira qaelqae indiacret , 

Mzirias g&ta le portrait ; 

Bavint Pacbéfe de peindre* 

GUY ( M, ) , auteur dramatique. 

Son opera HAnacréon chez Polycrate a eu le plus grtnd 
succés; il a bien saisi le caractére et Tesprit du poet* 
épicurien ; les couplets que cbante Anacréon soutpleins de 
grace et de fraicheur; il en est plus^eurs qu'on se plut å 
redire dans les meilleures sociétés* 

GUY DE CHÉNE ( le ) , ou la Fete des jDrvioi»» 

pastorale en un acte, en vers libres , avec des ariettes, 
par de Jonquiéres , musique de Laruette , aux Italiens, 
1763. 

La cérémonie de l'an neuf , celebre dans rhistoire sa* 
crée de l'Ancienne Gaule , a fourni ladée de la piéce ; mais 
le siijet est de pura fiction. Zéli et Thyanie , berger et ber- 
gére , s'aiment mutuellement , et attendent avec impa« 
tieiice le moment qui doit les unir. Ils ne soup^onnaient 
aucun obstacle å. leur union , lorsque la jalousie en fait 
naitre un , bien capable de les allarmer. Far un usage im* 
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ffiémorial , celul des bergers qui , dans la recberch^ aa 
Guy y avait eu le bonheur d^ découvrir le rames^ auquel 
il éfait attaché , épousait la plus helle des bergöres. Quoi- 
qu'il y en eut peu dans le canton , qui pussent disputer 1% 
prix de la beauté å Thjanie y peut^tre n'eut-dle pas été 
désignée comme le prix du yainqneur , si une vieille Iber- 
gere,amoureuse de Zéli, n^eut déterminé le Grand Drui^aa 
iiommer Tfay anie. Alors elle engage Zéli k chercber le Guy 
sacré avant les an tres bergers* Une griye , qui traverse 1© 
Iieu dela sc^ne , lenr parait étre un oiseau envoyé par TA» 
niour, pour le guider dans sa recherche* Zéli part; Tar 
droite Thyanie reste sur la scéne , pour amuser les ber- 
gers qui s'acheminent vers le bois sacré, afin que son^ 
amanl ait de Tavance sur euXi| Elle feint d'avoir vu un 
loup 5 elle les engage å rester pour la défendre ; et lesi ber- 
gers ne »'apper^oivent de sa ruse , qu'au moment oh Zéli > 
^aiD(jueur, revient avec le raméau précieux. 

.Une dame, amie de la veuve I)ucbéne, libraire, et de 
M. &uy, son associé dans Je méme commerce , voyaof !• 
Guy du Chéne afTiché y dit de ]a meilleure foi du mondé; 
« Qu'il était bien étonnant que les deux amis soufTrissent 
qu'on les cboisit , pour en faire le titre et le sujet d'une 
comédie »• 

GUYOT DE MERVILLE ( Michel ) , né å Ver- 
sailles y en 1696. 

Il entra dans la carriére , avec trois tragédies qu'il pré- 
5enta aux comédiens, et qui furent rejettées. Il en fut in- 
digné , et ne leur pardonna jamais de Tavoir dédaigné.Ni 
se» chutes, ni ses succés ne purent le reconcilieravecceux 
d'entr'eux dont il crut avoir å se plaindre. 

Torne IV» * T 
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Lek applandisscmens que le public donna k quelqaéé 
tines de ses pieces , et snrtout au Consenteinent Forcé^ 
eomédie en un acCe , auraient du fairc cesser toute cetU 
querelle ; mais de nouveaux dégouts robligerent k renon- 
cer au théåtre Fran^ais , et å porter ses ouvrages å la 
eomédie Italienne. Comme aux Frangais , il y obtint dci 
Micc^ etdes revers : car il ne sot jamais suppléeraiix efTorls 
de ses roncurrens , par des intrigues , et se procurer des 
succÄs pardcsdémarcfaeshumiliantcsé Ilavaitprts Molim 
pour modéle, et s^efTor^a de Timiter daus son stylc, et dans 
ses peiutiircs des nioenrs* On trouve, dans la derniére edi- 
tion de ses oeuvres ^ des corrections considérables y et na 
volume cntier de piéces non représciitécs. Il moonit en 
1755, prés de Geneve. Nous avons de liii , outre Je Consen" 
tement Forcéy hs Mascarades Amoureuses , les jimans 
assortis sans le savoir , les Impromptus de Vjlmour^ 
Achille ä Scyros , les Dieux Travestis^ le Roman^ VAp^ 
parence Trompeuse , les Talens déplacés , le Medicin 
de fEsprity Achille ä Troye , Manilas Torquatus , «Sa/-« 
luste y la Coquette Punie , le Jugement Téméraire ^ led 
Triåcasåi^ies ui la Tiiomphe de rAmouretdu Hasard» 
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H 
ABIS , tragédie- de madame do Gomez, 1714. 

Melgoris, roidesCinettes,apprenaatde Toracle queTeri- 

fant, qui doit naitre d'AxiaDe, sa fille, et d'Appius, roi de' 

Gétiilie,son époiix, doit le délroner un jour, n'écoute plus 

que son ambition, se saisit d^Appius, Toblige å se donner la 

mört, emprisonrié Axiane et faitexposer lejeune Habisala 

fureur des flöts : mais le sage Pbréés , cbargéde cette hor-^ 

rible commission , éléve Habis en sccret ; et , apres l'avoirl 

instruit de sa haissance, Fenvoye å la cour de son pére,sous 

le nom d'Hespérus. Cependänt Axiane vit dans le cliagrin" 

le plus amer ; Hespérus essuie ses larmes , obtient du roi 

sa liberté, et se fait aimer tellement de ce prince , qu'il 

Fadapte pour son fils. Voilåce qui s'est passé avant que W« 

piéce commencc* ' > 

v Hespérus , apres avoir donné des marques éclatantes de 

»a valeur , se découvre å sa mére , et se fait aimer d^B- 

rixéne , princesse des Garamantes , que Melgoris veul 

épouser. Le bruit se répand que le jeune Habis n'estpoint 

mört : sön nom seid réveille la tendresse du peuple pour 

ce prince ^ et sa baine pour Melgoris, Ce dernier , k cette 

noHvelle , sent renaitre toute sa fureur : envain Phréé3.y«> 

son ministre , veut le raméher k la raison : ne pouvant rien 

gagner sur son cocur inflexible , il ne songe plus qu'å saur- 

Yer Habis. Il répand par-tout la nouveUe de sa délivrance,- 

souleve les CinelLes en sa faveur , et revient camper ^ujp 

portes du palais. Il est arrété par ordre de Melgoris , et 

condamné au dernier supplice* Hespérus , touche du sör* 

de son ami , ne veut plus se cacber aux yeux du roi j il 

lui demaride la liberté de défendre la cåuse d^flabis. Mel- 

goris, attendri , reconnail lé fils d'Axiarié , et ne peut lui 

réfuser de» larmesw Lä voix de la nature Tempörte fur 1» 

• Y a 
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cri de 1'ambition ; il iinit Habis ä la princesse Erizéne ^ s$ 
déxnet de la couronne en sa faveur , et par conséquentro-' 
racle est accompli. 

Le sentiment et le pathétique , répandus dans plusieurs 
scines , compensent les défauts de cette tragédie. 

HABITANT DE LA GUADELOUPE ( V ), comé- 
die en trois actes , en prose , par M. Mercier , auz Ita^ 
liens , 1786. 

Vangléve , apres s'étre ruiné dans son pays , s'est ena- 
barqué poiir la Guadeloupe , oii il a fait une fortune coo^ 
sidéraUe. De retour dans sa patrie , il veut partager ses 
biens avec ceux de sa famille , qu'il en croira vraiemenfr 
dignes. Foiir les éprouver, il se présentc å eux sous let 
dehors de Findigence» Un de ses couslns , trés-riche finan- 
cier , ne le re^oit qti'avec dédain , et se conduit d'une ma- 
niére aussi dure qii'insolente ; tandis qne la sceur de ca 
financier , qui u'a qti'une trés-médiocre aisance , ofire gé-» 
néreusement de la partager avec lui ; Vangléve alora «# 
falt connaitre , et bumilie le financier et sa femme, en 
épousant leur soeur , å laquelle il fait une donation de tout 
ton bien* 

Tel est le fonds de cette comédle , å qui 1'on peut repro- 
cher de manquer d'action : mais , si Fon y trouve des Iod- 
gueurs , tel qu'un fort long commentaire sur VEpttre å 
mon habit y de Sédaine , des möts basardés et des lieuz- 
communs de morale, on y rencontre aussi de beaux détaib 
•t des situations pathétiques. 

HAGARD , FILS DE SON PERE , parodie en denx 
actes d'Oscar , fiLs d^Ossian , tragédie en cinq actes de 
M. Arnaud , par MM. Barré , Rådet et Desfontaines » att 
YaudeviUt , 1796. 
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ILe tilre de cette piéjce est une critique ingéniause åti 
titre de la tragédié : en effet , Ossian ne jotiAnt åtuéua 
role y il étoit intitile de rappelér soli nom sur Fafiete. 
Cette parodie est faite avéc esptit ; ellé est gaitf siUfs 
amei^tume. Le premier åcte påirodie les troi3 ()téiilifeiré dé 
la trågédié ; le sec6od acte , quoiqiie pléin de sel , å titt 
molns de pläisir , piärcé qu'it tombe sur les detix åét^ 
de lä fragédie , oh lés défauts remportent trop Viäiblf^ 
ment sur lés beautés. Si la trågédié afait pléurér» )a parö^ 
dle a fait rire ; et Tuné et Fautre oiit elttéilit letrt btit* 

HAINE ADX FEMMES , vaud«ville en un acte , par 
MM* Pain et Bouilly , au Vaudeville , 1808. 

Un officier , se croyant la dupe d'une maitreaae , a juré 

follement une baine éternelle å un sexe , qu'il adore au 

fond de son åme. H 9'est retiré dans une solitude de la 

Vallée de Montmorenci , dont il couvre les murs de vers 

satixiques contre les femmes* Mais bientdt ^ ib sa grando 

surprise , il trouve ses vers remplacés par d'autres \pt$ k 

la louange des femmes. Qui peut avoir fait cet échange ? 

Il D*a chez lui qu'an domestique et sa nidce Ferrette / 

fille simple et babillarde. Mais cette fille n'e8t autre cboJe 

qu'une baronne , dont il a sauvé la vie dans une ville prbe 

d^assaut;; et qui, entrainée par Famour etla reconpais-» 

sance qu'elle doit k som libérateur , a voulu le ramener å 

des sentim ens plus tendres. En afiet eUpy parvieut^ et le 

colonel se trouve trop hcureux de fausser son serment in-». 

discret. 

Cette piéce ofTre de jolis d^lbils , et des situations in- 
léressantes. 

HAINE AUX BOMMES, vaudevillo ey kn acfe , ptc 
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MM. Morcau cl Francis, uu tlit-llrc des Variétéi, iSeS» 
Gette piéce est, å pcii de difiérciice pres , la contr'é-T 
preuve de ccUe de MM. Fain et Bouilly , intitulée : 
Henne aux femmes» Les au te urs ont suivi le méins plau ; 
mais ils ont cbangé les iioms, la position et le sexe do;» 
persounagcs. Dans la précedentc , o'cst uu jeune oificier y 
qui u juré de hair les iemmcs , et qu'unc jolie veuve par- 
vicnt ä couvertir. Dans cclle-ci , c'est une jeune venve , 
qu'un officier frau^ais rcnd å la socicté , malgré les ser-^ 
mens qu'clle.a faits de hdir les hommes. 

Cettc pi^ce , cjni a obtcnu un succés mérité , figure 
avcc a van läge parmi les mcilleures pléces de ce 
théåtrc. 

HAMLET , tragédio en cinq actes, par M. Ducis^ 
aux Fran^ais , 176g. 

Hamlet €st sans cesse poursuivi par Tombre de son 
pérc , qui , armé d'un poignard * l'cxcite k lo venger dw 
assassins qui Pont cmpoisouné. Ccs meurtriers sont la 
reine et son favori , don t Fombre a révélé Faflrcux par- 
ricide* Hamlet est saisi d'horreur, å la vue des victlmes 
qu'il dolt sacrifier. Commcnt pourra-t-il inimoter sa ' 
mére et le p^re de son amante ? Cependant , le spectre 
effrayant ne lui laissc aucun repos. La reine , altarmée 
de l'état de son fils , s'avoue coupablc , et frémit k Tas- 
pect de Turné funéraire qui couticnt les cendres de son 
époux. Humlet se préciplte å ses pieds; et, touche åe ses 
remords, il ne veut quc son complice pour victimé. 
Cest envain que la fillc du coupuble veut arréter la fa- 
rcur de son amaut. Alors le favori souléve le peuplQ; mais. 
la reinc déclare aux soldats que ce traitrc a empoisoniiA 
le roi, Hamlet triomphc de ce rcbelle , qui se tu,e dp sa 
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propre inalu. La relne se punit elle-mécne de son attentat, 
et le ciel et le roi SQnt vengés. 

Gette piéce excite uns terreur profonde* La sc^ne , oä 
Hamlet préseote å sa mére l^urnp qui contient Ie$ cendrQs 
jiife son époiix, et veiit lui fairq jurer qii'el]e n'est point 
coupable de sa mört , est du plus grand efiPet. Beaucoup 
de personnes auraient desiré que Fauteur riåqu&t de faipe 
paraitre le spectre , comme dans Scalcespear. 

HAMOCHE y. acteur du théjltre dg la foire. 

Apres avoir long-temps brillé å rppéra-comique.^ j) 
quilta ce théåtre, pour debuter å la comédie italienxie., 
oii 11 ne filt pas re9u. Peu de tams aprés|, il youlutrepa-» 
raitre sur son tbéåtre, et y futinirodnit par Scaramouche , 
(\\n vint rannoncer å la Foire personnifiée , et qui cliant% 
CCS pa^les : 

Hamoche yoos pri« 
De le reccvoir. 
Il tempéte , il crie : 
Yoolez^yous le voir? 

l^t la Foire répondit : 

G^est ici son ccntre ; 

Qa^il entré , fii'il entré, etc* 

Il parut alprs ; et la Foire ^ aprfes Pavoir embrassé , \^ 
recut comme auparavant. Mais le public nefutpas aussi 
indulgent , et ne voulut pas feconnaitre cet aimable pierrot , 
qui avait fait si long-tems ses plaisirs , maid seulement 
Hamoche, rebuté åla comédie italienne* Fiqué de ceLmail^. 
irais accueil , il se retira., 

HAPDE (M. Augustin) , auteur: draniatique,.i8o9« 
C^t auteur jouit d'une gmndQ céiélvité aux l^q^lpyards & 
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Il y a 4onné les mélodramcs suivans : la Guerrikfe é 
sept montagnes , Elmina on Vinnocence coupable , le. 
Syrenes ou les Sauvafres de la maniagne d'or^ féérie ei 
^quatre actcs , le Pont du diable, Peau Hane , etc* y etc. 

IIARANGUE INTERROMPUE (la), coméie-Vau 
deville , par Anseaiime , aux Italiens , 1772* 

Arleqiiia , guide par le zéle qui Faniixie depuis trenl 
anSyvient marqiier sa reconnaissance aux spectatenn. 
est iDterrompu dans sa harangiic par des acteurs et di 
actrlccs , qiii récitent des ariettes et des couplets , oii chi 
ciin fait an piiblic ses adieux , et ses invitatioos pour !3a 
rentrée d'aprés Påqucs . 

HARDY (Alexandre), poéle dramatique, ne å Pamr-i» 
en 1601 , vi valt du tcms de Henry IV 9 et est mört ^bu 
j63o. • 

Cet auteur , vraiemcnt prodigieux pour sa fécondité, « 
fait plus de sept cens piéces de théåtre. Il suivait u-^^e 
troupc de comcdiens; et , quand il fallait une piéceno^^J" 
velie, elle était préte au bout de huit jours. L'on n'^° 
connait guéres qu'uno cinquantaine, parmi lesquelleå ^ 
ii'y en a pas une de bonne , méino pour le tems. Mais ^^^ 

doit dirc aussi qu'il ne travaHlait que pourvivrejet ■*^ 
faim , comme on sait , ne donne ni le tact nécessaire po »-^^ 
sentir les beautés , ni le tems de les perfectiooner. Il fa-"*-* 
convenir toutcfois que son style est plus dramatique q»^^ 
celui de ses prédécesseurs : c'est lui qui , le preaiier , ic^"**^ 
troduisit sur la scene les vers héroifques : ceux qui con^""**' 
mencent sa Didon ne sont pas sans reproche 5 mais 
en fait de plus mauvais de nos jours. Les voici : 

Grands Dicux , qui disposez de Tempire da mbiide, 
Toi qtii porte en tes mains le Mnnerre qoi gnliiA^y ^^ 
Jupiter , enncmi da pcaple Fhrjgien , etc. 
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All resid, ilne faUtpas chercher , dans les oUv^ages de 
Hardy , la régle des ttcis unités; it n'en observe åucune. 
Sans une de ces piécés intitulée : la Fotce du sång^ on voit 
&u premier acte une fille , enlévée d« chez son fhrt, qiii 
parait au secortd dans la maison de son rayisseur. Au 
troisieme acte , elle accouche d'uh fils ; au quattiéme , ce 
fils est ågé de sept ans ; et enfin , au cinquiéme , Il est 
reconnu par son pére. 

Guéret y dans son ingénieux badinage de la Guerre des 
auteurs , dit de ce poéte : « il était venu dans un tems , 
30 ou Ton ne se piquait pas beaucoup d'entendre la poéti— 
» que d'Aristote. On ne trouvait point å dire qu*un méme 
3» personnage vieillit de quaranle ans^ en vingt-quatre 
m heures , ni que sa barbe et ses cheveux blancblsscnt 
9 dans rintervalle de deux actes.Jlpopvait, entra deux 
» soleils, passer de Rome å Paris; et c'était falre une , 
» comédie ^/^ue de mettre une vie de Flutarque en vers ». 

Et Théophile , faisant allusion å sa fécondité , a dit : 

Hardi , dont 1« j^lot §raod tqIiudm 
N^a jamais sa tf rir U plame , 
Poasse nn torrent de tant de Tcrs » 
Que Ton dirait qne FHJppocy&ne 
Ne tient toossesyaisseanx oavertft 
Que lorsqa^il y remplit sa Teine. 

Au surplus , voici le titre des pi^ces que nous connai»* 
sons de lui, ou du moins de cellen qu'on lui attribue* 

Tfyéagéne et Chariclée y Didon, Méléagre^ PanSiée > 
Scedaze , Procris , Alceste , Alphée , jiriane ravie ^ 
Achille , Coriolan , Arsacome , Cornélie 9 j^lcée , lHa-^ 
riamne , le Ravissement de. Prosérpine , la Force du 
SQugy la GigantomäcMe y ^fj^Sfi, FeUsHikné, Corine^ 
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ta belle Egyptienne , Elmire , Timoclée , jilcmd^n ^ 
fAmour victorieux , la mört de Daire , Aristodée , Fré^ 
iiigonde^ Gésippe^ Phraate ^ te Triomphe d'Amour^ 
Ale jc andre j Lucrhce ou FAdultére^ Alcménep la Biga* 
mie, Cynthiey la Folie de Clidamant , la folie ^Isa^? 
belle. Turlupin , le Frkre indiscret, VJnceste supposé ^ 
le Jugement damour , et Parthénie^ 

HARMONIDE , ps^rodie cd ud acte, en vaudeviUe, dt 
l'opéra de Zaide , par Eavart , å la Foire Sainf-Lanrent , 
1739. 

Harmonide est recherchée par le Naturel et par I' Art. 
Ces dcux rivanx veiilent Fobliger ^ faire un choi;c ; Här- 
in ouide les prend Tun apres Tautre. 

HARNY DE GUERVILLE, a fait, seul ou en sociét^, 
les piéces suivantes : 

Les Amours de B aktien et de Bastienne ^ les Ensor^ 
cflés^ le Prix des Talens , le Petit-Maitre en Provincey. 
la Sibylle^ V Esprit du jour, le bal impromptu , les itou-* 
veaux Calotins , Georget et Georgettem 

HAUDOIN (dit Saint-Jäcques ), färceur, snccéda an^. 
Turlupins et å GautMer-Garguillc , k Thotel de Bourgogne*. 
11 avait été niédccin et apothicairc, et rendait ces roles 
avec la plus grande vérité. L'on prétend qu'apres avoir 
tjuitté le tbéåtre , il redevint médccin , et qu^il exer^a cq^ 
profession k Melun. Ce qui est ccrtain , c'est qu'il repanit 
au théåtre , et qu'il mourut å Paris , en 1648. 

irAtTTEMER (Fariu de) , acteur de ropérar-comiquff, 
a dc^iué au théåtte : le Dvcteur d^Amour^ jtffleqmj^ 



H A n S47 

igoun^e, les Jilets de Vulcain ,. les Boulevards. , Vln-r 
promptu des Hålles , la Maison ä deux portes , et le Troc. 

HAUTEROCHE ( Noel le Breton ) , acteur et Poéti 
dramatiqiie , raort å Paris en 1707, ågé de quatre-vingt- 
dix ans. 

Il se distingua dans les roles comiques, et laissa les 
piéces suivantes : VAniänt qui ne Jlatte point^ le souper 
mal apprété y le Deuil , les jlpparencts trompeuses y 
Crispin musicien , Crispin médecin , les Nobles de Pro^ 
vince , le Cocher supposé , la Dame invisible ou V Esprit 
fallet y le Feint Polonais , les Bourgeoises de qualité , le^ 
Nouvellistes et la Bassette^ 

La plupart de ces piéces ont eu du succés dans le tems | 
plusieurs méme sont restées au théåtre , et y reparaissent 
encore de tems å autre; pour dédommager le parterr© 
de nos comédies larmoyantes. On y remarque un grand 
fonds de plaisanterie , et une connaissance profonde des 
régles de Tärt. Le grand comique des unes, Theureuse 
ordonnance des autres , voilå ce qui caractérise le talent 
d^Hauterochejcar ii ne faut chercherd^ins ses ouvrages , ni 
des détails de moeurs,ni aucun des caractércs propres^ les 
corriger. Un plan sagement con^u, nne intrigue bien con- 
duite et agréabloment dialoguée, des scénes coupées avec 
art, et variées par divers i^cidens , un dénouement heu- 
reux pour Tordinaire, une versification aisée , une prosQ 
qaturelle , des expressions convenables ^u caractére des 
personnages , des sentimens proportionnés å leur coodi-* 
tion, voilå cc qu'offrent ses meilleures piéces. Cestsnrtout 
dans les roles de valet qu'il excelle : il se plait å multiplier 
kur embarras , å les jetter dans des labyrinthes d'oä ils 
semblent ne devoir jamais soxtii:» pour les en tirer adroitt-> 
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ment , lorsque tönt parait désespéré. S'il atUque les ridim 
cules , ce quiest rare dans sos piéces , purement d'iutrigiie » 
c'e5t particuliérement sur les moeurs bourgeoises et sur les 
pcrsonnes mariées que tombe sa criiique ; aussi son 
coniiqno n'a-t-il rien de noble ni d'élevé. Cest un genre 
inltoycn ^ qiii dégéntre quelquefois en pure farce, coooAie 
dans Crispin médecin* Cest ponrtant, avec I' Esprit foUet 
et le Deuil , celle de toutes ses piéces qu'on revoit le plut 
soiivent au théfitre. 

HAZARD (le), opéra-comique en un acte, åscéncs 
épisodiqucs^parPonteau, å la Foire Salnt-Germain, 1739* 

Le Huzard , qui donne ses audiences ä ropéra-comiquey 
charge le Caprice de reccvoir ceux qui s'y préscnteront. 
La Mode personnifiée , le Lansquenet , la Loterie , etc. f 
paraissent tour-å-tour , et produisent plusieurs de ces 
scénes , dont on a mille modéles dans difTérentes piéces^ 
Cclle-ci était précédée d'un prologue, qui annon^ait ln 
réunion de la troupe angl^Isc et de plusieurs autres, 

HÉAUTONTTMORUMENOS ( 1' ), comédie en cinq 
actcs , par Térence. 

Voici le titre qui précéde cette piécc. 

« Cctte comédie fut représentée pendantla fete de CybMe, 
sous les Ediles curules Gornelius Leiitulus et Valerius 
Placciis. Elle fut jouée par lä troupe d'Ambivius Turpio 
et d'Attilius Frsenestinus» Flaccus, affranchi de GlaudinSy 
eji fl t la musique. Elle est loaitée d'une piéce grecqUe de 
Ménandre. EUé fut jouée la premifere fois avec les fldtea 
iiiégalés ; la séconde , aveo les deux flutes droites. Elle 'filt 
donuée une troisifeme fois, sous le cousulat de Titti» Sem*- 
pronins et de Marcus Juventius » . 

Chrém^s et Sostrato ont un fils , hommé Clitipbon.; 
el Ménédéme en a un , nommé Clinic. Ce jeun^ 
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bomme étani devénu fou d'ADtipbile3 qui passait pour la 
fitie d'une vieille Corinthienn^ fort pauvre , Ménéd^me , 
au lieu de couronner son amour ^ l'avait traité si dure— 
ment , que le malheureux Clinie était fiUé de désespoir 
servir en Asie. Son départ avait réveillé l'aniour pa^to- •» . i 
nel dans le coeur de B(Iénédéme ; et , se repentai|^ jde sa -/ " 
dureté , il s'était puni lui-méme en se copdamnaD^ ^ PC^N ^ \ 
dant Tabsenpe de son fils , aux trayaux les plus rigoii- -y.^ 
leux. Cest-lå ce qui donnp lieu au titre de la piéce ; car.- 
Héautontimomrnenos yeut dire , qui se punit lui-mép^ie» 
Cependant Clinie ^ i:ap^né par ramour, est revenu d^A— 
sie , et Clitiphop , so|i fimi , Fa caché dans )a maison d« 
son pére. Ce Clitipbpa est aussi amourenx d^une coiirtl-*- 
saone nommée Bacchls y personne fort joli^ , mais tr^s- 
intéressée. Voilå la situation des choses åTouverture da 
premier acte , o^ paraissent les deux péres , Chrém^s et 
Ménédéme. Chrémes, témoin des peines que se donne 
Ménédéme , P invite å se reposer; et , sur ce que Méné- 
déme lui demande pourquoi il se méle de ses aflkires, 
Chrémés lui répond par ce vers si connu : 

Homo sam , hamani nihii å me alienura pQt9. 

Comme bomme, rien d^haraain ne peut m^étre étranger. 

Enfin Ménédéme, cédant k ses instances , lui racoute Tln^- ■ 
toire de son fils 5 Chrémes le plalnt et le coosole , et le 
vielllard se retire. Alors parait Clitiphon qui , d'abord 
8'adrcssant å Clinie , fort inquiet du retard de son 
amante , le conjure de bannir son inquiétude ; ensnite il 
raconte å son pére le retour de Clinie. Cbrémés vent 
en avertir Ménédéme 5 mais Clitiphon le prie de n'en 
rien faire : ce qui donne lien k une discussion entré le 
pére et le fils sur la conduite des pérfes et des enfans , les 
nns envers les autres, Enfin , Cbrémés se retire. Cliti- 
phon , reste seul , fait connaitre aux spectateurs les ckrac- 
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teres didérens de sa maitressc et de celle de Clinie; et c^est 
par-la que finit le premier acte* 

An sccond aete^ Clinie recomisen^e ses plalntes sur 
Tabsencc d^Antlphile ; mais bientöt arrivent Sjnis et Dro-* 
moj» , qui annoncent rarrivée de Bacöhis et d'AiitiphiIcf« 
Trompe par ccrtaines expressions de Synis , Clinie croit 
^l*iL sa maitresse^ de verttieuse et dé rangée qu^elle étåi^, 
_ ' est devenne nne riche courtisanne ; mais Syrds le de- 
trompe , et fait d^AntipIiile iin portrait qui chärme Clinie. 
Syrus ensuite apprend k Clitiphon qu'il amdne aiissi Bac- 
chis cbez son pére* Clitiphon tremble de cette démarchtf 
hardie : il craint la colére de son pére, lorsqii'il le croini 
åmoureux d'nne courtisanne si intércssée. Alors Syrus 
le rassure en lui disant que Bacchis passera , pour la mai- 
tresse de Clinie , tandis qu^on cacbera Antipbile cliéz Söfr^ 
träte sa mere. Alors 'surviennent Antipbile et BaccBis; 
Clitipbon , blen rassuré , veut faire sa cour a Bacchis ; 
mais Syrus , craignant Tarrivée de Chrémés , force Cli- 
tiphon å se retirer. Pour Clinie , il se livré a, tonte la joie , 
qu'il éprouve en revoyant sa chåre Antipbile, aussi tendré 
et aussi vertueusc qu'avant son départ* 

Ménédeme et Chrémös ouvrent le troisiéme acte. Le 
second apprend au premier le rctour de son fils. Méné- 
deme aussitot veut le revoir. Alors Chrémés lui apprend , 
comme il Va lui-meme appris , que Clinie est åmoureux 
de Bacchis , et que cette fiUe est fal te pour le ruiner en 
pcu de tems ; mais cette raison n'arreLe pas Ménéddme , 
qui veut tout sacriGer pour un fils qu'il a si cruellcmeni 
traité. Cepcndant Chrémés lui fait entendre raisoa » eit 
lui disant , qu'au licu de donncr lui-méme son argent ä 
sen fils , il vaut mieux qu'il fasse suuibluiit de se Taisse^ 
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iolipier par Syrus. Car , il aura par-li lé plaisir de fairo 

le bonheur de son fils , sans avoir Tair de favör iser se% 

déréglemens. Il finit la sc&ae , en disant qu'il va parler å 

Syrns. En effet , dés qu6 Syrus parait , il Tengage adroi- 

tement åservir Clinie ^ et va méme jusqu'å lui donuer carte 

blanche poiir tromper Ménédéme. Alors Clitiphon parait; 

»on pére , qiii croit que Baccfais «8t la raaitresse de Clinie , 

reproche å son fils les indécences, qii^il 3'est permises å 

soiiper avec cette fiUp. Sjnis, feignant d'etre du parti 

du pére, et craignant | d^in autre coté, les impru* 

dences dii fi-ls , engage Ghrémés k Penvoyer hors du logis* 

Chrémes eti effet Toblige k sortir , au grcuid déplaisir du 

jeune homnle, qui sort en témoignant å^ Syrus tout le 

4cfaagrin qu^il éprouve. Alors Sjh^us > pour légitimer aupres 

de Ghrémés Tentrée d'Antiphile dans sa maison , lui fait 

atcroire que sa mére devait mille dracbniies å Bacchis 5 

que , n'ayant pu les payer > Antipbile est deveiiue i'es- 

clave de Bacchis , qili 5 tres-pressée de son argent, a pro* 

pose de la vendre å Clinie 5 enfin , que ce dernier , vDulant 

faire plaisir k Bacchis , mais ntg pössédant pas cette som me, 

il va , Ku Syr\is , la demander å Ménédéroe; Chrémés al- 

lait répondre k Syrus , quand ils voient arriver ^östrate et 

iiDC nourrice. Cétte scéne , la derniéte de Facte , révMe 

le secret de la naissance d' Antipbile. Cbrém^s , qui ne 

Voulait pas de fille , mais qui aujoUrd*hui serait cbarmée 

d'en avoir une , avait ordonné å Sostrate d'exposer son 

enfant , si elle accoiichait d'une fille 5 mais Sostrate n'avait 

pu sé résolidre k faire exécliter cet ordre cruel : elle avait 

fait remetlre Tenfant, avec iln anneau , å. la vieille Corin- 

Ihienne , qui jusqu'alors aVait passé pour sa mére. Antir*- 

^bile , arrivéti cbez Sostrata^ était allée aux baioå , et lai 
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avait aupararant donné son anneau å gärder. Sostrate at 
la nourrice Tavaieot reconnue ; et c'était cette nouvell» 
qii'elles venaient apprendre å Chrémes. Sostrate craignait 
qiie son mari ne fut irrité de sa désobéissancié ; mais le 
vicillard la lui pardonne , dans le plaisir qu'il ressent d*»* 
voir retrouvé sa fiUe. 

Glinie , au quatrléme acte 9 épanche devant Synis 
la joie , que lui cause la découverte de la naissance de 
sa maitresse ; et, impatient de Tépouser, il veut aller tout 
découvrir å son pére. Syrus , qui crf^nt qu'aprå5 son dé— 
part , l'amour de Clitiphon pour Bacchis ne soit recpjpniB. 
de Chrémés , et qui yeut tirer ^3 mille drachniea de^ 
mains du vieill^rd , prie Clinie d'attendre encore un )oux4 
et d'empIoyer ce jourå conduire Bacchis chez Ménédéoie^ 
et k luL tout avouer» Quoique cc parti nuise aux interns 
de Clinie j puisque , tant que Chrémés le croira l'amoD- 
reux de Bacchis , il ne lui donnera pas sa fiUe , cepei>* 
dant il consent å tout pour servir son ami* Syrus croit 
tirer un grand avantage du départ de Bacchis ; car 
Chrémés , débarrassé de cctte fille et de sa suite , nV 
regardcra pas de si prös , pour payet 1'argent qu'il lui de- 
mandera pour la ranson d'Antiphile , et avec lequel il ap- 
psisera Pavarice de Bacchis. L^événement justifie les es- 
pérances de Syrus. Bacchis, d'abord furieuse de ne piaa 
toucher son argent , tinit par s'appaiser , et consent å se 
rctlrer chez ^éuédéme , d'aprés le conseil de Syrus , qui 
hii promet delapaycrle jourméme; et Chrémés, trouvant 
trés-juste de solder Ics frais d'éducation de sa fille , remet 
l'argcnt å son fils, que Syrus a instruit de son strata- 
gomc , et qui part aussitot pour aller satisfaire Bacchis» 
Syrus ensuite veut engagcr Chrémés a seconder la ruse 
de Clinie. Ce jeune hommc a fcint d'aimcr Antiphile • 
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'ét a prié son pere de la demaoder en mariagei å, dirémås, 
dans Tespérance de lui sontirer Targent nécessaire pour 
les presens de noces^ Syrus yoii(kait qiie Chrémés feigoit 
de promettre sa -fille å Clioie ; mais PhooDete vielllard 
est trop enhenai du mensonge , pour seconder Sjrnis , ^ul 
s^en va pour inventer un nouvoan stratagéme« A peiii^ 
€st-il parti , que Ménédéme arrive et demande å Chré* 
rnés la main- d'Antiphile pour Clinie. Chrémés ,qu i est 
persuadé qu'on trompe le vieillard , taodis qn'il est trompt 
iiii-méme , lui révfele toiit ce qu'il sait; et jette par-lå dans 
1'erreur ce bon pére , qui ccpendant , voulant donner å son 
fils Targent que ce dernier veut extorquer de lui , prie 
Chrémés de se pre ter aux desseins de CUnie« Chrémés 
y conseut , et le quatriéme acte finit* 

Les deux mémes personoages ouvrent encore le cin- 
^tiiéme acte. Cest enfiu dans cette scéne quö Chréméis 
^pprend de Ménédemc que son fils Clitiphon est amoureux 
^e Bacchis : k cettie nou velie , il entré en fureur ; il ne 
^e posséde plus. Ménédéme k son tout le console ivil lui 
Propose de nouvéaude donffet sa fille Antipbite åClinie, 
^ t Chrémés y consent; il veutencorereXhorter Jipardonner 
^ Ciitiphon : mais le vieillard est inexoTable; et, pour punir 
Son fils , il prie son ami de dire qu'il a donné toute sa 
fortune å sa fille , quoique dans le fonds sa dot ne 
monte pas å deux töténs. La crairite , que Ciitiphon va 
éprouver de toniber dans la misére ,' vengera le pére de 
riiconduite de son fils. A peine Ménédéme a-t-il con- 
senti k sa demande ,qu'arrivent Ciitiphon et Syrus. Chré- 
més traite son fils fort durement , et le laisse avec Syriis 
qui 5 pour le sortir de peine , s'avise d'un assez pauvre 
stratagéme. Il conseille å Ciitiphon de soutenir k ses pa- 

Tome IF. Z 
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rens , qii'il nVåt certaiijcmentpas Icur fils , ptiisqu^ils U 
traltent avec tant de durcté. "Le jcune homme réussit an-* 
pri» de sa mérc , qui s*engago méoie å raniener Chrémés 
k des scntimens plus doux ; mais , ni les remoutrances de la 
mfere , ni les priercs du fils , ne peuvent ramener Vin- 
flexible vieiilard. Enfin j Ménédéme arrive » et prie Chré-. 
xnés de pardonnor k son fils ; mais le vieillard n^y sous* 
crit, qu'å c ond I tion qiie son fils so mariera. Clitiphon y 
consent ; Chrémés lui pardonne , et méme , å la prii^i 
de son fils , il pardonne k Sy rus* 

HECTOR , tragédie en einq actes et en vers , par Sco- 
dId , imprimte en 1674. 

Priam ouvre la sc^ne avec ses trois fils , Hector , P4— 
ris et Troile ; et cette scéne est å-peu-prés to ut ce qu'k. 3 
y a de bon dans la piéce* Priam veut consnlter ses eo. *-" 
fans ^ sur le choiz du beros qui doit combattre contr^fit 
Acbille 9 que les Grecs ont choisi > pour défeudre cootr^e 
un guerrier , élu par les Troyens , les destinées de la Gric-^^ 
^ontre celles deTroie^ Hector veut que Priam lo désigne ; 
Troile le soutient, et Paris est son rival de gloire» Fo^l 
difierent ici du portrait qu'en a fait Homére , il ose luUe^r 
contra Hector , et il étaye sa cause d'excellentes raisons ^ 
dont voici la meilleure : Hector , dit-il , en parlant de l'e«^^ 
MUt d^élAne ; 



Mr cM innoemt , tt ee 11^ est mon crima } 

I p funMui la gnerre en mon Taistean, 

le £m dont je fioM le flambean. 

■ 

I touche de ses raisons^mais plus sur du courag» 

, reste indécis, et se retire pour aller consultet 

Trculo et Hector le suivent et laisscnt Paris avec 

aon épouz instruit de ré\'énement^ qni a dé-* 
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Da moins, \e vons coDJare , 6 dienz I sanvez encoc 

Ce reste précieoz d^ Androiiuiqa« et d'i[eo{or« 

Qu^il yive , et qu^en yaleiu", il succédc å sen pere ! 

Donnez-läi les yertus , et les traits de sa m^re j ) 

Qne ses prospérités égalent nos sonhaits ; 

QuMl BBe sarpasfle nn joar par ses illnstres faits | 

Enfin , qa'il soit Taj^oi dt toot ce väste Empire.... 

I X 

TIECTOR , tragédie en cinq actes , par Clairfontaine. 

Depnis la retraite d'Achille, Hector vainqu^ur est 
aitre de la plaine; et les Grecs consternés n'oseDtpli>s 
loigner de leiirs vaisseaux. Mais ces avantages ne ^u^ 
ent point au grand ccEiir d'Hector : il veut incendier leiir 
tte 5 il veut délivrer sa patriö Aé la présence de ses. 
lemis. En vaih , ponr 1'empécher de combattre , Andro- 
aque lui fait part ä'nn jonge fqpeste^ quisemblelui pré- 
yev la mört de son époux et.lft-destructien de Traye : en 
in mémc elie a recours aux priéres «t anx larmes. 
;ctor, qu'aninient ses glorieux sudoés,- fond 'sur les 
CCS et les poufsuit jusque sur leurs vaisseaux. Touche 
leur détresse . Patrocle revet les armes d'AchIlle • va 
mbattre les Troyens et Ips fait reculer.lLleurtour : tous 
efTorts d'Hector ae pemven^ l'arreter; déjå Strpédon 
tombé sous ses coups : Hettör , ftificjux, veut venger la 
)rt de son ami : Tintrépide Patrocle ose se mesurer avec 
; maisy apres un assez long .i;ombat , il succombe et 
5Urt.Troropé par son arinuire, JSpctor croitavoirrenversé 
redoutable filsdePelée; mais. il reconnait bientot son 
:eur : toutefois il s'empare des armes du vaincu. Achille 
)rs, le redoutable Acbillc , tföyänt le cadävrc de son 
31 au pouvoir des Troyens , soft de sa tente , poqsse un 
i formidable , et seme la terreur dfins les rangs enpemis. 
ifin les Grecs restent maitreii du. corps de. Patrocle. 
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Priam, qui a vu le combal , trompé comme Hecto 
Tarm lire d'Achille , croit ce héros tosnbé sous les i 
(le soa (iU : mais fanrivée d'Hcctor le désabuse. A 
maqiie. qui partagealt rettc douce crreur, est. de doi 
en proic anx plus cnielles allarmes. £lle falt ud d 
effort poiir rcteiiir son époiix; mais le destin Tentrai 
combat : il y vole, et tr.inbe sous le fcr de l'implf 
Ac II il lo , qui assouvit sa fureur sur son corps ina 
Aficénor vient alor^ annoncer la mört de ce héros 
-pt^.n: iiifortuné : le récit de ce combat nous a paru 
beau , ])Our que nous le citions tout entier* 

Seigneur , de c« combat la nouTellc semie 

A pcine m répand dans Tunc et Taatre xrméei 

Ilion •''ca cmeut, il m trouble, il pMu; 

11 ven t donter encor de ce fatal récit« 

Errans de töas c6lés« en proia å leors allannea, 

Les Troyeos ^perdos s^abandoaoent au\ laroiea. 

Ils trembleot pour Hector , et leurs jeax ioqoicta 

L^attendent en pleurant aax portes da palais. 

11 sorl; et, uY-coatant qae sa yalcnralti^. 

Son oreille est fermée aus cris de Troye entiert. 

Jusqa^au dernier rempart j^ai coodait ce héros ; 

Alors , CB m^embrassaot , il m^adressa ccs möts : 

<c J^aarais urop å rougir , si qaelqoe perfidie , 

» Dans un pressaot dangcr , me rachetait la Tie* 

u Hector ne s^attcnd paa h de hontenx secoujrs j 

« Prends soin de son b*nnear , platöt qne de ses joors. a 

Il me quitlc^ et, s^armant d'an oeil fier et tr;inqaiU9y 

n Yole JBiqo^aax Heux , od Pattendait Achille. 

■oa pnmier aspect , Acbillis frémissant 
T^». "•»» •*-'•■« fxls un regard ngiena^ant ; 

' wa ^lajlTa , et ses armes brillantes ^ 
^ Patrocle il yoit encor famantea, 

-r '- ^^ • !• ci«l te litre enfin; 
4"«molcr PamiMiiv 
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¥out-å-conp sur Hector il se jette, il s^élanee , 
Aa sein de yotre fils , il yent plonger sa lance. ) 

Sa lance et ses disconrs ne peavent Péconner : 
Hector a yq le coop , il sait le détoarner* 
« Je crains pea cette mört qae ta forear m^annonee t 
» Becois ea meme tempa ce €er et ma.réponse )*• 
Le fer yole , Patteint et se brise eq éclats..- 
Le redontabU Achille a recalé d^an pas. 
Hector f en frémissant , toit 8^ lance rompne» 
Les Troyens consternés tremblent å cette yne ; 
Et déjå qaelqnes-uns , préts å lancer lenrs dards , 
Descendaient en criant da baut de nos remparta* 
Hector entendces cris; ii détonme''] j^ tétc ^ 
Il lenr jette i^i regard j ce re^ard les arr^te. 
Hector yoit tous le^ dieax conspirei' son trépas j ; 

Mais , träbi par les é^enx , il ne se träbit pas. 
Il s''anime , il reprend one force nonyelle j 
Sa formidable épée en ses mains étincelle* 
L^oeiL ardent de courroni^ , terrible , fiurieai; p 
Hector combatlui seal contre Acbille et les Dieoxt 
De ses coaps redoublés les deaz camps retentissentt^ 
Les feox de son c«nrage ei^n se.raUentissent...» 
Helas ! d^an conp faneste il yoit ses flancs oayerts : 
Ses yenx , d^nn yoile obscor, aassit6t sont conyeru ; 
Il léye encor son brås..,. 6 conrage inu^le ! 
Il recole , il cbancelle ,..«• xl tombe ans pieds d^ Achille; 
La marche de cette tragédie est simple , noble et maje^ 

tiijBiise. Le style en. est elegant et precis j. les pensées e». 

sonlélevées sans eiiflure : le récit dJAgénor es^de, laplus 

grandi beauté* . ' 

HÉCUBE, tragédie d'Euripide , traduite'par Lazar^de 
Bfiifj i55o. 

Noiis allons d'abord-donner F^nalyse de la piéee dTEiiri^ 
pide; eusuite nous dirons un mot dela traduclion de B^9^ 
L'onibre de Polydore yieot annoncer aux specfateurs le. 
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crime afTrenx de Polymnestor , qui Ta égorgé et falt jetter- 
dans la mer , pour s'einpärer descs trésors : il ajoute qu^aprés, 
avoir erré trois jours au gré des flöts , ils l'ont enfiii jette 
sur ce rivage , ou il ost étendu sans sépiiitiire ; qiie les 
Grecs ; siiivis de sa inéreHécube et des Trojennes cap- 
tives, soiit desccndus siit cc inéme rivage; qae l'ombred'H- 
chillcest venne leiir d(*mnnderqu'il5 immoIassentPolyxéno 
sur son tonibeaii ; qu'Hécube vient de fåire un songc 
cruel , et qu^il se retirc pour ne pas en étre vu» En cffet 
Hecubc parait ; et , a]n'és avoir déploré son sort» elle re- 
dit le songc afTreiix qu'elle a faii. Le choeur des Troyennes» 
au lieu de la consolcr , lui racoiite fort au long commeDt 
Acbille est apparu aux Grecs , pour leur demanderle sa- 
crifice de Polyxenc ; et comment Dlysse , par son élo-^ 
qucnce , avait su Ics y délenulner : enfiu , le chceur an- 
nonce å Hécnbe quTJlysse va vcnir cbercher Polyxéne^ 
et qu'elle n'a ])as fVautre rcssourcc qwe d^iraplorer d'Aga- 
finemnon la j:;iuce de sa fille. Hécnbe conjmence par dé-^ 
plorer sou ^ort ut celiu* de sa fllle , et ensuite lui annoncQ} 
que Pyrrluis doit rimmoler sur la tombc de son pére^ 
Pol;' xéiie , qui craiut plus la servitude quc la mört , se r^ 
signe et ne plaint que sa mére. Ensuite arrive Ulysse^ en- 
voyé par les Grecs, pour conduire la victime åPyrrhuSiK 
Hécube lui rappclle qu'åTroie elle lui a sauvé la vie : mais 
Acbille veut ctre obéi ; la patrie parle : Ulysse reste in-«. 
flexible. Alors Hécube engagc sa fille k se jctter aux pieda . 
d'Ulysscj pour cu obtenir la vic.Poh^xéne, fotiguée de aoa 
cxistence, se refuse a cette basscsse , console et cmbrasse sa^ 
inére,,et.siii t Ulysse. Hécube et le cboeur gémissent tous^ 
deux, l'unq de la mört de sa lille, et Tautre des rigueurs, 
de son escluvage. Le lecteur observera que , pendant l^ 
choeur , on consomme le sacrilice de Polyxéne. 

Xalthyblus vient annoiiccr a Hécube que les 6rec& ll^ 
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cbargent d'ensévelir sa fiUc. Gette mére malbeureiise dé- 
sire savoir si sa fille est du moins morte avec courage. Ge 
héraiilt fait un récitquiest tout åla gloire de Polyxéne» 
Hécube, apres avoir pleuré sa fille, se décide enfin å Ini 
rendre les derniers devoirs 5 et , pour \arer son corps. en- 
voie une de ses femmes chercher de Teau ä la mer. Elie 
termine ses plaintés par des regrpts sur son bonheur passé. 
lie choeur, pendant son absence, fait des imprécations 
contre Héléne et Paris , qui ont causé tous lés malheurs 
des Troyenst 

Cependant Tesclave , arrivée su^ le rivage , a troiivé 
et reconnu avec effroi le cadavre de Polydore , Va énve- 
loppé de son voile , et vient le déposer aux pieÖs de la rcine. 
Hécube 5 å la vue du cadavre voilé, croit d^abord que 
c'est celui de Polyxéne. Quel est son désespoir , qnand 
clle reconnait celui de Polydore! G'e5t alors que cette 
Mialfceureuse mére donne un libre cours k ses plaintés , 
qu'interrompent par fois celles de la suivante et du cboeur. 
Hnfin la présence d'Agameranon roet un terme k leur dé^ 
sespoir. Ce roi vient reprocher k Hécube sa lenteur k ren- 
dre les derniers devoirs å sa fille : mais Taspect soudain 
dn cadavre de Polydore fait cesser ses reprocbes. Tou- 
che méme de Pextréme infortune d^Hécube , il lui offre 
saliberté : mais cen'est plus-lå cequ'elle désire : elle veut 
se venger de Tinfåme Polymsestor : elle aurait bien vouhi 
qu'Agamemnon l'eut vengée lui-méme : mais ce roi craint 
de dépläire aux Grecs , dont Polymnestor est Thote , 
l'allié et Tami. Hécube se borne donc å lui demander de 
ne préter aucnn secours å son ennemi , quand, aidée de»^ 
Troycnnes captives ', elle Timmolera lui et sesdeux en- 
fans. Agamemnon souscrit å'ses'désirs, öt se retlrcAussi-* 
tot Hécube envoie une de ses femmes prier Polymnestor 
^e vcnir avec ses cnfans. Pendant que cette femma s'ac- 
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qultte Je sa commis&ion , le choeur chante la prise ip- 
Troyc et les malheurs d'Héciibe. -Enfin, Soljmnestor 
arrive : Hécubc d'abord le prie de faire éloigner sa gairde , 
et le roi y consent, Hécube eDsuite , sous prétexte de lui 
rcmeltre un trésor caché , le falt entrerdaDs iin lieu retiré* 
La , secondée do ses Troyennes, elle se jette sur le princei 
liii c ro ve les deux yenx , et falt massacrer ses deux fils* 
EIlc vient onsuite instruire le Choeur de sa vengeance , et 
le chcpur applaudit å son courage» Alors on voit arrivep 
Po Ivm nestor , les" veiix crévés , marchant å tåton»* et 
appcliant les Grecs a son secoiirs* A ses cris accourt Aga- 
nieninon, qiia le roi de Thrace conjure de le venger dTHér 
cubc : mais le fils d'Atrée, avant de le lui promettre, veuk 
Ciitctidre les deux parties. Folynmestor parle le premier t 
et ne manqiie pas de raconter Févénement tout JL son 
avantage; mais Hécube rétablit la vérité des fidits, et 
Agamemnon prononce en sa faveur contre Folymneator^ 
Ce roi , fnrienx et désespéré , prédit å Hécube tous ht 
malboLirs qni 1'attendent* Agamemnon enfin lui impot^ 
silence , engage Hécube å ensevelir Folyxéne et Polydor8j^ 
ordonne aux Troyennes de se rendre aux tentes de lem 
xnaitres ; et la piéce finit par le choeur dfi c^s jcaptiyes t, 
qui s'cxhortent mutuellement k supporter les peines de 
Tesclavage. 

Venons maintenantå latfaduction deBcuf; et d'aborc^ 
exposons les motlfs qui ont engagé ce poete k Teatier 
prendre* « Or , dit-il dans sa dédicace au roi , or ea|^il * 
syre , que quelqiies jonra passés. me retrouT^nt en V^ 
petite maison, tous mes enfans , tantpour me faire appa^Sr 
du labeur de leur estude , que pour me donncr plaisir et 
récréation , m'appQrtoyent chacun jour la lecture qui 
le ur estoit faicte par leur précepteur de la tragédie 4*Ei]K 
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riplde dénommée Hécub§ , me la rendant de mot å mot 
de grec en latin , laquelle , pour la sublimité du style et 
gravité des sentimens qiie je y trouvay', il mc prinst envie, 
syre , d^. la mettre en vostre langne fran^oise , seulement 
pour occuper ce peu de tems de repos k quelque honneste 
^xercice« Et d^piils voiis vpyant » syj-e , travaiUé de mala-* 
die , pour vous donner quelque récréatlon , je prins Is^ 
hardiesse de vous lire le commencement que j'en avoye 
tourné : que bénigoement vous ouistes , el me commai^-» 
gastes d'achever : ce qne j'ay faiL.«. 

fTous ne savons pas si la suite de cette piéce a fait autant 
de plaisir au roi que , selon Baif , lui en avait procuré le 
commencement* Quani å nous , elle uous a prodigieuse- 
ment ennuyés. Qu'on.se peigne en effet une tragtdie sans 
liaisoq d'actes ni méme de scénes y dont les vers sont écrits 
tfun style barbare ; oh Ton trouve jusqn'å douze rimes 
masculines de suite sur des finales dilTérenfes ; et Ton ju- 
gera si cette traduction a du nous plaire. Four donner au 
lecteur une idée dur style , citons le commencement. Cest 
Foljdore qui parle : 

Des abysmes je viens d^Enfers profoos et noirs , 
Des portes de la nait , et des obscars manoif s , 
Ou l^s ombres des mors sans lumiére ne joar. 
Par trop sont esloingnés du céleste séjoor. 
Polydores je suis, fils de Priamleroy, 
£t de royne Hécnba , goi eurenl tel ef&oy. • . • 

Voilä les raeilliButs' vers de cette traduction. En voici k 
present d\in au tre genre. Le poéte décritla mört de Po*^ 
'yxéne. Pyrrhus , dit-il : 

Finablement le glaiyc a ponlsé ao traTen 

Des condais de Tesprit , et le sang conle enyers , 

Aiasi ^ae de tnyanx ; néantmoins en moarant , 
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Ceqoe rhonnenr toachoittrés-bien rémcmoraaif 
£ot le soing de coayrir ce qne dames ont cher ^ 
Et qoe rhonnesieté vent aai hommes cacher* 

HECYRE ( r ) 9 comédio on cinq actes , par Térencet 

Cette comédie est la sccondc de Tércnce, et fiit jonée» 
Tan de Rome 588 , im an apres VAndrienne. Voiéi ce 
que porte le titre. 

cc Cctte piåce fiit jonée poiir la premiére fois aux f8te» 
Romainos , sons les Ediles Cumles , Sex. Julius César, 
et Cornélius Dolabella ; et elle ne fut pas jouée jusqnl 
la fm: raffranchi Flaccns en fit la raiisique avec les flutcs 
égaics , sons le consulat de Cn. Octavius et de T. Han- 
l:iis. Elle fut redonnée la meme année pour des jeiix fu- 
nebres : cette scconde representation ne fut pas plus hex^ 
reuse que la premit^re. Enfin , elle fut jouée pour la trei- 
sieme fois , sous les Ediles Curules Q, Fulvius et L. Mai^ 
cius 9 et elle réussit fort bien. Elle est toute prise du grac 
d'ApoIlodore. » 

Térenco , dans le second des deux prologues , quipr^ 
cédércnt la seconde et la troisiéme representations de sa 
piéce, rapportc ainsi les causes qui ont prodiiit Icur peu de 
succés, v Lapremiåre fois , comme je commen^ais å ioner 
ma piece , on vit arriver de fiers atblétes et des dan* 
c.rwis de corde. La foule , le bruit, los cris des femmes, 
m'obligorcut k sortir , avant que ma piéce put étre finic... 
La scconde fois , le premier actc avait déju plu , lor«qa'il 
se répandit le bruit qu^on allait donner des Gladiateurs* 
Toiitd'un coup, Ton voit entrer une foule immense; on faift 
un dgsordre , un bruit affreiix : cbacun se bat pour avoir 
ou pour conscrver sa place ; et moi ^ dans cette confusion , 
je fas obligé de cédcr la micnno »• Fassons maintenaat au 
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4>ntr*eux que Lachds vorra Bacchis. En cffet , il I' envoyé 
chercher å Tinstant 5 et la courtisanne , qui domeure pr a 
de lui , arrivc anssitot* Lachés alors Ten^age & veuir ches 
Myrrhine qui l'accusc de débaiichcr Famphile , et å 
vouloir bien la détrompcr sur cet artide. La courtisanne, 
plushoniiéte qu^il ne conrient auz femmes de sa professioni 
se félicite de pouvoir ramener la paix chcz des gens ver- 
tueux, et se dispose å remplir sa mission. 

Dans rentr'acte , Bacchis a vu Myrrhine : celle-ci , å l'as- 
pect d'une bague que Bacchis portait å son doigt, s'esf in* 
formée de qui ellc la tenait. Bacchis lui a raconté 1'aven- 
ture de la nuit^ oix Pamphile avait ra vi Thonnéur d\uie 
pcrsonne inconnue. Myrrhine alors a reconnu cttte bagne y 
pour cello que sa fille avait perdue dans cette nuit fatale. 
Ainsi cettc inconnue , c'est la fillc de Myrrhine y c'est IV. 
ponse de Pamphile, enfin c'cst Fhiluméne. Il ne restait plns 
€\uii faire savoir å Famphile cet heureux événement : Bac- 
chis sort donc ; et , voyaut Farmenon , elle lui dit sen* 
lemcnt d'aller avertir Famphile que Myrrhine a reconnu , 
pour clre a sa fille , la bague dont il avait fait un jour pré* 
scntå Bacchis. BientAt Famphile, arrive tout transporté do 
)oic , et finit la piéce en rendaut mille graces å Bacchis , 
qui vicnt de lui restitucr son honneur , sa femme et son 
lih. Ce qu'on dolt le plus admirer , c'est que le secret n'est 
confié qu'å Bacchis et Myrrhine; et que Ics deux vieillards 
et Sostrate 1'ignorciit , ainsi que Farmenon lui-méme, 
qnoiqu'il sachc Thistoire de la bague. La discréliou de 
Pamphile contribucå labeauté du dénouement; et c'est ce 
quo Tércnce avait fort bien senti, quand il a dit. « Je serai 
bien aisequ'ici Ton n'agissepas commc dans les comédies, 
iiN »oMf lr ir»onf^« est instruit de tout.Tci , ceux qui doivent 
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^^tré instruits lé sont ; et cenx, qiii rte doivent pasTétre y 
i>e savent et ne sauront jamais rien» 

Xa piéce finit par deuxvers heureux. Fannencm Toh 
l>ten qii'il a rendu service k son maitre ; mais il igtM>re dt 
quel genre est ce service ; il dffc alors : 

Eqai^em pTas,liodié boni 
Feci iraprndens , quåm sdcDs antö.hunc diem. 

que noiis traduiroD« ainsi : 

A mon insu , j'ai fait , dans an mometit , 
Pläa de bien , qae iamais je n^en fis sciemmenL 

HEINS (Pierre ) , auleiir dramatique , i5g6.r .. 

On coniaait de Ini le Miroir des J^euves , Holophemi 
"^t Judiih ; Jokabed et le Miroir des vraies méres» ^ 

s 

HELENA , opera en troiii actes » par M. Bouilly , tovt^ 
^Iqiie de M. Méhul, ä ropéra^tonnique , i8o2« 

Constantin, comte d'Arle99 accuséd'avoir tué sonpérfe 

•^dplphe, a été obligé/de fivir pdur écliapperåiftTengeaBcé 

^cs lois; son éponse elle-iipéMie »'est vue forceé de sé sous^ 

^i*aire åla fureiir des habiCans. Ces épotix infortutiés, lerrans 

^e foréts en foréts, sans cesse ponrsuiviis par les gens du 

^omte Romiiald, ont été rédiiils k \t eraelle nécessité d^aban- 

^onner Paul léiir fils ågé de q^wrtre ans : ils Font expostf 

^ur lei passage d'un honnétö' et vértueiix fermier, qui Tå 

^^cueilli et qui ena pris le pbw grand soio. Geh cbez 

^«i que la princesse Héléna , forcée de quitter son mari , 

^vSt venue se féfngier. Deptiis un an, sous le nom dePetit- 

*Jacques , elle condnit lés trotipeaux de Malirice. Gette 

tendre tndre a la douceiii" de voir son fils et de lui prodf- 

giier ses soins^ liiais de itiamére ä ne pouvoir fairé soup- 

ronner qu'elle prenné d'autré iiitérét å cet aimaljlé enfiint j 

Torna IV. A a 
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qiie celui qu^inspirciit ses boDoes qualités. Potit-Jacquös å 
Bu se fairc a i mer de son maitrc. Urbain , gar^on do fenii6| 
omourcux d'Anna, iille de Maurice , est le seul qui n$ 
parta^e pas les seDtimens de son maltre; il est jaloux du 
jeunc patre , et veut le faire chasser de la ferme. Il faiti 
•a maltrcssc de vi(s reproches de la préference , qu^elle 
aemble accorder åPetit-Jacques : mals la jeune espiéglene 
lul répond que par des railleries. Cependant, Maurice & 
pbscrvé Petlt-Jacqnes ; déjå. il a vu s'écliapper de ses yeuX 
des larmes , dont il ne peut savoir la caiise. Enfia il a en- 
^endii de sa bouche ce peii de möts* J'eus ton premier 
amour.... par toi je fus heureuse et niére. Uniqueobjet 
de ida pcnsée, qnand seroos-uoiis réiiuis ?..•. Alors il 
ft^adresse å Petit-Jacques , et lui fait des reproches de 4A 
dissim lilatio n. Ne po u vant plus gärder ce terrible secret, 
Héléaa le lui découvre , et le dépose dans le sein de ccl 
homme respectablc , qu'elle parvient aisément k convaincrl 
de 1'innocence de son épouXé Dans ce moment « ils sont 
interrompus par Urbain , qui vient gronder Petit-JacqnM 
de ce qu'il n'a pas fait son ouvrage. Alors , afin de ne rien 
)ui laisser appercevoir du trouble d'Héléna , Manrict 
feint d^approuver se colére ; il poussc méme la feiate jut- 
qu'å lui promettre de renvo jer petit-Jacques» Urbain part; 
mals il revient un instant apres , et voit avec surprise BIaii« 
rice, petil- Jacques et le jeune Paul dans les braa les uni 
des autres. Troiiblé å son aspect , le bon fermier tui dit* 
qu'il avait k la vérité (ormé le pro jet de renvoyes, Petit-* 
Jacques; mais que l'enfant, qui lui est fort attaché , a^obtenu 
«a grace. Soudain Ton entend une musique champ^tre , qui 
annonce rarrivée des pastonreaux, quiviennent cherdher 
petit-Jacques pour les faire danser : mais å peinc aont-ils 
arrivés, qu'on apper^oit.lo Gouvenieur d'Arlé8) qui.^ de 
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la part du coiuté Edmoud, falt pit)clamer que teus les 
habitans du cantoa, aient å déclarer , sous peine de :1% 
vie , tout inconnu qui viendtait dans leurs malst;>as« EdsuIIjj» 
les villageois seretirent, et petit-Jacques va les faire danser> 
Maurice, qui sertt Thorrible situation d^Héiénä^ et qui 
veut se cöjicerter avec ielle suy la déclaration qu'il dok 
faire s^u sujet de Paul, né tärde pas å Taller trouver» 
D'un äutre coté, Urbain ^ qu'on a envoyé faire prix ayefc 
des moi^sonn^Hrs , iirrive å leur tete et appergoit ^ilcor« 
Anna avec Petit-Jacques ; cette vue lemet de fort mau*- 
vaisc humeur : cependant il fart rafraichir - ées bonnw 
gens, et convient de prix avec eux, Constantin, confonda 
•parmi ces moissonneurs > laisse partir ses camarades , 
s^introduit dans la fermé 5 ,et , reste seul , il avise au parti 
qu'il doit préndre , ^our avoir des renseignemens sur så 
femme et son fils. Bientot le pére Maurix:e arrive , le 
soup^onne j et entin , pour savoir^ quoi s*en tenir sur so« 
compte^ iui parle de léi qömtesse Helena, dli comte 
Gonstantin , et de; llassassiäiSLt du comte Adolpbe^ Cooqi-- 
tantin n'est ^lus rrraitre de réprimerflcs mouvemens; il sé 
träbit. Alors le péro Maurice appelle petit- Jacqqes ^' et 
Iui dit de faire rafraicbir le ncioissonneur. Helena s'ai- 
Vänce vfers Coästantin , kli présente. un verre , reconikiit 
son époiix <, jette! un cri psengant .et se précipife dans ses 
brås. Apres aisoit lémoigné leur reconnaissauce å Mau^ 
Ttce 5 Héléna s'informe å son époux de ce qu'il est devenn 
depuis leur separation. Il Iui dit>que , prét* å trayerser les 
mers , il avait api3ri8 iamort de Romuald ; et que ,plein de 
confiance en son fils Ednaond^ il rev^ait k Arles , quand 
on Tavait instniit qu'il le faisait ckeroher» Cependant les 
moissonneurs reviennent , et de tiouveau on leur • fait 
donner k boire : xnais , pour la seconde fois autsi,le 

AaA 
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Gouvernciir årrive. Il vient pour voir FetiFant que Man» 
rice a déclaré ; il examine le petit Paul , le caresse méme ^ 
•t qncstionne le fermier qui cherche å éloigner ses soup^ 
^ons : mais Urbain parle d'uii écrit qii'it portait snspend 
k Aon cel ; et Anna parvient å en rappeller left tennes. Ces^ 
|)lus qii'il n'en faiit, pour que les soup^ons du gouver^» 
ncur se convertissent en certitnde , et quUl fåsse enlevexr 
le petit Paul. Tout-å-coiip Helena sVIance wrs l'eilfalit, L9 
aaisit et s^aroue pour sa rnére. Elle fait plus ; elle M (nit 
teconnaitre pour la comtesse Helena. La mélre et ki fils 
•uiveht le GonvenieuT et son escorte , et s^en Totit4 Ailei 
oi!l se passé le troisiéme acte. 

Edmond, que le chagrin dévore, et qui déplore lei 
fnnestes efTets de Tambition^ désire retrouver Gons- 
tantin ; il n'est point de repos pour lui qu'il n^ tnit par 
vcDu. Bans ce moment le Gouvcmeur arrive^-etiin aie 
sonce qu'il a découTcii la comtesse et son fila ; ^äa aont- 
introduits aupr^ d'Edmond. Héléna ne demancb point 
grace pour elle : mais qu'a fait son fils ? Qu'fc 4ut 0$ * 
bon laboureur? Edmond lui dem ande oi\ est GonstftBtui 9 
et lui promet de terminer ses malh^urs : mats c'^e^ en vain » 
le seul espoir , la seule consolation d'Héléna est de le savoir 
^chappé anx poursuites de ses ennemis» Cependen^Ie bruifr 
vourt déjå que la comtesse est arretée : le peuple Jenaiide 
Tcngeance , veut qu^on la lui livré , et veut fake périr 
la mdre et Tenfant å Finstant méme , si GonslÉatin. ne 
lui est remis. Le mralbeureux Constantin parattalön:) et 
lui dit qu^il vient lui apporter sa tete. Mais Edmond pei^ 
vient h écarter la foule^ et reste avec Gonstanliin, 80i| 
épouse et le Gouremeur. Alors , seul avec euz , il pro< 
^lame l'innocence de Constantin , et leur montre un écrit 
<q^ue son pér^ a laissé en mourant , et dans leqUelRmwaaU 
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«'accuse.du crimo. Constaotin, charmé dé retrouver son 
^mi , pj^omet que le faUl sepret , qu'il vient de lui cbnfier ^ 
:a^e sevia^ >amais divulgué. Copendapt h p^uple rev^nt, j^ 
A/oit J^mond dans les brås dfl Constaotin et da son ^ous^ 
lEdmond et 1^ Govverpeur lirept leum tépées , ^t jurent*; foi 
de chevaliers , que CoDstantio n'est point coupable. Eoftp 
1'on di,t s^u peuple, qui veut connaitre 1'assassia, que c'ert 

\m my&tére qu*il n^ doit poi«t pénétrer. 

Tel Qst le Coods de tet opéra-comique y de oe di^ame,. 

ou plutot do ce ronjiaii en action. Les situatioos y- sopt 

entassées l«s unes sur les autres ^de memiére å ne pas lais- 

ser au spcctateur le tems de lespiier, 

HEJ^JINE , tragédie , par Euripide. . 

L'oii se trotxiperaåt beaucoup, sLlfoii croyait qu'il 8'a^^ 
ici de cette inipudiqne beauté , qm causa la perte des 
Troyeo^^ et la destruction de la ville et de la famiUb 
de Prianiii L'HéUaé^ qui fait le sujet de celto tragédie)^. 
est une princ^esse vértueuse, qut n'a: jamais halsitéiFrogni» 
Ån reste , Hélåne sUe^méme t« , dma le prplogue > noirs 
iostruire de s^i histoire* Le palais qii'elfce habite , ditrellé , 
est situé da»s l'iile de Pkanos^j sur k» hords du Hll. Protéé, 
aocien roi d'Egypte^ avaii fixe sca'jné)6aT å Fharos. Soa 
épouse Psamoliiée lui asrait doasié un fib , Théoclji^* 
mene , roi eobiel' de l^gypér , et ixsie fitle , la prophéteei^ 
Théonoé. Ensuite Héléne se foit -cönnaitre å son tour ; die 
se dit tou jours SU^ de Tynda^e.at de.Léda ; elle raconte 
méme le jugement de Paris , et ^nit-par protester que ce 
ne fut poiatctte que ce Berger raTit å Ménélas 5 lAais uo^ 
fantome tout seroblable k elle , que lui substitua Junou , 
pour se vengec de Paris. Ainsi Troye iest devenue l9,|^oi» 
des Qåmes , >tt toute la Gx^ce a été boulev^séepar un 
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vain fantome. Cependaiit son nom I^a rendue exécrable aus 
yeiix de to\is les peiiple^ ; et Héléne, déshonorée , se plaint 
de voir éncore le jour. Ccpendant un espoir la soutient^ 
c'est que Merciirc hiia promis qiie Ménélas la reyerrnit, 
et Ini rendrait son nmonr et. son trone* Ce qlii Faccabie ie 
plus , est ramonr de Théoclynieoe , qni préteod Fépoii- 
acr ; et c'est ponr prévcnir ce malbeur qa'elle embrasse 
le iombeaii de Protée , pour prier 1'ombre de ce xoi de ta 
dérober a la passion^ de son filsé Alors parait un éträngcr 
qui . å son aspcct , croit voir iine seconde Héiéne. Sain 
de la mcme indignation qii'Enée dans Virgile , sans le 
r.cspect qii'il a pour une terre étrangftre , it l'in)mblerait 
å rinstant. Bieutot , détrompé par Héléne , il lui dit qu*il 
est Teiicer, frérc d'Ajax, et lui raconte toute lagaerrede. 
Troye , et le bruit qui court de la mört de Méoéhs* A 
cet te nou velie ^ Hcléno sonpire; mais,cra]gnaAt'deMtrar 
hir , elle dissimnle »a douleur* Enfin Teucer la.qiiitte-jet 
c'est pour ne plus rcparaitre.Ce personnage est' ^dönc ) ^ 
quelqncs renseignemcns prés qu'il donne & HéJdM', ^n 
personnage inutilc ; et c^est un reprocbe qii'on "peut faiie & 
Euripide. Héléne , libre alors de laissér écläter sa dou^ 
leur , sy livré toute entiére 5 et ses cris iritlre)Qt'le cbcear, 
. composé de filles Grecqiies , qui avaien^ été prises par^ 
- pirates Egyptiens. Elle leur confie ses noiWeaii]^ clmffV»; 
le chcBur chercbe å la consoler ;.n]ais elle ne veul écout^; 
aucune consolation , et . s'écric : 

O foneste aTMitage ! 6 toarment de ma Tie ! 
• Trop. fragile beaat^, qne ne. m^et-ta ravle! 
G^eft pour toi qae les Grecs , changés ea ennemif , 
Me prétent des förfalls qne je n^ai pas commit. 

Bilo fait ensuite la peintiire de ses nialheurs^' enfin, 8oa, 
-^ésespoir va si loin, qu'elle fornne le projét.d© terinin* 
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éSL matheureuse existenceT. Mais on liii observe qu'fellé na 
doit pas croire å la mört de soa époux , sur le simplar 
rapport d'»» seul étranger; et on liii conseiHe d^inter- 
Foger plutot la prophétesse Théonoé. Héléne , frappée da^ 
hl jiisiesse de ces avis , finit par s'y rendre , et le premier 
acle est términé. 

Au second acle , on voit paraitre un Grec en asses 
mauvais équipage. Le récit de ses roalfaeurs le fåit recon*»- 
■ailre pour Ménélas. Il termine ce-récit par ces vers : 

]poar comblec tons. me» mans , toiirmeiité par Porage^ 
Sur ces bords inconnas , je yiens faire nau^frage. 
J*ai perda mes yaisseaox , et je n^ai pu sauyer 
Qa^Héluue , qa^aaz Trojéns mon braf snt cnlerer. 

Le besoln de secöurs le force å frapper a la porte da 
palais , que lui ouvre une vieille esclavc. Cést ellé qui 
instruit Ménélas qull est en Egypte , qu^il faabite le pa- 
^ais d'une priticesse du nom diléléne, et que ^é roi falt 
mourir tousles Grecs qui mettentle pieddans Pftaros..Aii 
nom dlléléne , Ménélas redouble ses questlons ; et lés.. 
Iréponses de Tesclave redoublerit aussi'sa surprise; car, si 
elle a dit la vérité , il faut qu'il y alt deux HéléncÄ. Ge- 
pendant l^esclave Va. quitté , et le choeur est sorti du- palai» ** 
avec Hélene , qui vient de consulter Tbéonoé* Gette pro- 
phétesse a répondti nettement que Ménélas n'était poinfe 
mört , mais qu'il n'avait point éncore pu aborder dans sa 
patrie . Hélc^ne, en s'approchaiit du- iombeau de Protée, 
apperroit un étranger qui la suit. Le prenant pour un ra- 
vlsseur, et ne reconnajissant pas soa époux^ elle fult.: mai& 
Ménélas, qui a cru reconnaitre soq« épouse,la poursuit^ 
rarréte , et l!luterroge. Hélene lui apprend et lui^ prouve 
qu'elle est la vériAble-, et que l'autre nW qu-un vaiit 
iaiUomc. Cependant Ménélas dt)ute «Dcoro , et l'on dou- ^ 
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tcrait a nioins, rjuand il arrivc iiu Grec qui lui appreud 
que son H c lene »'est évanoiiie dans Ics airs , aprås av o i 
déclaré quc Tan tre Héléne était innoccnte. Comme c 
récil coniirmc plcinemcnt celiii d^Iéléne , Ménélas seim t 
tous ses doutcs se dissipcr , et Ics deux époux se livrei-it 
k tontc leur tendressc. IVlénélas raconte ensuite ses lon^s 
malhcnrs. Hélåne lui apprcnd qu'ils ne sont pas finis,c.'£ 
qu'il court un nouvcau dangei*. Pour Ten sauver ^ Héléuo 
le falt consentir å se tenir caché , jiisqu'å cc qu'ik aient pu 
se rendre Théonoé favorable. Mals que feront-ils, siThco- 
noé les découvre au roi son fröre ? Ménélas , avant que de 
périr, vcndra chérement sa vie , et Héléne se tuera sur 
son corps. On scra étonné sans doute de voir ici Ménélas , 
si diffcrcnt de ce qu'il est dans plusieurs tragédies d^Eurl- 
pidc i mais cnfin Ménélas peut étre brave , puisque Héleoe 
est vertueusc. Au troisléme acte , le palais s'ouvre , et Ton 
en voit sorlir Théonoé. Elle apper^oit les deux époux , et 
dit h. Ménélas que son art lui fait reconnaitre, que Junon 
et Venus sont divisées h, son sujet , et qu'elle peut, å soa 
gré, le pcrdrc ou le sauver. Héléne 9 la voyant préte h 
instruire son frérc de l'arrivée de Ménélas , tombe k ses 
piods , et lui adresse un discours toucbant , qui parait la 
iléchir ; car ellc convient qu^IJéléne est diguc de com-, 
passion. Cependant ellc vcut entcndre ce que lui dira Mé^ 
nélas. Frinccssc , lui dit-il , 

ITaUcndex point ^Uci , vainca par les malhonn » 
J« lombc å Yos genoax , ni que d^indignes pleors^ 
Låche tribut d^an roear u la doaleor en proie , 

/tétriisent les laariers que j^ai caeillis 4 Troye* 
fc Mifl' qa^en mon état, plus crael quc la mört , 

^n liéröf , sams roagir , pcut plenrer sur son sort : 

•^^is |e mis roi , madåme^ et j^ai trop åf noblesse^ 

- ..4 "ionnaitre jamais ^n insumt de faibiesse^ 
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$if n^s saaver , toqs s^Qible an trait dfgne de vooS) 
£contezvotre coear^ princessc, et sauT^z-nous. 
Sinon, ne craignez pas anc plainte imporcane : 
Je sais tou^ résigoé : je connais Tinformne. 
Je Yoofi Tais coatefois adresser des disconrt» 
Qoi me poorront saos honte obtenir tos seooan. 
rinvoqoerai d^aj^rd les m&nes de Protée | 
•Sage roi,... 

Ii'exorde de ce discours , que nous avons tradnit en vers* 
presque littéralement, est aussi noble q\ie toiichant : il le 
termine en avouant å. la princesse que , si elle le ti abit^ 
ils ont juré, HélénQ et hii , de raourir ensemble. Alors le 
choeiir avertit Tbéonoé de prendre garde k la sentence 
qu'eUe va pronoacer » mais Théonoé etait décidée å les» 
sauver^méxne avaolqiie de les enteodre. Elle lenr promel 
donc le secret , et les laisse concertei* ensenible los moyens 
^e s'évader. Cest Héléne qui a la gloire de Finvention i 
comme le tombeaa est iio asjle sacré , elle dit å Méoélas 
de ne pas le qnitter , pendaot qii'élle ira préparer et diriger 
lefrressorts qu^on veira dans la suite. Cömipe eUe les dé^ 
taiile ici , elle ote au apectaleur la surpiise du d^ouement^ 
Ceqiii est un défaut trés-commun dans Euriptde. Aprés^ 
le départ d'Héléne, le choeurdesGrccques plaintla destinée 
de Troie , en remoutant*^)]isqu'å Paris , et finit par de» 
imprécations contre ia guerre et les guerriers. 

Le quatriéme acte conttent Texécution du projet d'Hé* 
l^ne. Ménélas est déjå caché <1 erriére le tombeau , lorsque 
Théoclyméne arrive.^ Infoarmé qu^un Grec , nouvellement 
arrlvé dans Filé , est échappé aux sentlnelles , il craint; 
qull ne veuiUe lui ravir Héléne. L'absence de cotte prin- 
Qesse redouble ses craintes : déjå méuxe il se préparait ^ 
courir apres le ra vis seur : mais la vue d'Héléne Uarréte i 
(^Ue para! t k ses yeux en longs habits de dauil , la tétf, 
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rasée et tes jcux balgnés de lartnes. Le ro! étonné lin dbm. 
mADde la cuuse de sa doultmr* Elle lui apprend que son 
époiix est mort; et, qii'outrc Théonoé qui TafEime > un 
Grcc^ qui a fait naiifrage avec lui, vient de lui en apporter 
hl nonvellc : et re Grcc est Ménélas, qui se montre au 
roi. Théorlyménc, craig^nant sans doute quelque surprise , . 
s^iiforme soigncusemeiit ile tontes les circonstances de 
cetto mört. Mals les réponses d'Héléne sont ii justes , 1» 
piro^c est si bien tendu , que le roLne peut Téviter. Héléne 
cniin Ini dcmandc udc grace : c^est de lui permettre de 
rciidrc les dcrniers devoirs å la mémoire de Méoélas.Tbéo- 
clyménc, peu instruit des coutumes grecques, j consent; 
€i c^est so!i ignorance sur ce point qui doit faciliterle dé** 
nouement. Gar Héléne prétend que , son époux étant mört 
sous les canx , il faut y selon Fusage des Grecs , quUle 
monte sur un vaisseaii , et qu'elle aille , assez loio da 
rivage , taire les funérailles convenables* Aven^é par 
ramour, le roi n^examine rien et consent åtout. Ji (tit 
Lien quelques légéres. objectious ; mais Héléne les åéttmU 
Eolio, jamais aucun tuteur de comedie ne fut ai ftcBiH 
mcDt et si grossiérement trompé. On rentre ensuite dantf 
le palais , excepté le choaur qui raconteleravisseineiit d» 
Proserpiue , allusion trés-fine å celui qui se prépare» 

Héléne ouvre le deroier acte , en racontant au choaar le 
succås de son entreprise* Bientot le roi parait , suivi de 
Méuélas et de ses gardes , chargés de tout ce qu'il fint 
ponr la cérémonie* Soit pressentiment^ soitexcés d'aiiH}ar9 
il cherclic k dissuader Héléne du voyage qu*il- a pennis ^ 
xnais elle lui donue de si bonnes raisons , que Tbéocly-» 
méne souscrit k tout , lui souhaite un heureux succés et se 
retire. Voilå donc les deux amans maitres d'une excellento 
^alérO) k. cinquante .råmes j donftout Téquipage a re^t». 



HEL 379k 

Tordre de leur obéir. Ménélas kdcesse des voeux au ciel » 
et part avec Héléoe et sa snite , landis que le choeuc 
exprlme., en vers trés-élégans , des souhaits ardens pour 
rheureux retour d'HéIéne dans sa patrIe.Apré$ ud intervalle 
de tems, si court qu'il en choque la vraiseinblance, un 
esclave vient apprendre. au roi la fnite d'Hélén«j : Théoclj- 
méne n'y pent croire. d'abord Mpais rEgyptieii Ku faife. 
un détail si clair et si circonstancié de toute raflaire , qu'il 
est obligé de «e rendre ål!évidence. Alors il deyient furien x ; 
et veut du moins se vpnger sur sa soeur, qui a servi leuri 
intéréts. En vain le choeur, fidéle å son office ordinaire , 
veut appaiser son courroux^ Que peuyent des captives sur 
Tesprit d'un tyran furieux! Euripide a recqurså.un moyen 
plus puissant , roais repro uvé dans ce cas-ci par ce vers 
^ connu d'Horace:. 

Nec Deos interät, tåéi dignns vindice nodns. 

' Il introduit Castor et if o1lux , dont Tun se charge dé" 
calmer Théoclyméne ; et il en vient å bout , en lui prou- 
Vant que Théonoé est innocente , et qu'Héléfie n'a fait que 
suivre la volonté des Dieux. 

En terminant cet artide , nous croyöns tlevoir mettre 
sous les yeux du lectcur le parallMe , quelépérd Brumoi 
a établi , entré les tragédies A^Hélene et å^lphigénie ett 
Tauride, Il veul prouver la conformilé de ces deux 
piéces , et dit : n Cest , de part et d'liutre , une prin- 
» cesse, transportée hors de sa patrie dans une lerre étran- 
7i gfere 5 Ipbigénie en Scytbie , et Hélfene en Egypte. Ici , 
» c'cst un époux; lå, t*est un frére , tous les deux incon- 
» nus et prés d'étre immolés, qui récOnnaissent , Tun , 
» une soenr , l'autre une épouse. Des döux cotés , ce sont 
* les femrnes qui , par leur génie plusindustrieux que ce- 
:» lui des hommes , trouvent le secxet de s'évader » et 
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» d'enlever ce qu*clles ont de plus cher å la fureur d» 
9 deux tyrunSé Enfin des Dieuz en machine font les deuir 
Ii dénouemeus , et remettent le cakne sur le théåtre. » 

Ce paralléle est aussi juste qu'ingénieux. Nous ne noos 
permcttrons d'y ajouter qu'uiie seule phrase. Iphigénie en.- 
Tauride est une tragédie dans toute la force du terme > 
Helene ne sera )amais qu\ine tragi-comédie* 

HELL (d'). Get auteur a enrichi la comédie Italienne 
des piéces suivantes : U Jugemeiu de Midas ^ l'AnuuU 
jaloux et les Evénemens imprévus, Jje stjle de son dialogue 
est correct ; ses plans sont fortement intrigués; et ses 
plaisanterles sont toujours renfermées dans les bornes d'une 
gaicté décente. Né en Angleterre , il est mort en france , 
en 1780. 

3» Beaiicoup de gens , dit M« Grétxy 9 ont cité et citent 

3^ ene oro dUell comme un modéle d'ingratitude ; mais 

» je crois qu'absorbé dans ses idées, il n'oubliait ses bien^. 

3» fditeurs , que parce que lui-méme il avait onblié ses biep>^ 

M faiLs. Forcé de se bättre avec riiomme qui Tinsalte , 

» apres lui avoir prété de Targcnt qu'il ne peut lui repdie ,. 

» dllell lui fait saiiter son épée , et lui dit avec töat le 

» flergme anglais : si jc n'étais votre débiteur , je vous tue- 

3) rais : si nous avions des témoins , je vous blcss^rais ^ 

> nous sommes seuls, je vous pardonne. 

» Feu de tems apres , je lui envoyai uoe somme d'ar?i. 

» gent de la par t de M. d^Orléans, chez qui j'avais4ofiné 

le rugeiK t de JUidas» Il no répondit pas å mon faillet ; 

.41 tå moa domestique : c'est bon ! Apcés. 

viugt fois, je lui dis enfin : vous avev 

^.. Oiu, me dit-il ; et je ne fus pa% 

.i(i|b pas un aiot de remorciemqnit. 
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3i 11 m^écrivit le billet sui vant , k six heures du matin , le 
* jour de la prenosére representation , å Paris , de VAmattf 
% jaloux. U de in'est pas permis d'aller chez vous } 
9» venez donc chez moi tout de suite , et apportez environ 
» dix louis 5 sans quoi je vais aii Fort-l^Evéque , ^u liea 
3> d'aller aux Italiens^ 

)o Son Jit était «fltouré d'buissiers : d'Hell s^était laissé 

a» condamner.par défaut, å Pinstance de la femme qai lul 

9 avait dépensé le reste de sa fortuné ^ et qui exigeait 

s» encore le loyer de la cbambre, qu'elle lui avait denné# 

3» chez elle* Cétait^ avec la méoie confiance et la méme 

» tranquillité , qu'un jour étant cbez un de ses amis, il 

» se revétit d'uiie nippe dont ii avait besoin, et sortit» 

3» Son ami rentre, s'habtUe, et ne irouve pas tout ce 

> qu'il lui faut. D-Hell séul était entré dans Fapparte-* 

» ment ; mais on D'osait le soup^onner : cépendant , le 

» soir au caveau , le Monsieur^ en passaiit lamain sur la 

91 cuisse de d'Hell^ lui dit :^e sont-ce pas-låmesculottes ? 

* Oui) dit-il , je n*en avais point »• 

HELLE , tragédie lyriqne , en troift' aictes , par M. *** , 
ilusique <ie Floquet , å l'Opéra , 1'f'/^* 

Ino , reine de Tfaébes,. égarée par son amour pour 
Axasme , oublie qu^Hellé fut confiée ä ses soins par Atba- 
111M9 pére de cette princesse.Elle veut regn er sur le coeur de 
ce beros , et immoler la princesse å son amour. Cependant 
Keptune , sous la figure d'Arasme , arrive triomphant et 
toujours plein d^ardeur pour Helle» Ino lui déclare ses 
feux ; mais elle en est rebutée^ ITurieuse > elle implore la 
puissance du Magicien Elphénor , qui d'up mot soulévd 
contre Helle tous les esprits infern^ux*!! ofire aux jeux 
de cctte princesse son, amant infidile ; il le lui fait voir 
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..ijtc pardon art impostcur^ HelTé fuit 

» ., . lit-^ntesunin vaisseaiipours'cDéloigner 

.L-V.I.U1 p Elpfaénor , å. Pmstigation d'Ino , soa* 

. . -.Ii It* Helle : mais Neptime , vovant le trou- 

..ui légne dans son empire , commande aux 

.;ii;aiscr , et se falt connaitre å Ino , qiii se 

. >(.\Npuir. Neptune tran^portc son amante dans son 

.•i ^ po ur consacrer cet événement , ordonne que 

^:.s , dont Helle vient d*éproliver la fiireur, portent 

iiais son nom. Lcs Dieux , soiimis å la puissance du 

^c>. .ciaiii des mers , rhantent sa gloire et ses amoiin. 

^ .cs purnles de ret opera sont généralement mauvaisesi 
' II- jiocine n*a aurtm intérét et manque de vraisemblance ; 
lc^ scOnos ont pen de llaison entr'elles, et ne présentent que 
^if s sitiuitions communes « qiii ne paraissent avoir d*aatre 
iil>iet, que de donner au muslcien et au décorateur Foo- 
c a-iion de renJre tel ou tel efiet. 

l.ti nin<«iqup , quoiquc niédiocre , est d*uii gsan 






IIMLOISE ANGLAIS£ (T), drame, en trois actei 
iil m \ors, par M« Aude , å Versailles, 1779- 

('o Hujot c\<t in\itv de la nouvelle ife/oiVe.Le jeuneFön* 
k«nO aiuio l'Ian Jpiil il a été rinstilntenr , et hii ins^ 
|'iiV los iuouu's <0'-.lImcns, Le pc^re s'oppose å un byraeil 
II ui Mi*H^o son ofiiueil. Alors Clar\' exi^e de son amant 
i|uM IVpouso on sorivl. Il vcut se tuer ; mais un ami l'ea 
Mipr» In* ; tv qui ocoasionne nne longnc scéne sur le aui^ 
*• VmV\\\ K"i dru\ »muns avouent au pére ce qiii 8'e8t 
'I Koiuoio o<t j^rot ;\ se tticr d'nn coup de pisto^ 
•' m>io do K\\\\ [H-r^s-sto ik le rrjeltcr. Mais célui-ci 
\\ \\\\' \'l 1 »rit^i» lour< rMsraiiemens. 



tJn style vif et négligé , Wucoup de mouvemcDt et de 
i^haleur annoncerent, qiie ce drameétaiOe coup-d'essai d'nn 
jieiine bomrae. Au reste , il a eu un grand succés sur 1« 

^théätre de Versailles, 

HELYÉTIUS 011 LA VEKGEAiTCE d'uii sage, comédi« 
^n un acte , en vers , par M. Andrieux ^ au théfttrc Lou-»- 
vois 5 1801. 

Terville , jeune homme excité par la factibn abtlpfailo^ 
sophique , a quitté une place avantageuse ^ pour se faire 
libelliste. Il a fait contra Helyétius une satire , qiii a été 
lue par le philcsophe : celui-ci , loin de s'ea fåcher , veut 
au contraire faire revenir Terville de 5on erreur. Les 
amis du jeune homme lui ont persuadé que sa liberté était 
^n danger , et Font fait partir pour le Perche , oå la scéne 
se passé. Il y est depuis un mois dans des transes coDti^ 
nuelles , et s'imagine que Ton falt contre lui les re* 
cherches les plus actives. Madame Roland , son hotesse , 
d'accord avec M. Baudot, ancien secrétaire d'Helvétius ^ 
s^amuse k le tourmenter ^ et å lui inspirer chaqufe jour d« 
nouvelles craintes. Heureusement pour lui , une jeun« " 
personne 5 fort aimable , Sophie, niéce de madame. Re»* 
land , adoucit Thorreur de sa captivité. Toutefois , elle le 
blame dVvoir osé calomnier Helvétius , et lui en fait des 
reproches ; mais rien ne peut cbanger les dispositions de 
^ Terville, Instruit que le philosopbe a fait,- dans les en- 
virons , Tacquisitiou d^une terre> il veut s'éloigner j maii 
il est trop tärd ; Helvétius est arrivé dans sa terre. En* 
trainé par le plaisir de la chasse , et se trouvant prés de 
la maison de madame Roland , il veut lui rendre une vi- 
åiie. 11 rencontre cbez elle son ancien secrétaire , qui 
le gronde beaucoup de ce qu'il a quitté la finaitee , et-qui 
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liii racontc une partie des ruse» , qii'ils ont cmployéi 
poiir intrigiicr le jcune hommc, et pour le retenir jaaqa'i 
8on arrivéc. Il y voi t Ter ville, qui lui fait part de sa si- 
tuation , et d^une satire nouvelle , qil*il se prbpose d 
pil bl ler contrc lui. Il y trouvo enfin le baron de Vas 
concel , noble et pauvre , qui lui fait rénumération 
tous ses titrcs de noblesse , et se plaint de ce que le m 
Tcau propriétaire de la terre de Vore , voisine de- .Ma. 
sienne , le fait poursuivre pöur unö pedevance, qu^l im,^A 
pas payée dcpuis quinze ans. Helvétius lui denne qiiK. i^ 
lancedu tout , et se charge de Tentretien de deuz de »^ 
fils qui sont au service , et méme de - la dot de sa filXc; 
Aussi le baron , qui encourageait le jeune Terville i 
publier uno satire bien mécbante contre Helvétius, tai dit 
alors qu'il lui coupera les oreillcs, s*il ose écrire contre soA 
bienfaiteur. Terville revicnt de son erreur, déchire sa 
satire , abandonne sa nouvelle carriére pour tine piac^ 
qu'Hclvétius lui donne k Paris , et méme obtient la mainck 
Sopbic* Alors , la famille du baron artivc pour remercier 
son bienfaiteur , et Terville reconuait Helvétius. Il veut 
s'excuser ; mais on ne lui en donne pas le tems ^ et la 
toile tombe. 

On tron ve dans cettc piéce quclques jolies tirades de 
vers, mais rien de plus. 

HENAULT (Charles-Jean-Fran^ois) j mcmbre de 
l'Académie Fran^aise j president honoraire , hé å Våris ed 
1686. 

Nous tivons du president Hénaiilt le Réveil éCEpimé^ 
nide 5 les Chiméres , et une tragédie intilnléc , Franfois 
Second» Gette derniére pi(^ce est mcins une' 'tragédie i 
que des faiis historiques mis en dialogue. Mais,de ton# 
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>és oitvrages , celiii qiii a le phis' contribtTé å -ia ré- 
fnitation , est son Abrégé chrottologii/ue de l'Histoire de 
jFrahce* 

HENRI CMO> acteur du Vau dje ville , iSpft.- . - 

Cét actéur est im de ceux.qui ont le plus piusséHitopieiit 

^coDtribué au Miccés du théåtredela rue de Chaitres* 11 

^ut , pendant .plusiéurs aniiées , uaé telle ypgue , fpoTA 

suffisalt qtilitdiit joner , pour que la foule de» spectateurs 

se portåt au Vaude ville. Les dames surtout étaientémei^ 

veillées de ses talens. Il -est vrai de dire qu'å cetté époqué 

il était fort joti l^omine.^' et que l'kabit mflitaire^ hMt 

x^ai plait tant aux dames fran^aisés^ . lui ^Itait Ib raviK 

X>'ailleurs, M. *Henry po^séde des talens qui soot en* droii 

de plaire t son organd'est agréable;^ sa voix trfes-^flexible ^ 

et sa diction atses justo^ ^aisiil.n^a plus oetteardéur 9 'et 

C8t enthousiasme qui faisaient excuser sa coqqetti^rie et 

iKes raaniércs reeiierchéesv Quoiqti^il en iioit, il 'Otttrtitilio^ 

son théalre^qui Id remplacer^it^iffioiiemant*! r: *i . *: 

HENRlETTE , conaédie , eiV cmq actes et en prpsé , 
par Eonteiielle 5 imprimée dans ses oeuvres, lySi. 

Unc jeuiu3 per^onnc ^ queies -niaUieurs de sa.famille ont 
Torcée de se retirer auprés d^uae.cqmtesse sa p^rente, est 
^éduite å cacher sa naissance et son nom* Ce n'pst qu*å 
cetle condilioa -qu^Henriette , c est le nom qu'on lui a 
donné, obtient la faveurde remplir,auprés de la comtesse^ 
les fonctions de stiivanie. lia comlesse est veuVö , et 
J>urle point de signer le con^rät d'un sécondmariåge avec 
^in jeune niarquis ; mai^ ellé ne tröiiveT poihl son aiiiant 
ttssez emprésséj et , pour l'en piinir,elfe difiere de vingt^ 
fjuatre hcures la signatufé du confrät^ Cepénaänt le 
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xnarqniS} cberchant iLse dissimuler rardéota pasflio.n quetel 
charmes et les «vertns dUenriette Ini ont inspirée , latto 
contre son penchant , et parle avec la plus grande réserve 
å la comtesse» Gelle-ci , qui D'est pas la dupe du marqv» , 
lui reproche sa froideur , et ii'en conserve pas molns le 
projet de l'épouser. Mais enfin elle ne peut plus sé mé- 
prendre sur les sentimens dii marquis^ L'orgueil de cette 
femme impérieuse en est offensé ; et ^ malgré les bonnes 
raisons de sa parente, elle la fait partir po ur le couvent , 
ftt donne des ordres k son ■ intendant pour Vj conduiiek 
lae marquis alors déclare son amour k son pére ; il loi 
apprend qu'Henriette est filte de conditioo j et parente de 
la comtesse ; enfin , il le supplie de lui étre favoraUe. Le 
baron , qui a donné sa parole , ne sait comment faire 
pour la retirer ; tontefois ^ il ya trouver la comtesae , lui 
fait part de son projet > et lui demande son agréiuenté La 
comtessOi vivement piquée, lui rend sa parole et le coDgédiek 
Beureuz de s'en tirer å ce prix^ le baron et son fila coment 
apres Henriette ^ qui n'est pas encore fort éloigniéeb Ha la 
rejoignent sans doute; ^ans doute aussi le marquis éponse 
son åmante ; mais nous en sommes réduits k des conjec^ 
tures sur ce poinU et cVst ce qui rend le dénouement 
▼jcieuz* Au reste 9 cette piice est faible d'intrigile , et ne 
€omporte qu'un bien mince intérété 

HENRIETTE , drame en trois actes et en prose , pat 
mademoiselle Kaucour , au théåtre fran^ais , 178^. 

• 

Henriette vit retirée k la campagne avec son pére» 
OificierGénéral , quand le hasard am^ne k son chåteait 
tin oflicier blessé , npmmé Stélem , et commandeur da 
rOrdre-Teutoaique. il se rétablit, grftce surtout auz soinS 
d^Henriette» qu'Q löme et dont il est aimé. Telle est Vt^ 
Vant-scine* 
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lie devolr force Stélein k rejoindre son cOrps ; mais, en 
iF)artarit , il écrit k Henriette une lettre , oh al ' lui fait 
l'aveu de sa passion. Henriette , emportée par son 
amoiir , et suivie d*un seul domestiqiie , vole sur, ses. 
traces , sons prétexte d'aller voir une intime amie. Ar- 
rivéc au camp , elle s'engage et fait engager son valet 
dans le régiment de Stéiem. Elle débute^ d9.ns sa car- 
ri^re militaire, par le role de sentinelle. Gependant Stéiem ^ 
qni occLipe avec sa sceur le devant du théåtre , Jsarle k 
cette soeur d'Heuriette , et de son ardent amour pout 
elle. A ces möts , Henriette , crojeuit qiie la dam^ est 
aimée de Stefan^ perd la tete et dé^érte* jBientot elle 
est arrétée , ji»g^ et condamnée ä mört. Ön va U con- 
duire au supplice , quand son pére brr^ve ^ cherclie , 
trouve et invective Stéfe^n ^ qui a bien de la pelno å lui 
prouver son innocence. Enfin ils apprennent tous deux 
que la malheureuse Henriette va périr; et tous deux se 
haten t de Tarracher k son funesté sDrt. 

Ce dråme renferme plusieurs scénes pathétiques^ qui ont 
du produire d'autant plus d^effet k la representation , que 
Mlle. Raucour jouait eUe-méme le role d'Henriette* 

HENRI Vm , tragédie en cinq actes , ed vers , pat 
M. Chénier , aux Fran^ais , 1791. 

Cest cet abominable llenri VlH > qui avouait eil 

mourant navoir jamais refusé la vie d'un homme å sd 

haine , ni Vhonneur d^une Jertime a ses désirs. li^attteuf 

le produit sur la scene au moment, ou , violemment épris 

(le Jeanne de Seymour , et dégouté d'Anné de Boulen , il 

accuse lui-méme celle-ci dVdultire, étla fait condamiier 

i la mört. Au dernier acte , prévoyant les sollicitationsi 

dont il va étre assiégé , il ordonäe ä son ministre åm 
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presser le supplke de lu Reine. En effut , Crammer , el 
bicntot Seymoiir eilc-mcme , tcnant dans ses brås la fille 
de Boiilen et de Henri , tombent k ses picds avec toiit le 
penple. Le tyran feint de s*atteudrir , et révoqiie Tordr» 
filtal ; znais il n'est plus tems. Seymour désespérée rejettv 
avse horreur les voeux de cet assassin courouné , qui , 
pour la premiere fois , connait les remords. 

Tel est le fonds de cettc piécc , dans laquelle on tron ve 
plusicurs caracteres fortcment tracés , un style élevé et 
énergique ,des pensées nobles et hardies , et des situations 
combinées de maniére a remucr TÅmc du spectateur. 
Malgré tant de beautés , Pouvrage fut 91a! accueilli lors 
lie la premlrre representation ; et c'est particuliéremeaft 
aiix deux premiers aclcs que le public témoigna sa 
mauvaise liumeur : cependant la piéce a triomphé de8 
manceuvrcs de la cabale et des efforts de l'cnTie. 

IIENRI-LE-GRAND , tragédie , en cinq actes et en 
?ers , par Billard de Courgenay, imprimée en i6is. 

!L'auteur a voulu singer les Grecs et les Latins , dans 
cette tragédie , dont les chceurs occupent la plus grandf 
partie. Mais c'est VHercule Jurieux de Sénéque qu'il a 
principalementimité. Le premier ac te de la tragédie latinf 
5'ouvre par la plus cruelle ennemic d'Alcide , par Junoa 
qui veut se vcnger du héros : c'est Satan qui ouvre la 
scéne dans la tragédie frangaise , et qui veut , par la xnorl 
de Henri IV, venger sa puissance oflensée. Dans l'uue et 
Tautre piéces , c'est un chaeur qui - suit le monologue d9 
Junon et de Satan y et qui termine le premier acte. Mais ^ 
ivtaiit Sénéque est noble et éloquent , autant Courgenay 
>lt bas et ridicule^ et ,comme la suite de la tragédie est 
ii^rn«« «ln '**Tjincncement , nous serons courts sur cot ar- 
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irlo. Le sacond ajcie est composé do trols scénes , dont 

>s entrées et les sorties ne sont aucunement motivées. Oii 

oit paraitre tour-a-tour, comme dans n ne lanterne ma-r 

iqiio; d'abord, le Roi et Sully , ensnite la B.eihe et la 

rincesse de Conti , enfin le Danphin et les Seigneurs de 

X snite. Le roi vent combattre , et porter au loin la ter-. 

?nr de ses armes ; la reine craint pbur les jours de« son 

poux^ le Dauphin bråle de sulvre Hcni^i. Dans le troir. 

éme acte , M» de Vendome veut détoiurner le Roi de 

!s projets giierriers ; et Henri , tourmenté par ses con- 

'ils et par ses propres songes , consulte 1'hermite de. Su- 

!ne. Le bavardage des ch«ars remplit le ^este de Tacte. 

e J^arricide en^ersQnne ouvre* le quatriéoie acte. Il 

aoime k sacrifier Henri ; et Satan par ses discours ajouto 

sa fureur. Le reste est composé de scénes sans liaisons 

sans motifs , et de cbeeurs souvérainenient ennuyeux^ 

ans le cinquiéme acte , on vient faire le récit de la 

ort de Henri ; et tous les personnages , ckacun å a^ man 

hre , déplorent la perte de ce grand Monarque.^ 

On ne sait, dans cette piéce> lequel est le pins absurde , 
plus pitoyable, le phis ridicule^ ou du pian^ ou du 

j^le. On a déjå vu le plan. Voyons quelques vers. Il s'a- 

t de la scånc entré le Danpblnet lechoeur des Seigneurs 

! sa suite, schne dont nous avons parlé plus hauf*. 

LE DAUPHIN. 

Poar piea , qaiuons Vettaå* et cés liyrfs faschepx j 
Paisque Ton Imk aoz ekampfl. 

LE G H CB U B. 

Si nos soahaits , nes "watm. 
Esiaient bicn eiancés, IWre » legon , estade * 
Amraient lenr laissez-conrre aox murailles de Både f 
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Be mohidre de nes fén p«rte let fens « )a foadw^ 
Ba gloire , la Tictoire et les palnee d^konneor. 

HENRI rV, drame lyxiqu^ en trois actes, en prose y 
avec des ariettes, par De Rosoj, mjisique de.M..Martiaiy. 

aux ItaJieas , 1774. 

Engénie, jeune boui^eolse, amante du chevalier de 
LeiKuicourt, obtient le consentement de son pére et celui' 
de la marquise^ m^e du chevalier, poi^r épouser C0 
jeniie seigneur ,1 Celul-ci , transporté d'aiQovir, annonce 
que le marquis, son pére, lui envoie^ une lettre , dans 
laqnelle il donne aussi son consentement; mais il exige 
c]ue son fils vienne aussitot le joindre fiju carop d^i duc de 
Mayenne, qui dpit combattre å Ivry contre Henii IV» 
Eugénie, encore plus attachée k sa patrie ejt k ^on xox 
qu'å son amant , lui déclare qu''eUe aimerait mieux éppu- . 
ser le dernier des soldats de Henri , que Mayenne lui- 
ipéme. Alors ^e jeune homme prend le parti de venir 
ofirir ses services au roi. Ce prince, charmé de ce jeun^ 
ofiiclér, 6te sa cocarde , Tattaehe au^ chapeaii^ du cbeva« 
Har; et, apres le gain de labataille, unit les deux amans.s 
Gette petite intrigue toucberait peu^ sans Pépisode de 
Henri IV 9 et sa présence., qui raniment Faction et 
lui donnent de Téclat et de Fintérét. Le spectateur , berc4 
d'une douce illusion, croit voir agir ce prince, et Ven^ 
tendre parler. L'auteur a eu Tadresse de se servir dea 
propres expressions , que 1'kistoire attribue å ce monarque^ 

HÉR ACLEDES (les ). , tragédie ca cinq agtes , par Eu- 

flplde. 

Apres la mört d^Hercu.le, Eurysthée veut exterminer I9 
fdirnlllQ d\iD betos qu'il abb0n«it»IllapQUi^uit^donc de clir 
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mats en climatA*, et jusqucs dans le sein crAlhefles. Ce sujei 
touchantetplein d'intéré t attaché vivemcntresprit^etremuc 
fortementlecoeiir: voyons le parti qii'en a sij lirer Euripide. 
A roiivertnre de la scéne , on voit lolas , ami et parent 
dllercnle , environné dos enfans de ce héros , qni tous crr. 
tonrent \u\ antcl de Jiipiter, Ce spectacle fait d'abord con- 
naitre niie parhc du snjot, et lolas , daus iiii iDonologue ezpli- 
quelercste.En voici qiiciqiies vers quc noits avons traduits : 

Helas! ä peine Hercule est monté dans les cieax , 
Qu^avidf de son sang , qn tyrnn odienx 
Kons force å racbetcr, par Tcxil et U fnite , 
Nos jours , que sans relåchc aitaqne sa poursnite. 
Il repa lid la terreur dans ton tes Ics Ciics , 
£t bannltla pitic des coeurs cponvantds. 
Lespeuples , ledoutant sa stiperbe pnissance , 
Sponsent ses fnreurs, et servent sa vengeance ^ 
Et , ponr Ini contre nons bassrment conjnrés , 
Nons fcimcnt å Tenvi Ics a^yles sacrés. 
Au gr^nd Alcide mört , k son sang déplorable, 
L''aniitié d'nn lyran leur paratt préférable. 

lolas, å la vue de Coprée , ambnssadcnr d^Eiiryslliée, inr. 
terrompt ses plaintes, pour Taccabler de ses justes impré- 
catiODs. Coprée veut en venir å la violence , ponr arracber 
de Tantel la famille d'Herciile. Alors lolas implore i, 
grands crisle secours de Jnplter etdeshabitaus.Unchceiir 
de vieillards , attirés par ses cris , arrele Coprée , jusqn'å 
Varrivée du roi Démophon et de son frereAcamas.Démo-, 
|ih< interroge tour-å-tonr le choeur et Coprée. La réponse, 
"I r est simple et toiichantc : ccUe de Coprée est 
sna^aote. Le roi , parfaitement instruit , prend 
v dl? la famille d'Hcrciilc ; et Coprée se retire^eii 
DäophoD « BientÄt vons verrez Enrysthée k U 
^ns. ^ TiT "hoeiir insinue qu'on va tout pré^ 
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pärer poiir la défense du sang d'Alci(le. lolas rcnd grace 
au roi , qui invite ses hötes nouveaux å cntrer dans son 
palais ; mais lolas ne veut point quitter Pautél y qne le 
combat ne soit fini. Le choeur, qui termine Tacte, annonce 
la vengeance qu'on va tirer du barbare Eurysthée , et de 
son insolent ambassadeur, 

Démophon ouvre le second acte avec lofas. Le Roi' 
apprend au vieillard que Cérés demande unö victime , née 
d'un sang illustre. Il lui avoue que , si ce sacrifice doit 
se faire aux dépcns d'Athénes , il en resultera une gncrre ' 
civile ; et il finit par lui dire que , tout disposé qu'il est å 
seconrir la famille d'Alcide , il doit encore plus secourir 
son pen p le , dont il est autant le Pére que le Roi; lolas ^ 
désespéré d'un changenjent si funeste au sang d'Hercule , 
propose a Démophon , pour é vi ter la guerre , de se livrer 
k Eurysthée. Mais le roi lui observe tres-judicieusement 
que c'est moins son sang qu'Eurysthée demande , que ce- 
lui des enfans d'Hercule, qui pourraient un jour venger 
leur pöre. Alors il sort , en laissant å lolas le soln de tirer 
3es protegés d'embarras. On voit ici que Démophon au- 
rait pu lui dire : Cest vous qui nous attirez cette guerre ; 
il faut une victime , trouvez - la parmi vous. Si le roi 
était trop délicat pour le dire , lolas du moins aurait du 
le penser. Au lieu d'une idée vsi simple , il s'abandonne 
å la doulenr , et attire par ses cris une des fiUes d'Alcide , 
Macarie , qui n'a pas plutot appris le sujet de son déses- 
poir, qu'e]lc s'of!*re pour la victime demandée ; ce qui 
prouvc qu^Enripidc, pour faire mieux briller la granden r- 
d'äme de Macarie , Ini a sacrifié Tesprit d'Iolas. Ce n'est 
pas encore-la la séulefiuite5qu'ait coutéea Euripide Tenvie 
de prodairc une scåne brillante : celte Macafrie , qui n'a 
£ait que paraitre , disparait pour toujours. On ne la voit 
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iJus , on ne Tentend plus , et méme on n'en parie phu^ 
Mais revenoQA å lolas, que nous avons laissé dans la. 
douleur. Le cliceur tåcbe de le consoler par rimage de hL 
gloire dont Macarifi va se couvrir , et c'est ainsique.finit 
le second acte. 

Au troisieme acte, un cotirrier dllyllus, fils d'Hercule,^ 
Ticnt parlcT å lolas. Au nom dllyllus , lolas appelle AIc* 
mene , qiii sort du temple. Alon le courrler leur apprend 
qulIyUus est parvenu a lever un&armée , qu'elle est déjå 
rangée eu bataille avcc celle det Athéniens , et qu'il v& 
hii-mcme re'joindre Hyllus au combat. Ici le lectenr sera. 
bion étonné , si oo lui dit , que cette action bien simple f 
bien indifféreotc , d'un esclave qui retourne au combat , 
rcmtribiie puissamment au dénouement de la piéce* Cest. 
CO qi^il notis est aisé de prouver : dans le combat, il 
doit s'opérer un prodige , qui aménera le dénouemeiiU 
Se plus, ce prodige doit s^upérer dans la personne diolas» 
II Hiut donc que ce beros sy trouve; mais comraent lolaa. 
aurait-il pu sV trouvcr , si on ne Tcut pas averti do lieo, 
et de Tinstant oh se donnait ]e combat , et méme si 1*00 na 
Tv cut pas ronduit , puisquV tränger dans Atbéoes » il 
ii'aurait pu que difiicileaient trouver son cbcn^iu, et qoa. 
d*ailleurs le poids de ses armes et de ses ans eut retardé 
ses pas ? Or y Tesclavc , en le mcnant au lieu méme da 
combat , rcnd aisé ce qui était diflicile ^ et possible ce qni, 
élail inipossible : donc Vesclave est la cause du dénoue— 
fneat. Au reste , Euripide n'oublie rien de ce qui peut le 
fendre plus remarquable : car le miracle sera d^autant pina. 
Uant^qulolas sera plus vieux. Aussi le poefce en fait*!!,^ 

r UD jeu de tbéåtre , un vieillard décrépit : ce qui n'cst, 

conforme å Tage véritable « que doit avoir le compa*, 

1'Aleid^. Et voil^ comme dcux fois , duns une piéce^ 
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Enripide sacrifie la vérité des convenances au brillaot de 
I'Illusion« Mais revenons de nouveau ä lolas. Ge vieillard-, 
brulaot de combattre , quitte AIcméne , et part eo disant. 
comme Entelle : 

O mihi prsteritos referat si Japiter annos , 
Qaalis eram. • . . 

Rends-moi, grand Japiter , mes pi^miéres^aniiéei, 
Tel qae j^étais. • . . , 

Et le choeur finit 1'acte par des voeux, qu*il adresse å 
Juplter et Pallas pour le suceés du combat. 

An\ quatriéme acte , Tesclave dHyllus vole vers Alc- 
méne , et s'écrie : « Nous sommes vainqueurs ! » Et Alc- 
m^ne , transportée de joie , lui promet la liberté. EUe 
entré ensiiite daos les détails du combat, et demande 
surtout ties nouvelles diolass ce qui force naturellement 
l'esclave å en faire un récitcomplet. Comme tous les récits 
de bataille se resssemblent, nous passerons å la partie 
du réclt, qiii concerne lolas. « voici, dit l'esclave, ce 
» dont moi-méme j'ai été le témoin. A peine lolas a-t-il 
» apper^u le roi d'Argos, qu'Il Invoque Jupiter et la, 
9 déesse Hébé; et les prie de le rajeunir pour un jour, 
» afin qu'il puisse venger Alcide. Soudain , 6 prodige in- 
» croyable ! On voit deux astres s^arréter sur le cbar 
9 d^Hyllus , que montait lolas , et le couvrir d'une épaisse 
^ nuée: c'étaient, ont ditles sages, Hercule lui-méme et 
7) Hébé. La nuée se dissipe, et Ton en voit sortir lolas, , 
» sous la forme d'un jeune homme bouillant et vigou- 
» reux; il vole å Eurystbée, le joint vers les rocbers de 
» Scyros, le salsit dans son cbar^ lui lie les maios, et 
» emméne caplif ce Roi , nagu&res si superbe et si heu« 
yi reux ». 
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Le chGnir et AIcm&nc , transportés de )Oie « reudeot 
grace k Jupiter.EUedemaqde ensuite k Fesclave pourquoi^ 
lolas ii'a pas iiié leur eonemi. II répond que c'e8t par égard 
pour Alcménejå qiii Too veut le presenter yivant; et pax 
hainc contre Eurystbée , å qiii ce traitement semblera 
pirc que lu mört. Enfio Alcméne et Tesclave devenn libre 
80 retirent ; et le chcriir marque tout 1'Iatérét qu'il prend 
au bonheur de la famille d'Hercidc, et k lliuinillation du 
superbe Eur^^sthée. 

Eurysthée , cbiirgé de fers , ouvre le ciDquiéme actc. 
Hy lins et lolas TcnvoieDt å Alcmi^oe ^ pour qu'elle en dis- 
pose au gré de sa vengcance. L'épouse d'HercuIe , apris 
Tavoir arcablé des reprocbes les plus humilians , le cön- 
damiie å la iriorL : mais le cbopur Athénien s'y oppose* La 
reine devait souhaiter la mört 'de son plus cruel ennemi : 
mais , d\iprés une loi d^Athéncs , Eurysthée , en qualité 
de captif , ne devait pas raourir : ce qui cause , entré Alcr 
mene et le choeur, une louguecontestation. Eurysthée Kur 
terrompt par un discours artiCcieux, qu'il finit en protes- 
tant que c'est plus å Junon qu'å lui^ qn'on doit imputer 
sa haine contre Hcrcule et sa famille. Alcméne n'ea per^ 
siste pas moins k le condamner : mais le chceur continue k 
IVwsoudre. Eb bien ! dit-elle : 

Qa^il menre ! et je rendrai son corps aoz Axgiens. 

Eurysthée fnrieux y consent ; et, taisi d'un esprit pro- 

pbéttque , il annonce å son ennemi que son tombeaa sera 

un jour favorable aux Atbéniens , et fatal aux Héraclides., 

AL*fMA-# mpins efFrayée de ses men^Lces , qu'emportée par 

,-- '^ ^ 'dj^ au choeur 5 

^'' Men» réfalteot de sa mprt , 
..^ •f—«Qiner son sort ? 
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Alors , persuadé que le sang d'Eurysthée ne retomberä 
)p&s sur Athénes, le clioeur enfin consent qu'on le trägne au 
supplice. 

HÉRACLIDES (les), tragédie, par dé Brie , 1695. 

Des que la poetiqile de Dacier parut , de Brie quitla 
tout autre livré* Il 'Coä9iit d'abord un graiid mépris pour 
Corneille; il méptisa Racine un peu mi>uis| xnaia il mé^ 
prisa souverainement la Fraiice, qai les :aVatt admirés 
tons les deux. Le disciple de Dacier di«ait des Fran^ais j 
ce que so.D inaitre a dit des Anglais. Nous manqiiions^ 
geilon lui, d'une boctie trag^die; et , par pitié pour sa 
nation, il voulut luji^n donner wae pajrfaite« Il cboistt 
pour ce sujet les Hérck^lide^f Tout fut réglé ,. compasaé 
sur les remarques de Dacier. La piéce fut jouée9> mais 
•Ue ne le fut qu'une fois ; et lepubltc , g&té par Cocneille', 
ii'eut, ni assez d'éruditi0Q pour gouter- la nouirJaUe trai- - 
gédie y ni assez de patience pour la soufTrir* Dé- Bri« se 
plaignit de son guide : il n^ ae ' p^aignk > pa9 i4' ArisAcktf . 
Comeille Tavait lu : niais. Coraeille n^véit; poipt lu 
Dacier 4 et de Brie Tavait tropju* - / irtb »'jI? 'i^jrn - 

Ce de Brie ^ auteur des ff/érofilides e| dii- LQUfdaud^ 
B'est plus connu quQ par cetteépigrapiow^die Ro!U|q««im«\ 

Pour discolper ses oeuTrés insipides. 

De Brie accose et le froid et le ch*ud; ^* ' ' ' "' 

Le fvoid , diuil , fit cheoir mes Héndid^;; 

£t la4:halear fit tomber moaljoardaiid : • 

Mais le public ^ qai u^fi^t point ea de&at , 

Et dont le sens s^accorde avecle notre. 

Dit å cela : Taisez-voos , grand nigaad; . 

C^est le froid seul qui fit cheoir Tan et Pantre. 

HÉRACLIDES (les), tr^^die ea ciqq^ijQtei, w 

vers , pur Danchet , 1719- 
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lolaiis , ami et compagnon d^HercuIe , est venu å lé 
cour de Démoplioon chercher uu abri pour Hylus» Cm 
£]s d'Alcide a trouvé un ami dans le fila de Thésée; et 
tons deux , dignes du sang dont ils sont issus , reproduisent 
å nos yeux cette amitié fidelle , ce courage béroiqne , cette 
vertu sublime , dont leurs péres avaieot laissé des marqoes 
81 brillantes. Mais, trop semblable & sod pAre , "Hylni payé 
son tribut å Tamour ; ce beros n'a pu résistet äux clihrjnes 
de la petite-fiUe de Tbésée ; et , malgré Fexemple de son 
pfere, exemple quTolaiis lui reroet sans cesse d^tant ks 
yeux , il fait å Laodice , Taveu de son ardeur ; tnåfi Ma* 
carie , jenne princesse , avec qui Démopboon vent par* 
tager son tråno , ressent pour Hy lus un amour d'autaiit 
plus violcnt qu*il est méprisé. Aussi cette princesse sft ' 
sert-ellc de tout son ponvoir , pour éloigner 1'ingrBt : elle 
Va méme jusqu^å conseiller au roi d'abandonner Hylns 
au destin qui le poursuit : mais ses indignes eonseikne 
sont point écoutés. Démopboon en pénétre la caiisé; el, 
pour la faire cesset, il protnet la main de sa filte å son 
ami, et mémé ordonne de tout préparer, pourc^élUM 
Fbymen des deux amans* GependantEury8thée,å latlb 
d'une armée forinidable, vicmt sous les mur^ d'Atbtaés, 
demander la tete d'Hylus ; mais le fils de Tbésée, fidMé 
au sang d'Alcide , promet de lo défendre. TVéaomoins f 
avant que de livrer bataille au tyran, Démopboon ofiire 
tin sacrifice aux Dieux; mais lios Dieux ne veulent point 
l'acccpter. Alors il fait consulter Toracle , qui Itii répond 
que le sang d'Herculc dolt couler ce jour méme» Pour 
démentir 1'oracle , le roi veut empScber Hyliis de com-^ 
baittre : mais le beros intrépide, sons s'étonner du coup 
qui le menace , se dévoue au salut de son protecteur^ 
Démopboon , ne pouvant le détouruer d'une résoliftion 
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^tissl magnauime , recoiirt k Laodice qui , au Dom de leur 
amour, conjure Hylus de ne plus combattre : mais la 
gloire 1'enaporte » et Hylus veut prouver k la Gr^e qu'il 
est le digne fils d'Alcide. Guide par lolaiis , il vole au 
combat ; apres une longue résistaoce , il fait plier les 
troupes d'Eurysthée, l'atteint lui-méme, et le renverse 
expirant sur la poussiére* Cependant Macarie , qui fut cod«' 
fiée å Démophoon par Thésée, et qui ignore sa nais- 
sance , brule d\in amour violent* Ne pouvant éteindre !• 
feu qui la consume, elle ne trouve d'autre reméde å s^s 
maux que le trépas. Elle se frappe d'un coup mortel , et 
se traine expirante sur la scéne, oik Hylus lui lit une 
lettre ^ que Thésée fautrefois remit k lolaiis , avec Tordne 
precis de ne l''ouvrir qu'aprés la mprt d^Eurysäiée* Qn 
apprend par cet acht que Macarie est fille d'Hercule; et 
que , pour tromper la fureur du tyran , Déjamre la fit cojdh- 
duire å la cour de Thésée^ oii elle a vécu }usqu'alors , 
sans que Démophoon lui^-méme soupgonnåt sa nais$ance« 
Ainsi Toracle se trouve accompli par la ^ort de .ceite 
princesse, issue du sang d'Aleide* Qo^ vpit que catte ca- 
tastrophe est prise de VIphigénie de Racine, oi\ la mört 
d'Eriphile satisfait IWasle, qui semblait avoir désigoé 
pour victime la fille d'AgamemnOti. 

HÉRACtlDES ( les ) , tragédie en cinq aéte^ , jar 
MarmoQtel , atix Fran^als , i^5l2. 

La famille d'Hercule ,* pöWéeulée paur un tyran barbare ^ 
vient demander un asyle au fils de Thésée. L'implacable 
Eiirysthée fait poursuivre cette famille ittfortunée jusques 
dans les murs d'Athénes , et vient lui-méme , å la tete de 
son armée , la redemander k Démöphon ; mais le fils de 
ce roi , Sthénélus , digne sang du v^^oqueur du Miuotaure , 
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)ure de conserver la racc rlii grand Alcide. II rassembté 
ses guerriers ; et s'appréte å combatire 1'ennemi du sang 
des dieiix. Cependant Coprée , ambassadeiir dlSurjstfaée, 
cberche å. séduire DémophoD et Stbénélus hii-«niéme. H 
veut leiiT persuader qiie son ro i , irrité seulemeiit contfo 
Déjanire,veiU la pnnir de la mört de sov époux immortel : 
mais cette mére infortunée , en se dévouant au trépas ,. 
déjoue ses perfidcs projets. Coprée alors cberche & sé- 
duire lolas , l'ami ef le compagnon d'Alcide ; lolas pé- 
nétre les desseitis dn traitre, et le démasque. Coprée sort » 
et va préparer de uou velies cmbucheSé Cependant Dé^ 
mophon fait consulter Toracle , qui répond que , poilt 
qii'Athéne8 trioinphe , il faut sacrifier å Cérés une fiUe 
d'iin sang illustre. Allarmé de cet oracle , Démopboii 
diflére et chcrcbe méme k éviter le combat ; Sthénéhu*, 
aimé d'Oljmpie , fille d'Hcrcule, et impatient de la veiH 
ger , cberche k pénétrer la cause.de ce retard , qu^ori lili 
cache avec soin , mais qu^enfin il apprend diolas.' BientAfc 
ce dernier, qui ne sait pas encore le projet hérblqäe 
•d'01ympie , se trouve avec cétte princesse , qui'lui ditJ 

Le conseil en «st pris : 
Qn^on t^appréte ao combat, la viciima eit offerte. 

I o L A S. ' 

Q«? . . ...^ 

OLYMPIE 
Moi! ' 

lOLAS. . -r 

Von»! 

, . ..r 

lolas veut la détourner de ce généreux dévouement^ ^ 
lui coDseiUe de fuir : 

Cen est assez, ami, je suis fiUe d^ Alcide. 
Lui répond Olympie. Démophon lui-meme conseillei 
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Déjanire de prendre la fuite. Alors elle lui rappeDe les 
services , qu'HQi^cule a rend^s^ a», tpu^ pere , etTaccatle de 
tousles repiocfaes yque.le défie3poir lui.iaspire. C^pe%idant 
cette mére infortwoée est loin eneötede-se douterjdn conp 
qni la mcDace ; mais bien|.6t elle recoit le fatal billet. qui 
rinstruit de la resolution d^Ql^napip. Au méme instant, la 
princesse parait ^ ses ycuxtj^cjette mjEjre éperdue.frémit å 
son aspect; elljB s'attache å sQjs.pas , et veut du moins 
Tiiourir avep/sa fille : loias yier^t terminer ce douloureux 
entretien , en annoncant Uflirj^^ép de,.Sthénélus.. La iille 
d'Hercule conjuresa mårcjclp J^ l^visserseule avec le ftrince 5 
ensiiite, elle. e;suge. dc sop afijap^,le sejrnient de vivrdj^pour 
venger ses ^nayacurs ^t c,<eu3!: flt^,s2^ famille : enftp , elle 
le quitte , et prie lolas de la conduird au temple. Cepen- 
dant SthénélAj^Ve soöf amdur aiifinie*, rejointsoii äfiÅéé , 
qui , impatiéniee elle- méihe^dé tälit de délaisV åttet^it 
le signal du cornbat. Soudain un esclave Argien se pre- 
sente au hérw, et !ui apprérrti^^nelc Orand^Prétre doCé- 
ih n'eitt5iAw wlre«x^iTO^5ftéiir'*/iqii4 est å^kmiiiésnöe 
avefc Copréei^^Alöf* il se hlte^d^ÄBÄiäöjirier «oh* cefrrfp V**' 
précipite vers ralAél , et -vdit' letibtitéau • leve sur son 
am an te. 11 arrété le conp fata^ étrtienace le Grand-^Piétre 
qni apper^oit ,' en' détourWu^fr-lä ?vi*e5 le témoia de son 
rrime^ ef qui , «é 'Voyant ttiabi ; «e- frappc dujcouteau 
«acré. Alors Sthénélus enlévelsl victim^ de l'autel ^ et la 
proméne en triooftphe aiix »ycjux 4e soU armée.I/es sol- 
ilats^ å. Paspect de W fille d'Hercul(Jj"spnt tout-å-coOp träns- 
portés d^m courage inviociblct Eurystbée périt dans la 
J^élée; et Stbénéltis , apr<^s (jettei double victoire , jrevienl 
iiupalais deDéni.«pbon5K)Uii &itlj^ réci^de cos éveoemens; 
^tlapiéce linit par ces qiiatrfr.vers-jquePemqphon adresse 
*^u penple. ,, 

lome IT^» C c 
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Peoplc , en fin , tous tojez paf qiicl art odreiik) 
En trompant Ics hDinaiBa , on ontrage les lUen. 
Jntqn^aiix pieda dca aniela , re^ntona rimpoatnra. * 
Et, ponr premier orade^ écomonaU ntture» 

On voit cjiie cette tragédie difliirc de la précédenle \ 
mals qiic c^cst toiijourb le roéme fonds. liC dénonemérif 
de ccllc-ci , ppur Ics détäils , ofTré qnelque chöse dw 
plus satisraisant , eh*ce qtio \<*^ traitres séulssont punis : 
on y adinire de plns le caracteflre héroiqiie d'01yinpfé ^qui 
•acrifie volontairement sa vie iét son amoiir , encoTre plu^ 
cher Ii écs yeiix quc sa vic , ^ohr le salut de sa famillei 
Au reste , on trouve , dans Fnne et l'antre pi^es' ^ H« 
6C(^ncs fort-belles , et une versification soighée. 

HERACLITE, ou le triom^he ok Äa BJEA^Ti, 
consédie en un acte, en vers, par M« * *,*^.,aQZ Italiens |; 

Héraciite, virtime deramour, et.dnpQ .deiJ'i|i«iti^i.a 
pris rhn.manité en haine. Dansunacc^ de pij^aQtbropie;, 
ii a quitté la ville , et s'est retiré dan^ 42ne foryt, ,oÄ ila 
conduit avec lui son fils Emilc. Le jeuoe faommc.^p coo- 
nait eucore d'autres mortel^^ qtie son pére et Hb.aq)^ ^ 
son pére, nommé Thraséås* £levé dans la sio^pUcitéifl 
dans 1'ignorance , il ne shit: pas méme ^'il . Qius|e ^4^9 
femmes. Gependant Héraclite a fait un songe, danéi Ifiquei 
une voix lui a déclaré , qti'un dieu xbvait tbientdit de»« 
cendre dans le bois qn'il arait choisi pour' asyle:, ■ et la 
réconciller avcc les bömmes. Emile a rene on tre dans «• 
bois un étre céleste , qui lui a inspiré le plus tendre re»^ 
pcct : il en a fait part k son pére , qui ne dontepas Ijua 
ce ne soit le dieu annoncé pät le songc. Ce prétendu dieu 
n'est pourtant autre cboso que Chloé , fillo de TfaraTséast 
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Celul-ci , dans rintention de ramener son ami å la vé- 
rité , profite de sa crédiilité , fait parler sa fille du ton 
d\in oracle , et le force ainsL å abjarer les faux princjpes 
qu'il ävait adoptés. Héraclite fait Taveu de ses torts et de 
ses erreurs. Alors Chloé parait; Thraséas met Son ami aii 
fait de la supercherie. Héraclite, revenu de ses préyen- 
tions , rend graces å son ami de Ven avoir délivre , et iinit 
Emile avec Chloé. 

• 

Gette bagatelle ofTre , parmi qn^lques négligences , de 
la grace et de la facilité. 

HERACLIUS , tragédie en cinq åctes et en vers , par 
Cornellle, 

Phocas 5 de simple soldat , est dévenii , depuis vingt 
ans , emperenr d'Orient; mais,pöiir s'élever au rang su- 
préme , il a fallu qu'il imrholåt Fempereur Maurice son 
maltre et tous ses énfans. tJn séul fils , Héracliiis , iiiie 
seule fille , Piilchérie , restent de cetté illustre' faniille , 
doht Phocas épargna la méré pendänt quinze atinées : 
mals ce fnt iine des cause* de ia: pérte ; car ririlpéra- 
trice fit sucer å Pulchérie , avéc son laitV lä liäine 
fet la vengeancq ; et , lorsque l'usurpatear voulut , poiir 
consolider sa puissancc , unir sön 'fils Martian åvcc la 
iille de Maurice , Pulchérie , fidellel aux priticipes de så 
måre , rcfusa , avéc autant d'orgueil que de Constance; 
le fils de Tassassin de sa famille. Alors Phocas vit , mais 
trop tärd , la faiite qu'il avait cömmise : mais , pour 
arretcr du moins les progres du mal , puisqu^il n'en avait 
point prévenu la cause , il fit empoisonner rimpératrice. 
Il était trop tard : la fiere Pulchérie brava de plus eri 
plus les nicnacos du fyran , et refusa constamment d'é- 
taycr , par son hymen , le trone mal aflermi de IHxsur-» 
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patenr. Ccpendant cctte superbe princesse n'a pas éié 
insensible k* ramoiir du fils de Léontine : inåis | coinoié 
son amotir est tres-subordonné ä ses autres passions, 
savoir , la baine et la vengeance , notis ne parlcrons plul 
d*elle dans Tanalyse de cetie piéce ; et nous eu ferons 
au tant tour-å-toiir pour les autres personnages. Tel lo est 
la marche qne nons suivrous dans cetfe pit^e , doiit Fin* 
trigue est extréinement compliquée. 

Voyons k present quels sont les autres persofeinagesy 
•t ceux qu*on peut le plus racilcinent élaguer* Aprfes Ful-' 
chérie , on en compte huit autres qui sont Fhocas , Hé- 
raelitis , Martiau , Léontine , Eudoxe , Crispe , Exnpere 
et Amintas. D'abord Crispe , gendre de Phocos , et Amin- 
tas , ami d'Exiipére , ne sont que des confidens , qui ne 
fout' que remplir les vides de quelques scénes. Ensuite 
Eudoxc , (ille de Léontine , est presque dans le méme cas* 

I 

Quoiqu'amaute aimée d^HéracIius , elle a fort peu d'in- 
fluence sur les personnages , et méme sur cg prince : 
en un mot , ou cllc ne parle pas , ou ello parle sans efPet* 
Enfin , Fhocas , Héraclius et Martian ne sont quie^des ins- 
trumeus aveuglcs. Gette assertion paraitra d^abord au 
moins singuliere ; mais il nous est facile de lik prouver* » 
Commen^ons par Héraclius ei Martian. Ges deuz princes 
sont également vaillans et vertueux : nous n'ajou(eroDS 
pas qu^ils sont également amoureux ; car nous soxnmes 
convcnus de sauter par-dessus ces amours , aussi froids 
quVpisodiques. Tous deux ils ont une borreur éga^e pour 
le tyran ; tous deux ils passent tour-k-tour pour les fils^ 
Tun de Maurice , Tautre de Fhocas, Aucun d'eux ne veut 
fitre le fils de Fhocas , et chacun d'eux voudrait étre le 
.fils de Maurice. Mais , comme le mystére qui couvre letir 
\iiU8«anpe »e 8'éclaircit qu'å in fin , on voll que ccs dewx 
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princes ne sont qiie des ressorts, qiie font mouvoir k Icur 
gré cenx qui sont dans le secret. Qu'on ne croie' pas ce- 
pen dan t que leurs roles ne soient jamais intéressans. Eti 
effet , s'ils renoncent au trona pour courir au supplice , 
ce nVst pas k seule horreur du tyran qui les guide , c'e3t 
encore leur généreuse amitlé : mais il faut avouer aussi 
qiie 5 ces sujets exceptés , leurs roles aoat vuidea , froids 
et p^ssifs. Quant å Phocsis , otez-lui ses éterneUes me- 
naces å Pulchérie , et ses eptretiens politiques et fastidieux^ 
avec Exnpére et Crispe, il n*aiira plus rien å dire : et c^est 
cc que Corneille avait bien senti; car il liii a prété- pour 
Tiin des princes un amour paternel, qui intéresse et pro-. 
duit de beaux mouyemeus. 

• 

Apres avoir prouvé que les six perspnnages , dont nous 
venons de parler , jouent , des råiles totalement su-^. 
bordoDnés , nous allons. faire voir que les deux autr«s , 
Exupére et Léontine , sgnt le3 vécitables agens^^t. qui font 
mouvoir Taction. Mais , poujr les faire mieux, cpnBaitre^. 
il convient de remonter un instant aux événefifens , qui 
accompagnérent et suivirent la mQrt de Maurice et de sa 
famille. Léontine-, dévouée å ce sang illustre , était alors 
parven u å dérober Héraclius aux coups de Fhocas : mais, ne 
pouvant ensuite le sauver de ses recherches , elle avait. 
ou la granden r d^åme, comme Idamé dans Gengis-JKan^ 
de livrer au tyran son fils Léonce , å la place d^Héraclius. 
Cétait un falt dont Maurice avait été instruit avant sa 
mört , et qu'il avai^ constaté p^ar un écrit signé de sa main.. 
Ce billet , confié d'abord. par Maurice å Felix , tomba ^ 
par la mört de Felix , entré les mains d'Exupére , parent 
de Felix et fils d\\f\e victime de Fbocas. On voit donp 
qirE^npere doit croire qu 'Héraclius qst le fi «de L^Qn-^ 
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prétexte de vmIIct ati salnt de la eapitale , il a dispers^ 

ton le la garde de Fbocas* Enfio , il vient lui annoncer sa 

victoiic , et lui demande la faveur de lui presenter ses 

captiffi. Fhocas eiichanté le suit dans une salle du palais , 

oi\ Ton conduit les prisonniers. Exiipåre fait un signal ;on 

fenne les portes , et les pretendus capfifs inassacrent le 

ijran , auqiiel Exii|>^re réclamo Thonncur de porter le 

premier coiip. 11 volc ensuite , suivi de Léontine, désa- 

biisée sur son compte , an lleu oi\ les princes et lesprLD- 

ccsscs l«i)giiissaicnt dans Tattontc de révenemont , et r»- 

^oit, de cos illustres victimcs du tyraii, antänt de marques 

d'finiitié et dVstimo , qn'ii en avait re^ues de haine et de 

mépris. Mais lo bonhcur de res amans n'était pas sans 

nnages ; ils no savaient pas encore iequel des deuz princas 

était Horaclius. Léonlino lenr lit alors lo billet deCoDf^ 

tantinc ; et le dénouement est complet. Il faut cependant 

y ajouter qne Martian épouse Pulcliérie, et qu'Eudoxe9 

partagc Tompiro avec Héraclins. 

Fitiissons par riter , comme nous l'avons promis , Its 

plus bcllcs pensées et les plus beau:i^ vers, qui résultent do 

la situation el du caractere do chaque personnage* Qn sai^ 

déja qiie toiit lo role do Pulchérie doit porter Tempreint^ 

de la haine , de Torgueil et de la vengeance. Parle-rt-ello' 

å Phoras ? c'est pour lui dire : 

On dit qa^Hcraclias est tout pr^$ de paraUre ^ 
Tyr&n , desrends da trånc , etfiiis place å ton maitre* 

Phocas lui :lit-il , 

Toi^ clioisis pour demain la mortou rhyménce; 

Ello répond : 

Il n^st pas, pour cc choix , bcsoin d'nn grand eifort 
A qui halt rbyméade , et ue craint point la mört* 



**.. 
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Pour encourager Martian , elle s'écrie : : 

Il ne fa a t craindre rien , qnand 00 a .töat k crtindre. 

Elle dit å Héraclius iadécis : 

Si Yoas craignez la mört» toos n^étes poini mon lrir«. 

Martian et Héraclius , doués des mémes vertus , place's 
ns les memes circonstances, devaient s'exprimer å peii- 
és de meme. Martian dit å Fhocas , qui lui reproclie 
ivoir conspiré contra lui : 

J^ai fait ce qoe j^ai dd : Tivre soas ta poissancc , 
Ceut éié démentir raon nom et ma naissance; 
£t ne point écoater le sang de mes parens , 
• Qui ne cric en mon coenr que la mört det tyraof* 
Quiconque pourTempire eut la gloire de naltre^ 
Renonce å cet honneor , i^il pent sooiirir an maitre. 

Héraclius indigué dit å son tour au tyran , qui veut I'a- 
;>ler : 

De quelle ignominie osez-vons me flatter! 
Toutes les fois , tjran , qa^on se laisse adopter p 
On veut ane maison illustre antänt qu^amie ; 
Ou cherclie de la gloire et non de Pinfamie; 
£t ce serait ou monstre , horrible A yos £tatt , 
Qoe le fils de Maurice, adopté par Phocas • 

)ans doute tous ces vers, et le second sur-tout , sont 
ux ; mais les deux endroits , vraiement sublimes , se 
iivent dans les scenes quatriéme et cinquiéme du qua- 
me acte. Phocas , voyant les deux princes refuser avec 
reur de lo reconnailre pour pere , s'écrie avec don- 

r : 

O malheurcux Phocas ! 6 tropxhenreux Maarice! 
Tu retrouves deux fils pour mourir apréi toi| 
Et je n^en puis troayer pour régner ayec moi* 
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non Promibe.Herciile y entré pour éponscr lole , et re^oit 
de sa main la robe du Ccntaiirc; å peiiie s'en est-il révétu , 
qii'il rcsscnt les pliis afTreuses doulours. Furieux , il veut 
se jetler dans le fcii du sacrifice ; mais Jnpiter le ftftns^' 
portc an riel , et Ini fait épouser la Beauté. Jnnon de»« 
rend å son toiir , ctmarie les deux ainans. Alorsiovtes 
les sphéres célestes förment dix entrées , qui s^éxédtltent 
dans l*ordre suivant : 

I^ Mars et les Capitaines ; 2^. la Lune et les Pélenns; 
S**. Mercure et les Charlatans; 4°. Jupiter et les Sditve" 
rains ; 5°. Venus et les Plaisirs ; 6^ , Satume et les En^ 
chanteurs; j^. les Heures de la niwV; 8^ VAurore ; 9". & 

Soleil et les heures du Jour ; 10°. enfin les Etoilés. 

. .' . 

Nous terinincroDs les vers assez fastidieux, qui vspi- 
5onnent ces entréer , par ce .qu^train asscz piqiianU II 
Oliv re Tentrée de Saturne et des Enchanteurs. 



iq »'•'•■ 



De Unt d^enchMHemeni ; dont ie monde cal iSbiumé ^ 
A mon gré, le ploA grand et le pina orduMiK , 
CVst de poavoir aimer , qaand on nVst plus umé , 

Et de soivre tonjoars la coor sans y rien faire» t ' * 

... • ■ * " -'V 

Qu-^on nouspardonne de nons åtre un pen étcndlis 'twf 
cet artide, qui parait aupremier coup-^^oeil assez inaigok' 
£ant. Mais plusieurs raisons pous j ont déterminés^^D'a^ 
bord , c'est J^xinique artide de ce genre : ensuitc ce. ballet 
fturnommé Roy dl , parce que Louis XIV , la B^ioji pt 
toiite la Cour y dansercnt, fot tres -celebre, dan^.tuif 
Cour celebre elle-^neme dans l'univcrs. Enfin , il sert å 
oflrir iine idée de ces fétcs magnifiqucs et galantes , qn^ 
donna si souvent Louis XIV å ces jcirnes beautés,,^ qiti 
faisaient les délices et la gloire de cette Cour briJlante^. 
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HERCULE AU MONT (ETA , trag«die en cinq actei/ 

par Sénéque. 

Hercule , dans im monologue aiissi long quVmpoulé , 
fait le récit de ses exploils , et s'indigne que Jupiter ne 
Tait pas encore placé dans les cieux. Il se plaint de son 
oisiveté , et dit å peu prés ces vers, que Désmarets , dans 
ses J^isionnaires , a mis dans la bouche d^Artabaze le 
eapitan : 

Qaoi donc! je sois oisif , et je seitiis si låche, 
Qae mon brås put avoir tant soit pea de relåchc I 
O dieux , faltes sortir d^on antre ténébreux 
Quelqae horrible géant , oa quelqae monstre afircax. 

SUI faut qoe ma Yalear manqae an jour de maiiére. 

Te veox faire da monde un väste cimetiére. 

Eiifm, ITcrculc ordonne å Ljxhas de porter åDéjanir» 
les dépouilles des vaincus, et å ses esclaves, de lui arae- 
ner les victimes dans le templc de Jupiter. Alors il sort, 
et abandonne la scåne å lolc et aux captives , qiii déplo- 
rent en cbanir lenrs criielles destinée» : mais leur doiileur 
s^exbale en scntences et en antithéses , parmi lesqpelles 
rcpendant il faut avouer qu^on en trouve d'assez belles, 
lelles que celles-ci : 

» 

Nnnqnam est ille miser cui facile est mori. 
Quicooque sait meurir n''esi janiais malheoreux. 
Felices seqneris , mors, miseros fogis. 
Morty tu poursuis rheareox ^ et fuis le miserable. 

Tout en se plaignant d'Alcide , olles font son élog« , 

surtout par ces möts : \ 

Vincere qnod parat 

Jam victnm est. 

Qoand il s'appr^te a varncre, il a åé\\ Vftincu, 

Torne IV. Dd 
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DÉJANIRE. 

Non : je vals tairrt ftercmlfe. 

LA KOURRICf. 

11 tit , il vit encor. 

DEJANIRE. 

Quand Alcide est Taincu , 
Poar sa gloire, dés-Iort , Alcide a trop técu. 

Déjanirc au dtscspoir n'écoute , ui les prifcrts de u 
nourrice, ni relles de son fils ; ello va mt^rae jusé[ii'å prior 
Ilylliis de liii donncr la mört. Eufiii , elle fuit , daos l« 
dcssein de se la donnor de sa propre niain : maisHylhis 
conrt snr sos pas poiir la sauvcr de sa fureur. I/actefinit 
par le chopiir, qiii comnfienle ces mols : « Hercule nienrt, 
tant est vrai cct oraclo d'Orpliée , que rien n'est éterocl 
icl-bas. » Certos , cet oracle u'a rien de bien merveillenx; 
xiiais il fournit au cli(eur l'occasion de raconter toute rhis* 
loirc d^Orpliée. 

Au quatrienie ar le , on amékie Hercule furieitx. L« 
liéros , aprds avoir ])eiDt avec énergie ses horribles dou-* 
lours 5 finit par iniplorer la foudre de sonpére. Au miliett 
d\ine foule de vers gigantesques , on en trouve plusieun 
remarquables , tels que les suivans : 

Perdidi mortem , hei mihi 
To lies honestam! 

Helas ! 
J^ai perda un C de fois un glorient trépas. 

Tot feras vici horridas, 
Reges, tyrannos; non vultas tamen meos 
In astra torsi : semper hxc nobis manas 
Votum spopondit. 

Xai vainca tant de rois , de möns tres , de tyrans , 
Sank lourner ve^s les cieux des regards supplians. 
^Io<» brås seul m''a loujours lena lieu de pricrei. 
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Racioe a fort heuteusement imité cet endroit^dans sä 
Fhédre , lorsqu*il fait dire å Thésée : 

Et^toi/^ Neptane , et toi. . . . 

Dans ies lougues rigueurs d^une priton craelle , 

Je n^^ai point implor^ ta puissance immortelle. ... 

Ensiiilc AlcmeHe aicive avec Philoctéte. Hercule leiir 

fdit la peinture de ses tourmens , et Alcméne tombe en 

proie an désespoir,. Poiir Philoctéte , c'6at un peFsonnage> 

miiet ; de sorten que cetLe Longue scéneja'ost qu'une conti- 

niiation des plaintes d'Alcide. Enfin , ce héros tombe 

évanoui. Alcméne , dans cet intervalle, fait des voeux ar- 

dens pour sa guérison-^, et Hylius vient annoncer la mört 

de Déjanire : mals Hércnle ne Fentend pas. Jouet d\in 

songe flatteur , il se croit transporté dans Ies cieux. Il faut 

donc qu'Hylliis , quand son pére sort de- sa reverie , Ihi 

raconte de noiiveau la mört de Déjanire. Des qu^Hercul* 

apprend que ses tourmens sont reffét du sahg de Nessus, 

il se ressouvient de l'bracle , dont on vcyrra la traduction 

dans V Hercule mourant de Rotröu ; ensuite il ordönne 

qu^on dresse un bucher sur le Mont CEta : il veut que Phi- _ 

loctéte y mette le feu , afin , dit-il , 

Qu'Hercal«, en périssant , éclaire cncor le mondc. 

Il veut de plus qö^Hi^Uus éppuse lole, quoique, deson- 
aveu, elle soit grosse de se^ ceuvres : enfin , il console sa, 
niere. Alors tous Ies peisoun^ges quittent la scåne ^ et le» 
choeur prie le Soleil d'^nnoncer au monde entier lav mört- 
dUercule , prédit Tapothépse du héros , et. finit par pri«r . 
Jiipiler de ne plus.envoyer de monstres sur la terrs , ou>^ 
d'ej3voyer.un autre Alcide. 

Et cet acte finit par un conp de tonDerre ^ 

^yn annonce la mört du htéro». 
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Fhiloct(^te et la nourrice ouvrent 1% cinqaiéioe tcte« 
L'aml (VA le ide vient décrirc k cette sui vante les moindrcs 
circonstancc** de la niurt d'Herciile^ re qui D'est gueie 
thutlral. Il eut cncorc mieux valu sans doute qu'il se fiit 
adressé an chcpiir. Philoctåle n'omet rien : il va jusqua 
décrire c har un des arhrcs qii'on a coupés pour former lo 
biiclicr d^llomilc ; cc qni rappelle Saint-Am^d ^ qui , en 
pärlan t de Moise passa n t )a mer Rongc , 

Met, pour le \oir psMer , Ics poisions aax fenétrei» 

Alcn)^[)e, apres cc récit, parait avec Turné qui contienfc le» 
cendrcs de son fils : elle exhale sa longue douleur , devaiit 
Philocl^ledVbord, etensnitc en préscncedu choeur, Eoiiiiy 
Ilcrcnle déifié lui apparait , et lui défend de profaner sa 
gloirc par d^indignes larmes. Alcméue peut k peiiie eu 
croirc ses yeux; mais elle finit par ne plus douter decel 
apotbéosc , et se rellre en disant qu'elte va lui båtir un 
tcmplc å Thébes; et le choeur termine la piéce^ enimplor 
ränt la protectiou du nouveau dieu. 

On ne peut disconvenir que cette piéce ne renferme d» 
belles pcHsées et des vers admirables ; mais on doit eu 
meme tems avouer qu'elle offrc des longueurs iusuppor- 
tables , et un stylc gigantcsque et boursoufflé. lie pére 
Brumoi y tronve presqne tout détestable, et M. Coupé 
s'«xlasie presqu'å chaque endroit sur le génie du poete* 
Qui peut cuuser dcux jugcmens aussi dianiétralementop- 
posrs? Le pére Brumoi a traduit le Thtåtre des Grecs^. 
et M, Coupé , colui de Séneque. 

HKRCULE AU iMONT (ETA , tragédie eatiois iiek«s , 

par M. Lelévrf» , au thtatre franrais , '^78^» 

Ilercnlc^ qui s'est arreté pour offrir un sacriiice å Jupi;*« 
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ter , a envoyé devänt lui sön butin et ses captifs , aa 
nombre desquds e^t lolé » aiméc k la fois d*Hercule et 
d^Hyllus son fils. Déjanire , iostruite de leiir passion, 
favoriso celle cfiFyllus ; et , croyant ralliimer ramour 
de son époux , lui envoie lä tunique de Nessus. Bieii% 
tot ,-instrnite de Teffet de cette tunique fatale , elle se poi- 
gnarde elle-méme 5 tandis qu'Alcide , ne pouvant sup- 
porter ses horribles douleurs , monte sur un biléber 
élevé sur le Mont CEta, Jupiter cbauge le bueber én'xta 
nuage , siir lequel le beros monte au ciel , å la Vufe ée 
to US les spectateurs , qui ont plus applaudi la macfaitus 
quo le reste. 

La niarche de cet ouvrage est*Iente et dionotone ; \e 
style en est lache , arhpbulé et äån^ couteur': mais* on 
trouve d^assez beaux vers danls le r61å de Déjanirev 

HERGULE FILANT , parodie de Topéra d^Omphale , 
en un acle , op prose. et en véudevilles , précédée d'un 
prologue , par Fuzélicr , au tbéåtre italien , 1722. 

Hercule et Ipbis , son éléve , sont amoureux å^Qm" 
pbalc. Celle -ci 9 qui est une bonne ménag^re, obligje 
Hercule a filer. Les comxnéres d'Onipbale lui vantent 
la cooipla^sance de ce beros ; mais Ompbala le traite 
de bcilourd , qui a cassé tous ses ftiscaux^ et lui pre?;' 
fere Iphis ^ qui fiJe d'une main plus alerte. Cependant 
Hercule a rassemi)lé toutes les fileuses du quactier , pour 
iQur donner une fete jmais, pendaut que cbacune ac song^ 
qu'a. se réjouir , arrive la jalouse .^rgine , qui paräk eu 
l'tiir 5 perchée sur un manche k balai sellé et bridé* Ello 
descond de sa monture 5 et , avec un flambeau allumé ,, 
mel le fcu k toutes les quenouilies des fileuses qui s^en^ 
f.iiici^t. Elle reproche k Hercule ses infidélités , fait &i^ 
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lever Omphale , et appreud k Hercule qu'il a un rival 
heuretix j qui doit Jpouser sa maitresse. Cd rival est 
Iphis. Hercule fiirieux veni rékoufler de råge ; mais, 
commc il faiit faire une fin, il se radoucit , et consent 
que son rival épouso Omphale. 

HERCULE fURlELJX , tragédie en cinq actea , par 

Eiiripide. 

Ilorcule avaif époiisé en premiéres noces Mégare y fille 
de Créoii , roi de TliÄbes ; mais bieiitot apres il voiiliit 
desceiidre aiix exifcrs ; et, comme il fut long-tems saos 
reparaitrc , on iiiiit par croire qii'il était mört. Cepen- 
dant il sVieva une sédition dans Thébes : å la tete des 
conjurésétaitLycus, fils d'un prince de son nom , qui jadis 
avait régné et avait été tué å Thébes. Ge Lycus , quoique 
étranger, osa aspirer au tröne ; et bicntot, secondé de sei 
partisuns , il tua le roi et s'empara de sa couroune. I^e pre- 
mier usage qu^il fit de la pulssancc supréme, fut de pro- 
nourcr un ärret de morl contro le'pere , réf)ouse , les en- 
fans , enfin touto la rare d^Hcrculc. Le retour inattendn 
de re héros cliange la face des affaires , et donnc naissanco 
å coltc Iragcdio , dont voici Irs détails. 

Amphitryon ouvre le premier acte avec sa' bclle-filla 
Mrgaro , ot Ics trois enfans dTIercuIc , tous prosternés 
Hux pieds des nufols du temple de Jupitcr , érigé par 
IfciTule aux portcvs de son palais. Il raconto toute Phis- 
t(»iro (ju'on a hic dans r^ivaiil-scene ; il peint la tyraiuiJo 
de liyriis , et raffrcuso situation ou se trouvc sa mal^ 
houreuso famlllo , quI est prlvée des objets de premiért 
»•'•cessilé , rt qui lurmo, drinuie d'amls et de défenseurs , 
^lus dVs pr ra I HO. Los uns, ilil-il, pourraient nous 
'•r 1*1 ne il» vtMiIiMil pas : Irs autres Ic voudraient et 
i»Mi\iMii pus. ni(Mit'-t Ic ^^»-ologuc se toume en dia- 
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logiie : car M^gare se leve et vient s^entreteiiir avcc Api- 
phitryon. Le sort des enfans , la cniaiité de Lycus , la 
crainte du siipplice font le triste sujet de leMrs disconrs. 
Enfin , ils voient arriver le cfcoeur, composé de vieillards , 
qui viennent consoler cette famille malheiireiise. M,ais , 
å pelne ont-ils tommencé, que Ljcus parait. Il demaiKK; 
insolemment sur qiielle ressonrce ils comptent , pour 
esptTer de prolonger leiirs jours. Ilerciile , retemi aiix 
enfers , ne poiirra jamais rien pour ciix. Ici le tyran 
cberche å rabaisser le courage et les explcits du héros. 
Enfin , il leur avoue qu'aprés avoir tué Créon , il ne vcut 
pas laisser vivre ceux qui pourraient venger la mört 
de kur ayeul. Amphitryon lui répond avcc nobles- 
se jque c'est k Jupiter å défendre la famille d'Hercule , 
et qu*il se contentera de justifier la valeur du héros iojus- 
tement attaqué. Il ne le défend qu^avec trop d'avan- 
tage 5 puisque le tyran, n'en devient que plus ardent ä 
poursuivre sa vengeance. Comme il n'ose les tirer par 
force de leur asyle sacré , il ordonne qu'on les en— 
toure d'nn bucher , et qu'on y mette le feu. Quant.aux 
vieillards , il leur rappelle qirils sont ses esclaves. Le 
choeur indigné lui adresse les reprocbes les plus amers ; 
et, ne rcspirant qu'une juste vengeance , il se désole que sa 
force ne réponde pas å son courage. Mégare les remercie 
de leur bonne volonté ; et , s'adressant ensuite k Am- 
phitryon , elle ranime son courage , et Fengage å subir 
avec Constance une mört inévitable. Amphitryon ne de- 
mande qu'une grace au tyran , c'est qu'il fasse mourir 
Mégare et lui-méme avant les enfans. Mégare en de- 
mande une autre ; c'est qu'on lui ouvre les portes du 
palais , pour qu'c]le puisse pärer ses enfans de leurs vé- 
temens fnncraires. Lycus consent k tout , et annonce , en 
*e rctirani ;, qu'il va revcnir pour les sacrificr. Mégarg 
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eiitre dans lo palais , et Amphitryon se retire , apres avoir 
reproché å Jnpitcr d'oiiblier ce qu'll doit k Fépoux d'Alc- 
méne. Son départ est suivi d'uD interniéde, oh le choeur 
récite nno ode sur les travans d*Hercnle. 

Au second acte , toute la famillc d'Hercu]e reparait 
sur le ihéåtro. Mtfgare plenre sur le sort de se» enfans ^ 
et invoqiie les månes do son époux» Amphitryon , de son 
colé y s'adrosse å Jiipitcr : mais , dil-il , je Tai trop vaine- 
menÉ imploré : alors il se rctourne vers le chaur, et lui 
dit asscz ridiculcment que,'puisquc rien n'est stable dans 
la vie , il Tant jonir du tcms sans crainte et sans chagrio» 
Ccst dans ce moment de crise , oii tönt semble dcses- 
péré , oi\ Amphitryon se plaint de Jupiter, qu'Hercule 
rcparait. Cest Mégare qni Tappergoit la premlére. Ello 
fa it éclater sa joic , et envoie ses eiifun» å sa rencontre. 
Hercule reste ntupiTait , en voyant ses (ils vétus d'habits 
fui:cbres,etsa feramc et son pére baignés de pleurs.Comme 
il est entré sccrdtemcnt dans la ville , Il ne salt rien de& 
écnivunens qni s'y sont passés. Mégare rinstruit de töat; 
et le héros brule de lavor ccs outrages dans le sang da 
Lycus et des låches Thébains. Amphitryon ne peut mo* 
dérer ses transports , qn'cn lui i;pprésBntant que , son re- 
tour élant I^noré do Lycus , il pourra plus surcment se 
vcnger. Horcnlc so dccide doijc k attendre le tyran j et| 
duraiit ce court inlcrvailo , il Icur raconte ses aventu^ 
res dans los culers , d'ou il a tiré Tbésée son ami : en- 
suite il consx)le sa fumille , essuie ses larmes , et lui 
dit de.quitter ses habits lugubres. Tous reutreot apr6» 
ces möts , pour titlcndro. lo rctour de Lycus. Le choeur da 
second IntermcJc , aa.sl peu intércssant que le premier i 

roulo sur Ijs avaiitagcs d\ine jeunessc florissante. 
Lycus , au troisitimc acte , somme Ampbitryon do lu^ 

ll»TeiMt*i^arcct sos ci:ran3: biciUot, brulant d'impatienccu. 
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il rentre au palals , pour y chercher ses victimes. Am- 
phitryon reste quelque tems avec le choeiir. Leors voeux 
communs , leiir espérance mélée de crainte , tout prépare 
å ce qui va se passer. Bientot on entend les cris de Ly^ 
cvsy expirant sons les coups d^Hercule: å Flnstant le choeiir 
y répond par des cris d'allégresse. 

Ce serait ici sans doute qne devrait se terminer cetle 
tragédie ; car , Lycns iine fois mört , la famille d'Hercido 
est délivrée. Lo reste n'est donc qu'une diiplicité d'ac- 
tion impardonnable. Toncefois voyöus le nouveaii noeud , 
qui lie les deux moitiés de cette tragédie. Junon. toujours 
plus animée contre Hercule, qui vient de sauver une fa- 
mille qu'elle abborre, veut qu'il immole de ses propres 
mains ccs mémes enfans, qn'il vient d'arracher au trépas. 
On voit paraitre en Pair Iris et une Furie, Iris lui fait 
part des projets de Junon , et lui ordonne de rendre Her- 
cule fiirieux. La Furie, phis sensible qne Junon , refuso 
d'abord de tourmenter un héros , que les Enfers mémes 
ont respeclé, Mais Junon commande 5 il lui faut obéir : 
ainsi , tandis qu'Iris remonte aux cienx , elle s'empar9 
invisibjement d'Hercule. Le choeur, témoin d'un si af- 
freux pro jet , et croyant déjå l'étre d& son exécution , 
reste plongé dans la tristesse et le désespoir. 

Un ofiicier ouvre fe cinquiéme, acte en venant annon- 
cer au choeur qu^Hercule , trahsporté d*une fureur sou- 
daine, a lué ses propres enfans. Sa narration finit par un 
délail des fureurs , ou plutot , des folies d'Hercule. On 
trouve dans ce récit mille circonstances , 011 ridicules, ou 
élrangéres å nos moeurs. "Quoiqu^il en soit, voici cequ'il 
renferme de plus importaut å l'action. Hercule, pour 
s'ctre transporté dans un autre appiartement que I9 
sien, croit tour-a-tour etr« k Mégare , å C9riu|he , å My-^ 
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céncs. n se ilépouiliC , se bat coiitre Tair 9 comme Dun- 
Qiiichi^tte coiiLic les mouliiis å vent , et se pcrsuade 
rjii'!! a icmporti- de yrandes victoires. Son pérc se pré- 
5crite de van t liii , et tache de le rappeler ä la ralson. Mals 
IL-rculc ie preiid puur Eiirystliee, et prenil cnsuite ses 
]:iopri:s e:if.ii]s pour ceux de son enneini* Il s'armc de 
^rjs Wci i. .s et les jjrursiiit. Lnn se cache sous les vete- 
i;;r!is do sa inrrc; raiilie, dcrritre unc colonne ; le derDier, 
sous nii au tel. II niassacre , lun sons l'aiitcl , Tautre 
drrriere l.i cijjonue: il volait vers Itf troisiéme. Mals Mé- 
gare .s'ciiftiit avcc cct eiifant, et parvient k rcnfermer son 
éponx. Alors ii se croit aux portes de Mycénes , bris« 
toiit, 50 fait lin passage; , et tuc du méme coup, et la 
inero et Iciils. Il prL>parait utic fin parcillcå son pérc) mais 
Pallas Tnrrcte et le renvcrse. Enfin^Ton a profitédeson 
sumnneil, puur le licr a un débris de colonne. Le cboenff^ 
å cc récit , ne peut rcvcnir de sa surprise : eiisuite ou^ 
cnvrc le palais , pour oiTrir le spectacle des tristes elTeU 
de la fiireur d'Alcide. Amphitr^on tremble qu'on no ré- 
vuille llcrcule ; et cctle sc^no est du mcme gout q ne celles 
duTecmcsse dans VAjax de Sophocle , et de Fhédre dans 
Euripldo. EnfinHerculc se réveiile et revient å lui : étonné 
de se rctrouver étendu par tcrre et attacbé å une colonnei^ 
il secroit presquc redescendu aux enfers. Comme il est 
rcdevcnu tranquiilc,on le délie: on lui fait voir ensuite les 
radavresdes viclimes qu^il a égorgées. Far des denaandds 
el^ des réponses naturellemcnt amenées., il apprend tout. , 
Trop instruit de ses crimes , il allait se donner la mört ,. 
quaod il voit soudain paraitre Tbésée. Plein de confusion ^. 
il ft^enveloppe la tete de ses vétemens. 

Il nj a pas de cinquiéme acle dans refte tragédie t. 
juis quetous Jes personuages restent sur la »cåue 5 å moius^ 
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qu'on ne prtteöd« qu^ le silence instantané du licros voilé 
jie soit iioe transition siiffisantö du qnatriéme acteT åu 
xrinquiérae. Au reste, voici la siiite de l*un , ou le Gom- 
mencement de Taiitre : Thésée instruit Amphitryon , 
qii^ayant appris riisurpalion de Ljciis, il est parti d'A- 
thenes poiir secourir son ami. Anssitot il voit , en se dé- 
tournant , les victimes de la fnreur d' Alcide : il croit d'a- 
bord qiie c'est Toiivrage de Lyciis : mais Ampbitryon , 
par ses pleiirs et ses sanglots , liii apprend l'horrible vé— 
rité. A la priére de Thésée , Ampliitryon siipplie Hercule 
de dévoiler son visage ; mais Hercule ne répond que par 
de profonds soupirs. Thésée le presse å son tour , et il 
s'établit entr^eux un dialogue , qui renferme de fort-belles 
pensées , entr'autres celles-ci , que nous traduirons par ces 
Yers 5 qui reudent littéralenient ceux d'Euripide. 

THESEE. Tremblez qae d^autres maux ne se joigDentaax v6tres, 
HERCULE. Mon coeur en est trop plein , pour en contenir d^auires.' 

Enfin 5 Hercule veut prouver å Thésée, d'abord q'il vau- 
droit mieux pour lui de n^avoir jamais vécu , et ens ui te 
qu'il doit cesser de vivre. Il prouve en effet la premiére 
assertion, en rappelant ses malheurs, ses travaux, et les 
cffets terribles de la colére de Junon : il démontre ensuite 
le seconde, en prétendant qu'il serait Thorreur et la risée 
de toute la Grece. Thésée conabat ses raisons; et, aprég 
avoir débuté par ces möts : , 

Il est bien plas aisi, je dois en convenir , 
De conseiller autrui , qae de savoir souffrir* 

Il finit par un argument bien libre pour un théåtre paycD. 
11 allegue lexemple des dieux , qui , 

Malgré tons leurs forfaits, habitant dans les cleax , 
Savent s^y consoler de ces forfaits houtcox. 
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Ensiiite Thcséc passa des paroics anx cfTets. I[ ven t qiie 

son ami qiiitte Thébes , puisqiie la loi l'cxige , et qu*il 

viennc liabltcr Atliénes arcc lui. Hercule résiste d'abord$ 

mais cnfiii il se rcnd aux vceiix de Tbésée j et dit en par^ 

tant : ^ 

lialliear ä qai préföre , 

Ou let biens, oa la gloire , å ramitiéiiocére* 

Cctte pcnstfe fornic la moralité de la derniere moitié dtf 
cettc tra^édie , pleinc de défauts bien grands, mais se^ 
mée de plns grandes bcaiités. 

IIERCDLE FCRIEUX , tragedis en cinq actes , par 
Sénéqiie. 

Le snjet de cettc tragédie est absolument le méme qiie 
reliii d'Eiiripidc; mais la condnite en est bien difTérente^ 
comme on va le voir par Texposé qui siiit. 

Jiinon ouvTC la scåne par un monologne fort beaii, 
mais trop long. Elle s'y plaint d'etre réduite k qtiitter 
rOlympc, parce qiie le ciel est tönt plein de ses rivales. 
Alors elle passé en revne toutes les étoiics ,' les coostel' 
lations et les signes du Zodiaqne , qui ont re^u leur nom 
des maitresscs et des enfans de Jupiter. Mais, de ces de^ 
niers , cclui qu'elle bait le plus est Ilercule , qui Tient 
encore de dompter Cerbére : Elle se plait , pour s^excite^ 
a la vengeance , k rappeler les glorieux travaux d'Alcicla. 
CVst unc idée fort beureuse, d'avoir mis Féloge du héroi 
do la piåcedans la bouche de sa plus mortelie ennemitf* 
A la lin , cUe s'écric : 

Ponr le perdre , cherchons qaelqaes monstres nonyeaui : 
Il les a tons Taincns. Cbercbons-lai des rivanx ; 
Il nVn est plns; Hercaleest seollVgal d^Alcide : 
Qh^II sc fassc å loi-m^me une gnerrc bomicidc. 
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Élle dit , et ihvoqiié les Eaménides : elle falt plus eii-» 
corej elle veut condiiire la main d'Hercnle, lorsqa'il 
égorgerasa femme et ses «nfans*Le choeiir qiii snit est com* 
pose de Thébains, qni foat une belle description du lever 
du soleil. Ensuite ils comparent la vie agitéc des Grands k 
Ja vie paisible des Petlts. Ils finisseat par faire åHercule un 
crime d'étre descendu aux enfers* 

Mégare, au second acte, vient demander å Jupiter la fin 
de ses maux et le retour d^Hercule, Elle ne maoque paa 
de passer en revue les travaux de son époux t ce qni est 
une repetition vicieuse de la scéne de Junon.Enfin, croyant 
Hercule captif aux enfers , elle termine son long. mono- 
logue par ce vers : 

Qnid ista prorant ? Orbe defenso caret. 

Hercnle est aajoard^bai , pour prix de tant d^exploit9 , 

Privé de TUoivers , qaUl défendit cent fois. 

Elle parle ensuite de la cruauté de Lycus , de la mört 
de Créon , de celle de ses enfans; et, invoquant Hercule ^ 
elle le prie de håter son retour,. Et si, dit-elle , on s^ 
oppose , 

Bris^le Monde , entraine et présente au grand jonr , 

Tout ce que de la Mört recéle le äéjour. * 

On pourra juger par ces deux vers , d^illeurs trés- 
fidéles 5 du style boursoufflé de ce morceau. Nous obser* 
verons de plus un défaut de cette tragédie : c'est qu^, de- 
puis la pre miére scéne jusqu'aii tiers du second acte , on 
n'entendque des monologues , quisont toujours plus froids 
que les dialogues, ou les divers intéréts et les sentimens 
opposés des personnages sont bien plus propres a. donner 
de la varieté , de la force et de la ehalenr aux discours. 
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Knlin Ani]>liit] von vient coiisuler Mégare , et liil falt 
espércr Ic retoiir d'Hcrcule. Mégarc lui répond : les mal- 
hcnrciix sont tonjoiirs diipcs de leiirs espérances : aucoiN 
truirc , dit Amphitryon , ils le sont plus soiivent de leurs 
rraintes : ces deiix sentcDces aervent de teste k cette 
»céne fort courte, qiie Lyciis vient intcrrompre* Ce tyraii, 
(]ifoiine connaitpas cncore, cstobligéde laisserä Mégart 
]u loisir de l'annonccr. Mais, comme elle n'a que ler tems 
de le pcindrc fort imparfaitement, il acheve son propra 
tablcaii dans un apaité. Il convient qu^il n'a ni naissance^ 
ni aucun droit au trone : il ajouteque la force et les armes 
peuvcnt seules TafFermir sur ce trone, envahi par les 
armes et la force. Il veut pourtant réparer son défaut d« 
jiaissance par Thymcn de Mégare» Fossesscur d'un état 
florissant^ il ne peut croire au refus de sa niain , ou da 
molns il est résolu å s'en venger , en exterminant töutela 
riicc d^Herrule. Cest ici que Sénåque se niontre supérieur 
^ son modMe Euripide. Ce deruier poete a fait de Lycus 
lin tyran bassemcnt cruel : au liou queSénåque , en faiaant 
cic Lycus un amant mailicureux , fournit du moins un 
motif å sa vengeance. Lycus, dans Sénéque, en yoyant 
Mégare , ne Ini dit pas brutalement, comme dsAS Euri- 
pide , qu'il vient la sacrifier k sa poliilque. Au contraire , 
51 lui fait une déclaration, que Racine semble avoir imitée^ 
lorsque Pyrrhus dit k Androm aque : 

£h qaoi ! Totre coarroux n^a-t-il pas ea son conn I 
Pcnt-on haiix sans ce&se , et panic-on toujoars ! 

Mais Mégare ne répond pas comme Andromaque 5 car 
fiUc lermine le débnt de sa répouse par ces vers : 

Tu m^as ravi , cruel , le plus chéri des p^res « 
Mon sceptre . mes foyers, nia patrie et mes fr«r«s.: 
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Mals il ra^ resle un hien encor plus précicux ; 
Cest ma haine pour toi , bien si cher å mes jreaz , 
Que je souffre , Tyran , de me Y6ir obligée 
De partager ce bicn aveo Thébe outragée. 

Apr^s ce debilt plein d'åme et de chalenr , elle remet 
Äoiis les yenx de Lyciis les crimes des rois et des reines 
des Thébains , qne Jes dieiix ont piiiiis , et liii présage la 
méme destinée. Lycns Inifalt nneassez manvaise réponse : 
rar il convient qii'il foiile aux pieds les lois 5 et cependant 
il entreprend de jnstifier la mört de Créoa et des fils de 
Mégare* Il finit par conclure^qli'elle doit Oiiblier tout, et 
reder au vainqneur. Mais la veuve dllerciile confirme ses 
refns par des iraprécations. Jjycus menace; elle le brave* 
Jl déprime les exploits et la naissance d'Alcide. Amphi- , 
tryon defend son fils. Ce dialogue est vif et serré; mais - 
le sujet esL inesqilin et surtoiit fort peu intéressant, parce 
qu'il est fabuletix. Le tyran méprisé passé de Tamour h. la 
fnreur, et comnnande qu'on entonre Fautel d'un buchcr , 
pour y cotisumer tout ce qui reste d'Alcide. Amphitryon 
lui demande en vain å mourir le premiier. Il n'a plus re- 
cours alors qu'å Herculej qu'il implore å grands cris. 
Ensuite le choeur invoque Alcide , pour l'engager å sortir 
des enfers. L^exemple d'Orpbée lui fait tolit espérer, et il 
fiiiit par ces vers antitbctiques : 

Qaae vinci potuil rcgiaramibiis, 

Haec vinci poteri( regia viribus. 

(^i TEnfer fut jadis vaincu par Tharmonié, 

L^Gnfer peut étre cQcor vaincti pär la valeut. 

Au trolsiéme acte, Hercule parait , et déblte une foule \ 
de rodomontades , digries du capitan Matamore, A l'en- 
tendre, il n*aurnit tenn qiTå lui de détroner Pluton. Enfin, 
il appeiToit son palais environné de gardes. Aniphitryon, 
Jhme IF. Ee 
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qi/il iiilcrroge, Iiii rcpoud ce peu de möts. Créon tA 
égorgé; rusiirpatcur Lycus dcstine å la mört votre épousei 
v os enfans et moi : Hercule veut aller exterminer le t\Tan. 
Thésée veut épargoer k son ami uneaction si peu digoe dt 
liii. Xon , répond Hcrcule. 

Je Teiix que , par mes mains , Ljcas , priYe do }OBr ^ 
Sur la terre , ä Platon , apprennc mon recoor. 

£t il sort. Thésée. pour consoler Amphitryon et Mégare, 
lesassure qnc Lycus mourrades mains d'Hercule : il ajoute 
ce vers emphatique , 

LcBiom esi , dabit , dat : hoc qaoqoc est , lentnm , dat ; di£ti 
Moorra; qne dis-je ? Il aeort : qa^ai-je di t f il est man. 

Amphitryon et Mégare , rassurés par le retour d*Her- 
cule^ ouhlient leurs maux passés et le danger present, 
prient Thésée de le ur rar on Ler la descenke d'Heicule anz 
enfers,et sa vicloire sur Ccrb^re. Ce récit est tiés-prolise 
dans Séiiéque. Il commence par une iuvocation imitce di 
Virgile : car, si Virgile dit , au sixiéme livré de HEnéide : 

Di , qaibns impcriniD est aninaamm , nmbne qoe aileoifls. 
Et chaos , et Phlegeton , loca oocte taccniia latft , 
^it mihi €u aadita loqai , sit nomiiM Tcstio ■ 
Panderc res altä terrå et caligine tnersas. 

Sénéquc dit : maitre souvcrain des royaumes sombreSf 
et vous, sa compagiic fidelie, permettez-moi de révéler 
Ics secrots ténébreux ^ cachcs dans les entrailles dela teire* 
Ensuite, il fait une description aussi terrible que oonTelk 
des euft*rs , et raconte eiiiiii la victoire rempor tée par Hier" 
cule sur Thorrible Cerbére. Apres son récit, le chcrar 
term il 10 !e troisieme actc par Ics louanges d'Heicult, l^ 
v«Qu lriom|)hant des culWrs. 
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Ilerciile reparait au quatriéme acte , couvert du sang 
fle Lycus et de ses satellites. Son premier soin est d^olFrir 
iiu sacrifice auxDieu^. Il le commencepar une priére fort 
belle. En effet , s'oubliant lui-méme , il ne demande aux 
Dieuxque le bonheur de llJnivers. Tout-å-coup de noires 
vapeurs troublent son esprit : il se croit environné d'épaisses 
ténébres. C*est en vain qu'Amphitryon veut rappeller ses 
esprits égarés : son imagination s'allume ; des illusions 
bizarres , des visions fantastiques se succédent dans son 
cerveau exalté. Il prend ses enfans pour ceux de Lycus, 
sa femme pour Jainon , et les massacre tous impitoyable- 
ment ; mais c'est hors de la vue des spectateurs. Cepen- 
dant , quel effet térrible ne devait pas produire sur eux ces 
scénes sanglantes , qu'Aniphitryon, saisi d'horjeur , Iciir 
dépeignait tour-å-tour ! Enfin Hercule fatigué tombe 
dans une e&péce de léthargie ; et le chceur geniit sur les 
fureurs et les crimes du Héros. 

Au cinqui^nae acte, Hercule se réveiUe. S'appercevant 
qu'il est désarmé , il se demande quel est son vainqueur. 
Ensuite il découvré les cadavres de ses victimes , et croit 
qu'un nouveau Lycus les a égorgées. Il le cherche pour 
rimmoler å sa vengeance : mais il ne rencontre que son 
pere Amphitryon et Thésée qui, le visage voilé , répan- 
dent des larmes. A cette vue sa surprise redouble, et 
s'accrolt encore par leur silence. Ils lui parlent eniin; 
mais c'evst en termes ambigus et entrecoupés. Bientot il 
reconnalt une de ses fléches dans le sein d'un de ses fils : 
dés-lors ilentrevoit son crimej et les pleurs d^Amphitryon 
et de Thésée achévent de Fen convaincre. Alors il sent 
raiguillon des rcmors ; et son repentir est presque im^ 
fiueur nou velie. Il implore la foudre de Jupiter : il veut 
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i'ciii]>1accr Prométl>ic 5nr lo Caiicase ; il veut se briiler 
vif ; en iiii mot , il veiit reiidre Hercnle anxcnfers. Envaiu 
Amphitryon et Tliésée, poiir le saiiver de sa fiireur, lui 
prt.senteiit ies motlfs len plus furts, les intéréts les plus 
chvrs : Hercnle s'ob.stine å inoiirir, et sVcrie : 

Rien ne pent , dant mon coeor , anoaYir le remord : 
Bicn ne peut f flacer mon crime » qpe !• moru 

• 

Cc ii'est qircn voyant son pére prét å se percer d\ine 
Jléclie, qn^Herrnlr conscnt enfin k snpporter la vie: 
Théséc , comme dans Enripide , lui offre Athénes pour 
asjle , cmtnöne Hercnle , et la piece finit. 

De méme qne Sénoqne a tradnit Enripide, plusieuri 
poctcs francais ont tradnit Séneqnc. Mais qnelles traduc- 
tions ! Nons citcruiis senlcpicnt celles qne Brisset et 
Bandnyn ont faites dn commcnccment de la scéne pr«- 
jni(^re dn premier acte, c 'est-å-d i re , du moDologue dt 
JuDon. Voici d'abord celle de Brissct: 

SoBor da grand Dieo tonnant , car ce nom lenl me rtett, 
Tai laissc , toujoan veave en la Toiite céleste , 
Japiter étranger, qui se tientau miJieo 
D*an sérail de P. . • . , qui possudent mon lien. 
Sas , habitons la terre : anssi bicn les paillardcs^ 
Dans le ciel« non palais, se pavanent gaillardet. 

Voici ä present la tradnction de Bauduyn , qiii est 
tncore plus platc et plns ridicule. y 

Prc'pre soeur que je suis du grand Roole-Tonnerre | 
Car en cc ti tre seiil töat mou los se resserre ^ 
Enfin , je Tai qnilté , re Jupin qui , loujours 
Dédaigneux d« mon lit , loge aiilcars tes amoort. 
Oui , \euve j^ai laissé la maison étoilée 
Conirainte que je suis de céder eiiléc, 
A ces G etc. 
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HÉRITIER DE VILLAGE ( 1' ) , comédie en nu 
acte, en prosc , par Marivanx , au Théfttre Italien, 172!). 

QiiSin paysan grossicr , qui n'a pu méme se défaire du 
iargon de son village , connal.sse cependant tous les usage» 
dii grand mondc , voilå ce qni choqne le plHfl dans VHé" 
rider de villade', rar on n'e8t pas étonné qu'un gen-, 
lilhoniine gasron ( onsente å éponser nne jennc paysanne^ 
(|iii jiMot, a iHiu jollc fignrc, iine dot de cinqiiante milie 
franrs. Tel est tönt le fond.s de cette bagalellc ,. qui ne roi*. 
rite pas de ])his amples détails* 

HÉRITIER RIDICULE (!') , ou la Dame MSiHXÉr 

HESSÉE, comédie eu cinq actcs, en vers, par Scarron , 
1649. 

Don Diégnede Mendoce aime Hélfene de Las Torres, qni 
nV ponr lui qn'une complaisaoce intéressée, fondée sipt 
l^espoir d\inc riche succession , que Don Diégue attend 
d'un vieil onde gonvemeur du Pérou. ¥ilipin, valet d» 
Don Diégue , apporte k son maitre la nouvelle de la 
mört de son oncle , et relle d'un testament quUl a fait en 
sa favenr. Léonor de Guzman, qni est amoureuse da. 
Don Diegne, conseille k celui-ci dVprouver les senti^ 
mens d'Héléne , en Ini fuisant accroire que son oncle Va 
dcslicrité, et que ses grands biens ont passé å Tun de ses 
cousins, nomiué Don Pedro de Bufialos. Ce prétendi» 
cousin est Eili])in , qui s^ofTne å jouer ce role. Cette rusa 
produit tönt Teffct que Léonor en attend : Héléne, per-i 
suadée que Don Diégue est privé de la succession de soi^ 
oncle, méprise cet amant, et revolt le préiendu Buffalo», 
avec beauconp de complaisance. Cest sur le personn&ga 
de Filipin , ou Don Pedro de Buffalos, que Scarron, % 
eUf *oint son comique burlesque. 
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HÉRITIERS (les), comédie, en un acte et en prose, 
par M. Du val, au Théåtre de laRépublique, 1797- 

Antoine Keramhoii , armateur de Landernau , a faifc 
naufrage au port. Son intendant , en tronvant le mojoii 
de se sauver lui-menie , Ta vu périr; et, comme son mal- 
tre n'avait aucun de ses parens anprés de lui , il leur écrit 
å tous de veuir recueillir Ihéritage. On voit arriver tour- 
å-tour une belle-^soeur , deux neveux, une niéce; et Ton 
attend de plus le frere du défunt. Cependant ce prétendu 
défunt n'est pas mört: le navirö anglais , qui poursuivalt 
son vaisseau^Ta récueilli et Ta (^onduit en Anirleterre, 
d'oii il arrlve au moment méme, 01^ tous ses héritiers sont 
établis dans sa maison. Gomn^e il n'en est pas connu , il 
sedivertit de leurs projets, et de leurs traversj ettåche de 
deviner Tespéee d^affection que cliacun avait pour lui. 11 
s^apper^oit sans peine qu'il n'a jamais inspiré beaucoup 
d'attacliement å sa belle-soeur et å un autre de ses parens,. 
M. Duperron agioteur, qui ne voient, dans sa triste även- 
ture, qu'uu coup heureux du sort. Il devine, au cootraire , 
que la fille d^ sa belle-soeur | et un cousin qu'elle aime, 
sont animés de sentimens plus louables ; et il forme et 
exécute le projet d\inir ces deux amaus. 

Cetle piéce a été applaudie, et méritait de Tétre. 

HERMÉNÉGIÉDE , tragédie en prose , par de la 
Calprenåde, 1648. 

Herménégilde , fils de Lévigilde , roi d'Espa^ne, assitgé 
dans Seville, oh il s'est retiré pour fuir les cruelles persé- 
cutions de Goisinthe , sa belle-mére , se rend enfin d'apré* 
les instances d'Indégonde , et la promesse que lui fait Ré- 
^aiede, son frére, que ses jours sont en sureté. Mais , å 
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peine cc prinre s*est-il sourais au pouvoir de Lévigitdéy 
qiio cc faible Roi , qui n^agtt que par. les conseils de la, 
cnicllc niarutre, le fa it ar rc ter. Récaréde, au désespoir, 
et so reprochaut d'etre causc du malheur de son frérOi 
réciamc la foi dii traité qu'il a jnré de garantir. Le Roi, 
pressé ilc lons rotés , consent enfiu å faire grace å Hermé- 
né«rilJo ; mais cVst å coiidition qn'il renoncera å la foi 
rtithuljqiie. Ccttc conditioii i^empuche de profiter du bicn* 
fait. A i urs Indcgondo Tex hörte å ne pas abandonner sa 
rcii<;inn , (t å portrravec fermclésa tete sur l'échafaud. 

IIERMOGENE, tragi-comédie, en cinq actes et en. 
Tcrs, par Dcsfoiitaines, 1640* 

Dans 1111c boite d^or est rcnFermée la couronne de 
Cyprc , qiii est formée de cinq cercles diflerens , ajust^s 
de maniere qu^ils ne peuvcnt laisser sortir la couronnfr 
cntiere de la boite, qii^au moyen d'uDe combinaison 
iiniqnc : de plus , on lit une énigmc inscrite sur la' boite* 
Ccst k celiii qui de vinera Ténigme et fera sortir la coa- 
ronnc « qirapparticndra cette couronne et la noain d'Oriane j 
reine de Cypre. Le prince Poliante voudrait bien régoer;* 
mais 5 plus ambitienx que spirituel, il est incapable de 
remplir les conditions prescrites; d^ailleurs un oracle lut 
a prcdit que Tamour lui serait funeste. Par bazard , Hor- 
mogcine , prince étranger, aussi infortuné que spirituel , 
vi en t faire nuufrage dans l'ile. Par un autre bazard'^ la 
soeur de Poliante le rencontre, lui offre unasyle , et vienfr 
adroitcDient k bout de tirer de lui le mot de Fénigme et le 
secret de la boite. Alors elle en fait part å Poliante , qui , 
au méprisde Toracle, se présento devant les grands asseiur-^ 
biés, dit lo mot et le secret, et obtient la couronne de, 
Cypro et la main de la reine. Plein de reconnaissapce pouo 
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Jcrnjogéne , il lui donne un palais^ le comble d'honneurs, 
et va jiisqu'å lui proposer la main de sa soeiir. Tels sont 
les événemens passés pendant les d^ux premiers actes. 

Au troisiéma, le roi est devenu Jaloux d'Hermog^ne, 
aiiquel il a eu rimprudence de montrer Oriane. , Ponr 
Téprouver, il contrefait Fécriture de sa femme ; et doune, 
comme de sa part, un rendez-vous å, Hermogéne , qui, 
déjå épris des charmes d'Oriane , oubfie la reconnaissance 
et Pamitié , pour ne suivre que la voix de ramour. Au 
quatriérae acte , il arrive chez la reine , qu^étonne la vu# 
d^Hermogéne. TJne explication leur fait voir que Poliante 
est jaloux , et que lerendez-^vous supposfc est une ruse in- 
ventée par sa jalousie. Hermogéne alors voudrait sortir ; 
mais il est enfermé. Certain que le roi Técoute , il se tire 
si bien d'affaire, au moyen des feints disQours qu'il adresse 
å Oriane , que le roi le prend pour Tami le plus fidéle. 
Mais Hermogéne , irrité de la conduite d'un prince qu'il 
a fait roi , ne peut la lui pardonner ; et se retire , bien ré-r 
solu de satisfaire , s'il le peut , sa passion pour Oriane. 

Poliante ouvre le cinquiéme acte avec sa scsur. Gette 
Priocesse, qui aimait Hermogéne, a découvert son amour 
pour Oriane ; et , par vengeance , eu fait part å son fiére. 
Poliemte indigné veut les punir tous deux; et,, pour assurer 
sa vengeance , il invente un nouveau stratagéme : mais 
celui-ci lui réussit encore möins que le prenaier. Gar , å 
Finstant méme , oi^ il entend Hermogéne lui reprocher 
d*avoir usiirpé le trone et la main d'Oriane , il ouvre la 
porte , Fépée k la main , et fond sur son rival. Ge dernier , 
qui ne reconnait pas le roi trop bien déguisé , le prévient 
et le frappe d'un coup mortel. On accourt au bruit, et Ton 
Tcut arréter Hermogéne. Mais le' roi , avant d*expirer 9 
jiou-cculement proclame ton innocence, mais le désigne 
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enrore poiir son siiccesscur au trone et å la inain de la 
reine» 

Telle est Tesquisse de cette tragi-comédle ridicule et 
romauesqiic , oit ruiiteur ne s^est fait auciin scrupule de 
LIesscr lea lois de toutes les unités. Qiiaut au stj^le , ce 
qn'ou y Irouve de moius mauvais j c'e8t Ténigine quc 
voicl : 

Soarenc , sans y pcnser, raa mére me fait Daltre^ 

Cctie inhuniaiiie aii8si refuse å me nourrir , 

Cuux 4ui me foni da hien ;, loiu de le recoanaltre^ 

JVpiiise moii adrcfse å les faire soaffrir. 

Bicii qiie jc suis sans corps et d^stence inviaible , 

J'agi& dcssus les corps , et je me rends sensible : 

i\j ais , ne prciendez pas me coonaitre par-lå : \ . 

Car , lan lut je suis humblc , et tant6t picin d^andace; 

Je suis lyran, flattear, untot feu, lantöt glace i 

£t mon dlre , pourtant , nVst ricn de töat cela. 

Si le lertcur devine cette énigme, nous Tassurons qQO 
e'est le senl plaisir qii'il pourra tirer de cette piéce» 

UERNEVAL ET Si. MÉRY (d'), comédie en triis 
Bittes , en vers , par ** , au théåtre de la me de Ridl»^'^ 
lien , 1798. * .'■ I 

La chute de cette pi^ce nou9 dispense d'en don ner Ta-^ 
nalyse. Nous observerons seulemeQt que Tauteur , qni' 
s'éléve fortement contro le duel , avait pour but d'a(ral-i 
blir cet ulTrenx préjugé , qni force le plus souvenfc det* 
homnies ostimables ii se conper la gorge pour des baga'-'' 
telles. Nous ajouterons que , malgré le peu ds sncciflf 
de cet ouvrage , ou y troure le mérite rare dHioe asaea- 
bonne versification ; que quelques sc^nos offrent ihAme' 
des ti aits d^esprit et de raison , auxquels le public a reiidii: 
justice en les applaudissant* 
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cessc; maU le second ost piotiiiO par Véinis. La (léessd ^ 
qiii aime le princc Troyen , hii hit ravcn de sa teiidresse^X 
et exige de liii le sacrifice de son amoiir : roai» Anchise, ', 
fidåle å Hésiono, rrste iiisensible anx fcux de.Véiius^ qiil , 
dans Pcspoir de le faire reiioncer k la prinresse , la Ini fait 
Toir en Icte-a-téle avcc Télamon. Mais son cspoir est 
trompé : les nniaiis se revoient, s'expliqnent , et jnrent 
de s^aimeren dépit de tons les obstacles. Vains sermens! 
Qne penvent denx faibies mortels, contre une pnissante 
Déesse? Venus se rit de lenrs vains projets; et , n'atten-' 
dant plus rien de la douceur et de la séduction , elle s*a- 
drcsse au Souverain des iners , et le prie de strvir »a veu- 
geance et son amour. Neptune accourt , accompagné des 
Vents et de tous les Dieux marins, pour renverser le palais 
de Laomédon : ensuitc, il fait sortirdu sein des eaiix un 
monstre afTreux, qui doit porter la désolatlon et la mört 
dans tous lesEtats du pérc d'Hésione : la main de la prin- 
resse sera le prix destiné au vainqueur du monstre. L'a^ 
moureux Anchise le combat le premier; mais ses armes 
se brisent dans ses mains. Télamon combat å son tourf 
purge la terre^u monstre, obtient la main de la princesse ^ 
»'embarque avec elle , et , secondé par Neptune , échapp» 
å son rival. Cependant, Tamour aflécbi le Destin en faveiir 
de sa mére; et Mercurc vient annoncer å Venus, qn'AiH 

4 

cbise va enfin partager sa flamc. 

Gette piéce est roupée de mani^re k produire un spec* 
tar le brillant. 

Dancliet , arrivé i\ Paris ponr y continuer ses études^ 
flit forré , ])ur son pen de fortune , i\ se faire précep- 
tenr. On hii proposa dans la suitc une chaire de pro- 
l.*M(Mir de rbétorione dan» la ville de Charlros; il l'accepttj 
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•(Biiojqiiö liii-méme il ne iut entore quV'colier deihéto- 
viqne an college de Louis-le-Grand, Mais il s^apper^ut 
blentot que ce n'était pas-lå iine place qui lui convint; il 
remit sa chaire , revint k Paris, et y reprit Son premier état 
de préceptenr t la niére de ses éleves lui laissa une pension 
viagére , å condition qu'il achéverait leur édiication. Gette 
pension deviiit dans la suite le sujet d'nn procés assez 
singulier. Danchet avait fait Topéra å^Hésioné , qui parut 
avec un grand succés : les parens de ses élfeves en furen t 
alarmés. G'étaient des gens dévots , qui ne croyaient nas 
qu'il ful possible de travailler pour le théåtre, et d^élever 
chrétiennement la jeiinesseé Tis voulurent exiger de Dan- 
chet qu'il renon^åt å tout ouvrage de ce genre 5 et , sur 
le refiis qn'iren fit , ils lui otérent ses disciples , et lui 
refusårent sa pension. Il perdit les premiers; mais la pen- 
sion lui resta : un arrét du parlement décida qu'on peut 
faire une bonne piéce de théåtre, sans cesser pour cela 
d'etre un bon p</écepteur. 

"Voici des vers qui furent adressés å. Mlle, ClairoB, qui, 
dans cet opera, avait joué le role d'Hésione. 

Hier , å lear gré , tes sons raélodieas , 
Belle Clairon , moissonuaieni ]es sufTrages ; 
Et tes aitraits , tonjoors irictorieax » 
Montraient Venus , et frappaient davaoiäge. 
Tons les Amours Tcnaicnt te rendre hommage f 
T^applaadissaient; cV^tait å qai mieax mieux. 
L'ainé de tons , qcioiqne d^Bumear volage, 
S''est , pour jamais , établi dans tes jrenx. 
Qai Fa fixc ? C^est ton air gracieax. 
Oui , je Tai yu*^ j'^étais dans le parterre , 
Lorsqu^å sa luére il a fait ses adienx: ' 
Tant qiic Clairon restera snr la lerre , 
Je ne Tcux point retourner dans les cietix» 
Torne IV. T £ 
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HESIONE, parodie de Topéra précédeoty en iin aclcj 
én proseet en vaiiHcvilleSyparDominiquc et Romagnési ^ 
au theåtrc Italien , 1729* 

Télamon , auivi de Cléon son confidcit^ liii ordonne de 
9e disposcr å parti r avec liii , poiir n'éti e pas témoin de 
llivmen de la princesse avec Anchise son rival. Cléon 
8'étonne fort qti'aprés les services ^ qnc Télamon a rendus 
au roi des Troyens, il en agisse si mal avec lui. Il lui 
coDseille de reprendre le chemin de la gloire. Vémis vient 
ofirir son seconrs h Télamon, pour vaincre Tinhumaine 
qui le méprise ; el le lui piromet de Ten faire aimer. Les 
choses s^arrangent de fac^on qn'il Pépouse. Alors Anchise 
entré en fureur ; et prédit 9 d'une maniére comique , tous 
les malheurs qui doivent arriver å la ville de Troye. II' se 
jette sur un lit de gazon ; et Mercure vient annoncer å 
Venus , que PAmour a (léchi le destin , et qu' Anchise va 
Faimer. 

HEUDON (Jean ) , né å Paris , est auteur de Pyrrhui 
et de Saint-Cloud. 

HEURE DU BER6ER ( T ) , pastorale en cinq octes ^ 
en vers , par Champ-Mélé , 1672. 

La coquette Corine emploie toute sa iciencd ä brouillet 
des amans avec leurs maitresses , pour grossir le nombrf 
de ceux que sottement elle croit attachés å son chaV.-Mal* 
gré ses intrigues , elle a le chagrin de voir coDclure des 
mariages qu'e(le voulait traverser, et d'épouser elle— mémtf 
l'amant qu'elle méprise. Daphué, ponr éprouver le coeur 
d' Areas, berger qu'elle aime , emploie un déguisemeot 
qui lui réussit. Sous le nom et l'habit de Corydon ^ elle 
parait étre ie rival do son amant , et de vient ensuite soa 
vonfident Aicos , croyant tou jours parlcr k Corydoo s lui 
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raconte l'histoIre de son amoiir avec Daphné; et celle-ci , 
ton jours dégiiisée, le biåme de n^avoir pa« saisi rocca- 
sion d étre heureiix. Areas , qui la reconnait enfin , ne 
laisse pas cette fois sonner en vain VHeure du Berger,» 

HEUREUSE CONSTANCE ( 1' ), tragi-comédie , par 
Rotrou, i63i* 

Rosélie est tine beauté parfaite , que trois amaus pré- 
fc^rent å iine conronne. Elfe sacrifie elle-méme un trone 
il un piince , qui n'a pour lui que ses vertus. Le roi de 
Hongrie entreprend en vain de la falre changer: il estforcé 
de céder a. son frére un bien qu'il ne peut obtenir. 

Tons les caractåres de ce poeme , quoique trop multl- 
pliés peut-étre, sont intéressans.L'amour y est plus naturel, 
plus teudre , plus décent que dans bien d'au tres piéces de 
Rotrou.Quelques chang«mens peu considérables rendraient 
de nos jours, a cette comédie,*le succés qu'elle eut autrefois. 

HEUREUSE ERREUR (F), comédie en un acte , 
en prose , par M. Patras, au tbéåtre Italien , 1783. 

Le comte d^Elval est fort amouréux d'une jolie veuve , 
qui a manifesté beaucoup d'éloignement poUr un söcörid 
mariage. Sophie d^Elval imagine , pour le servir , ma?s å 
son insu , un expédient singulier : ,c'est de faire accroire å. 
la veuve , å Taide de sa suivante , qu'ellö va venir la voir 
sous les habits d'un cavalier, et qu'elle vent s'amuser å 
vaincre son antipathie. On sent bien que c'est d'Elval qui 
se présentejCtqui déclaresonamour.IciPauteuratirélephis 
grand parti de la méprise de la veuve et de son frere, qui 
croicnt que ce prétendu n'est qu'une femme, et de Téton- 
ncment de d^Elval qui n'entend rien å leurs discourst En- 
fin , lo frere et la soeur , croyant Pembarrasser , lui pro- 
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potent de ^i*POr ^on central de niariage. H le si^ne sam 
dirTicuIte « f t Sujjhio clle-iRéme vient ton t trciaircir. 

Cetle (cniedie, pleine de charmans dttails , a obtcnu 
nn »uccé* d;;cidt. 

HEITREUSEMEXT . comédie en un actc, en vers, 
par Roclmn de Chabanne^i , aux Er-inrais, 1-^62. 

Le siijet de cette piéce e^t tlr<r d\in conte deMarmontel) 
dont vcici I*abré^t^. La vieillc marqiiise de Lisban raconte 
aii vici! al)bL' de Cbateaunciif les diiFcrens périLs, qu'autre* 
fois sa saktes -c a c 011 rus. Voici le portrait qii'elle trace de 
son marj. tf Le marquis de Lisban avuil tine de ces figures 
JO froidement belles, qui voiis disent : me voilå! c^était 
3» iine de res vanité<( gaiicbes. qiii mnnquent aans cesse 
» loiir conp. Ilse piqnait de tönt, et nVtait bon-å rien: 
9 il prcnait la parnle, demandait silcncc, suspendait l'at« 
3» tention , et disait uue platitnde: il riait avant que do 
3> contcr ; et personnc ne riait de ses conlcs »• La marquise 
cut bicn des attaques u sontenir ; la plus dangereiue de 
toutes fnt cello d*ua jcune abbé, qui n'avait pas au tiier 
parti de ses avanta ges. Cet abbé était précisément ceiui å 
qui la marquise racontait ses avcntures. 

Le prince de Condé , qui venait d'arriver de l'annae, 
011 il s'était montré le digna béritier des vertus deaesancA* 
tres, assistait å lu prcmi^re representation iVHeurBusemeiU» 
Oii saitque, dans la piéce, on serc une collation åuD 
milituire et k une jciuie dame. L*oflicier Lindor dit å la 
6nivanle : 

Verse rasade , Hébé , je tcdil boire å Cjpris. 

Mnic. de Lisban, qui est la jeune dame^luirépond: «je vais 
,; flonc boircilMars: » ractrice,enprouon^autcesderDiers 
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Julie , jeune veiive, a re^u la foi de Valére^ et lui 
a donné la sienae. Instruite de riufid^lif^é de son arpaot» 
qui dcmande en mariage la jeiine Lucile 9 fiUe de Gérojite, 
elle entre dans la maispn de c.e Géronte; et vient å bout^ 
par 1'intrigiie de Frontin , antrefois valet de J^ulie , ej 
alors attaché au service de Géronte , de se faire agrée? 
pour goiivernante deLucile. Déguisée en diiégne et voilée, 
elle promet å. Valére. de prendre se» intéréts aujyés d© 
Liicile, qiii ainrie uncert^in Eraste et en est aimé.Valére, 
qiii ne sentpas la conséqiience d'avoij son blanc-séing dans 
sa poche, et de le doginer au premier vcnu , en donnQ 
un å la prétendue Diiégne, qui le remplit d'une promease 
de mariage en forme, et fäit , de qet égrit faptice, le d«*- 
nouement de la pi^ce, 

HEUREUX NAUFRAGE ( P ) , tragi - comédie de 
Rotrou, en cinq actes , en ver^, l633. 

Salmacis , reine de Dalmatie , et Géphalie , soeur de 
cette priiicessa , aiment Clé andre , prince du sang royal 
d'Epire , que la tempéte a jette sur te rivage. Elles con- 
ficnt le soin de leurs amours å Floronte , amante de ce 
prince , échappée comnie lui du naufrage , et qui parait 
å la cour de Szdmacis sous le noqri de Ljsanor^ officier 
de Cléandre. Le caract^re de Floronte , coufidentQ de 
ses livales , promettaié un comique agréable : mais le 
tragicjue et le romanesque s'er\ mélent au quatriéme acte. 
La Ville est assiégée par le roi d'Epire , frére de yio- 
rönte. Cléandre, par le conseil de \ol maitresse., feint dö 
répondie å Tamour de Céphalie ; ce qui lui attire la ja- 
lousle de la reine et la col^e des trois rivaux , quijurent 
sa pertc : mais il tnc ses assassins. La reine veut qu'oii 
le traite sn criminel 3 on lui fait son procés : il yapérir* 
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Alors Floronte , toiijonrs sdii** le nom de Lysanor , cTé- 
pnttc VI rs In canip des cnncmls, en revient fivcc un am- 
bassudcur , se fa it connaitrc po:ir Floronte , saiive Ics 
jonrs de son amant , el conchid la paiz : On Iul c&dc 
CK'aiidre; Sal mar is éponsc ]r roi dTEpire ; et Vlieureux 
Hau/rof^e ne Knit cjne trc»p heuteusement» 

HrURF.rX INTACFRAGE (T), divcrlissement , e« 
un acte et en vaiidcviilcs , anx Italiens, 17^*6. 

Des Franrais , apr^s un naiifragc , sont jettes dana une 
ile liabitée par des Amazones. Cellc— ci , comme on sail, 
auivent les drapcaux de Mars , et dédaignent los plaisirs 
de Venus. Mais la galanterie et ramal)IliLé des Franrais. 
leiir falt pen k pen changer de sentiniens 5 et å la fin , eu 
dépit des vieilles metes , elles jurent de partager lé tems 
cntrc la gnerre et Tainonr. 

A lafavenr de queiqnes couplcts passablement tournés, 
celte bagalcUe a été tcoutée patiemmcnt jnsqu'å. la iiiu 
Ello n^olIVe ca efl*jt ni action , ni intérct 5 mais cUe est 
tcrininéc par un ballcl assez agréable. 

HEUREUX P.EPENTIR (T), comcrlie en nu acte,. 
en vers , par ** , au tbcatra do Monsieur , 1790. ' 

Gette ba^^aU'll(' rosst'm])le pliitot a un proverbe qu'å nnc 
comcdie. CVsl lout simplemont un jeune fat qui , ponr 
se débarra^scr d'u::o pr6sidcnte dont il est las , prend le 
parti de ;a = l". onc iiicr PvVec son nrni : coUe cbastc époiise , 
qni se volt sur 1 e poiiit crelre dtlaissée , se prétc de bonne 
grace a cel. arrangciTieut. A iVgard du bcu bomme de 
president, coaimc il n'a jamals cossé d^aimer en secret s^ 
fenimc , il la rcprend avec juie , bien persuadé que M^ 
conduite futurc cllhccra le passé. 
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Quolque ce fond soit en general assez mince , il était 
cependant susceptible d\m pew plus d^ développement. 
JMais Pauteiir semble n'avoir cherché qifå peindre iine 
scéne de société ; et Ton peiit dire qii'il s'en est soiivent 
acqiiltté en homme d'espnt , et qui connait le mondo. 
La piece a été applandie, 

HEUREUX RETOUR (T), comédie en un acte, en 
vers , avec des divertissemens , par Panard et 5'agan , au 
théåtre francais , 1774. 

Cest ici Tonvrage du zéle , et d'iui z^le quelquefois 
éloquent. Gette piéce rappelie uuc époque précieuse au 
souvenir de la Erance 5 il 8'agit du retour de Louis XV 
dans sa Capitale. On sait que le cri de la joie y fut uni- 
versel , comme celui de la douleur Pavait été quelques 
mois auparavant. 

HEUREUX STRATAGÉME ( 1' ) , comédie en troi» 
actes 5 en prose, de Marivaux , au théätre Italien, Ijdii* 

Le dénouement de cette piéce est un de^ plus intéres- 
sans qu^on ait vus au théåtre, Maison reproche avec 
justice å Pauteur Tépisode des amours d'Arlequin et de 
Lisette , qui ressemble trop å celui de la premiére sur-* 
prise de Vamour, Ce reproche est d'autant mieux fondé ^ 
que cet épisode produit å-peu-prés les mémes situa- 
tions dans les deux piéces. Une feintc bien ménagée fait 
tout le noeud de VHeureux Stratagéme, Dorante, feignant 
de vouloir épouser une marquise ^ qui se préte å cetl» 
pellte supercherie , pique la jalousie d'une comtesse qu'il 
aimc. Celle-ci ne voulait point se déclarer ; mais sou 
amour , plus fort que sa coquetterie , la contraint å suiyr« 
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les mouvcmens de son cviir. Elle signe son mariage y tout 
en cru3'ant signer le conlrat de sa rivalc. 

HEDREUX STRÅT AGÉME ( T ) , comédie lyrique, 
en deiix actes , paroics de M. Saiilnier , musique de M* 
Jad!n , å TOptfra, 

Mde. Dufresne veut maricr sa fille Eléonore å «n Baron 
de la Haute^-Foufere , qu'elle n'a iamais vu : son inari 
^y oppo^e en vain ; on attend le Baron , et le mariage 
doit se faire le soir niéme. Eléonore est aimée de Ter\'ille ,1 
fils d'i]n négociant , jcunc homnie rlrho et aimable. La 
Flcur , valet de cc dernier , in vente VHeureux stratagime 
de se dégiiiser , et de se faire passer ponr le prétendii. 
II se costiimc donc ridiciJemcnt , et se fait presenter 
aiix parens , qni le rcroivent å brås ouverts , et anx 
ycnx de qiii il lait passer Terville poiir son ne ven. Mait 
le véritable Baron ilc la Hante-Fougere arrive bientot; 
il a iine ciitrevuc avoc lia¥leur, qiii se dounc pourM.Du- 
frcsne , et qni refuse Eléonore au Baron :. il lait plus , il 
le met k la porto , aidé de Frosine , suivantc de la jeune 
pcrsonne. Le vrai baron adrcsse un rarlel å M- Du- 
fresne , qui , quolqne trés-étonné , s'y rond. Ccpendant 
im frerc de Mde. Dufresne , qui s'oppose tant qu'il peul 
å ses projcts de mariage , reconnait enfin La Flcur dans 
le prétendii. 1/ lleurcux strataféme est alors découvert; 
cl Uerville , qni , suivant Tusage en parcil cas , se Irouve 
olre le fils d'uii ancien ami de M. Dufrcjine , épouse 
Eléonore. 

Tel est le cadre^de ccttc picce, quiressemble aux Tror 
vt*siisscmens\ ä Crispiti Rival de son JMaitre ^eic, etc. Le 
si v lo en est trés-négligé : la musique n'a obtcnu qu*iixi. 
succås nitdlocre. 
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HIPPODAMIE , tragédie lyrique , en cinq actes , 
paroles de Roi , musiqiie de Campra, 1708. 

CEnoraaiis, roi d'Elide, pére d'Hippodamie , prévena 
par Toracle que son gendre lui ravirait le trona et la vie, 
ne la voulut donnereu mariage qu'å celui qiii le vaiu- 
crait åla course des chars , parce qu'il était assuré qne 
personne ne le surpasserait dans cet exercice» CEnomaiis 
massacrait sans piMé tous les vaincus; il tna ainsi )usqu'å 
treize princes. Pour les vaiocre plus facilement; il faisait 
placer HippodamJe sur son char , de fa^on qu'ils pussent 
Ja voir , afin que sa beauté les empéchåt en courant 
d etre attentlCs å leurs chevaux. Mais Pélops , d'autres 
disent Pirithoiis , entra dans la lice , le vainquit , et épousa 
sa fille. CEnomaiis se tua de désespoir , laissant Hippoda- 
mie et son royaume å Pélops, qui donna son nom å tout 
le Péloponése. 

HIPPOLYTE ( M. ) » acteur du vaudeville , 1809. 

Le Vaudeville , cet aimable enfant de la joie , a perdu 
la gaioté vive et franclie , qui faisait la base de son carac-* 
tåre. Il s'efforce en vain de nous faire rire 5 il ne rit plus 
Ini-mcme qne du bout des lévres, Ce naturel aimable , 
qui le distinguait , n'est plus aujourd'hui qu'afrectalion ; 
ce sel piquant, et les bons möts qui passaient de sa 
bouche dans celles de toute lä nation , ont été remplacés 
par d'insipides calembourgs , par d'impertinens jeux de 
möts 5 que réprouventle bon sens et le bon gout. L'épi- 
^ramme, dont il savait aiguiser la pointe, n'estplus qu'une 
iVoide et lourde plaisanterie, qui termine le couplet.Voilå 
i'enet ; voici mainlenant la cause. Tout le monde saitque 
quelques auteurs se sqnt emparés de ce théätre , et qu'il 
«st dcvcnu pour ciix un domaine qu^ils exploitent en com- 
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mun, et sur leqnel ces messiciirs se sontassigné des rente». 
Dos-lors , lons les concurrens en ont été écartés ; des-* 
lors aiissi le mauvais gout s'y est introdiiit. Les anciens 
fHisciirs, vraiemcntdignes (1esiiecéderaii.\CoIIé,aiix Piroa 
etc. etc. , se sont éloignés , et tout a changé de face.Les ac- 
teurs, snivant rimpnlsion des aiitcnrs , ont eux-m(inies d«- 
généré , et ce théätro est k la veille de se voir privé de sii- 
jcts. M. HIppoly te est un desancicns acleursqiii ont suivi lo 
torrent. Toiitefols ilconscrvcencore la tradition desbonnes 
clioses. II jone ses roles de paysan snrtout avec å-plombt 
II v niet dela franchise et du naturel , de la bonhomiectde 
la gaieté. Dans un vaudcvillcdc lanouvcllc fabrique, inti- 
tnlé , une journee chezBancelin^ il a rcmpli avecbcaucoup 
d'origInalité un role de Gardc-Franraise ; il a saisi , mail 
un peu trop cliargé ,le ca^acl^^e de ce personnage; enfin ii 
y a été iipplaudi et méritait de Tétre ^ non par les stipen-- 
diés 5 mais par le spectatcur impartial , mais par Tamateur 
qui rcnd justice au talcnt ,et qui se plait å Tencourager. 

JIIPPOLYTE ET ARICIE , tragédie-opérP , avec iin 
prologuf; , par Tabbe Pellegrin , musique de Rameau^ 
1733. 

Ce sujct n'est autrc chosequccelui de la Pliedre de Ra- 

cine. On dit que Ramcau , a la representation de Topéra 

de Jephté. sentant se dévolopper en lui le talent qu'il avai^ 

pour la composition , s^adressa a Talibé Pellej:;rin , auteur 

'■- poeme de cet opera, qui, mujcnnant un billet de cia- 

wtoles , lui donna la tragédie d\Ulppolyte ez A-^ 

' '•»^ exécuté chez un bommo fastueux , que ses ri- 

-lettaient a. portée de favoriser les arts, L'abbé 

^^ppé do la musique brillantc q-.ril cntendait , 

^rtwor^^onf le 1-illcl Jc cluqaiiiile pisLoles, qu^il 
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ÄVait exigé de Ramöau , en Jui disant qiie ce n^était pasi 
avec un miisicien tel que lui , qu'il fallait prendre de» 
Buretés. 

HIPPOLYTE ET ARICIE , parodie de Topéra pré- 
cédent, en un acle , en prose et en vaudevilles, parRicco- 
boni fils , au théåtre Italien , lySS* ] 

L'antenr r'a ricn changé au sujet , ni au caraclfere des 
personnages de Topéra. La parodie commence par Facte 
second de la tragédie Lyrique, dont iout le sujet est suivi 
comiquement. Apres la raort d'HIppolyte , Aricie vient 
déplorer saperte. Diano lui fait rapporter son amant par 
les Zéphirs. 

HIPPOLYTE ET ARICIE , autre parodie de Vopéra 
de ce nom , en un acte et en vaudevilies , par Eavart , au 
théatre Italien , 1742. 

Hippolyto déclare son amour å Aricie , qui feint de 
n'en rien croire , afin. de s'en voir mieux assurée. Ello se 
défend pendant quelque-tems 5 mais , ccunme il ne lui 
couvient pas de faire une plus longue résistance qu'ii Po- 
péra 5 olle dit å Hippolyte, qui la presse de lui douner son 
coeur : « abrégeons ! il est å vous » . Ils invoquent Diane, 
afin qu^clle les protegé dans le^urs amours; et les prétresses 
de cette déesse vienent former un balleLPhédre felicite Ari- 
cie sur le parti qu^elle a pris d'aller au couvent. Cellc- 
ci liii répond qu'elle a changé d^avisj alors Pliédre entré 
en colére j et , lors qu'Aricie est partie , elle se met å jurer 
de ton tes ses forces. Thésée est persécutée dans les enfers 
par Tonibre de sa preraiére femme. Pluton lui reproche 
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d'avoirvoiiluIiu eiilever son éponse. Mcrcure le disculpe^ 
en disant qii'il iaut cxcpser les sots et les fous ; Plutori 
coiiseut å le reiidre å la lumiåre ; mais , avant toiit , il veut 
qifon lui disc sa bonne aventure. Tisiphone liii regarde 
dans la main , et lui prédit qn^il varctrouver chez lui un» 
autre femmc encorc plusdiablesse qu'el1e« Gette scéne est 
suivie de la déclaration dePhédre åHippolyte^ mais celui** 
ci lui répond sans détour, qu'il aime mieux son Aricie. 
Fhédrc en fureur accuse Hippolyte ; et Thésee lui denne 
sa malédiction. On entcnd alors une [tempéte aTEreuse , 
qui annoDce Tarrivée d'un monstre , qu'Hippolyte combat 
«t tue. Diane paralt y et approuve le mariage des deux 
amans. 

HIRZA ou lES ILLINOIS, tragédie , par M. de Sau-x 
vigny , aux Fran^ais , 1767. 

Le chef des Sauvages , qui habitent TAniérique septeiH 
trionale, a été tué dans un combat : Hirza , sa filleypour 
le venger , arilie son amant ^ ofBcier Fran^ais ; et tet 
amant est vainqueur : lorsqa'iI est prés de voir son amour 
et ses services couronnés , les Sauvages se soulévent 
contre cet étranger, qui veut devenir leur chef. De son 
coté , le general Fran^ais vient le combattre % recon-^ 
nait en lui son fils qu'il croyait mört ^ et le rappelie å sed 
devoir* Hirza retrouve dans le general Frangais le meur* 
trier de son pére i elle va Timmoler sur sa tombe : mais 1 
voulant frapper, elle tue son amant qui vole au-devaol 
de ses coups 5 et elle reste en proie au plus affreux dé- 
sespoir. 

HISTOIRE UNIVERSELLE ( T ) , folie en doux 
actes , en vers , méiée de vaudevilles , par M. Befiroy 
de la Reynie , au Théatre de Monsiomv, ijgr. 
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UHistoire universelle , c'est que persoune n'est con- 
tent , et que chaciiD se plaint de sa situation ; ce qui sera 
toujours, et ce qui a toujours été ^ témoins ces Tcifs 

<l'Horace : 

Qui dt , Mxcenas , tit nemo, qaam sibi sortem ^ 
Sea ratio dederit , sea sors adjecerit , iUt 
CoBtenias yivat 

Un aubergiste s^apper^oit que tous les gens de sa coiV' 
naisvsance , que tous ceux qui s'arrétent cbez lui , sont 
atteints de celte maladie. Sa fille , toute jeune qu^elle 
est , n'öst pas elle-méme trop conteute 5 car t;l!e désiie 
un mari. Le seignéut du lieu est mécontent d'étre brouillé 
avec une femme qu'il aime : celle-ei , qui a du gout pour 
lui 5 n^est pa^ plus satisfaite. Une plaideuse se livré å sa 
maussade humeur. Un pere déplore la mauvaise Cön^ 
duite de son fils. Pour corriger toiit ce monde-lå , Tau- 
bergiste imagine de leur faire voir un bön {termite ^ qui 
vient tous les jours å Täuberge, pout y recevoir de la 
soupe qu'il lui fait donner. Get homme a eu å lui seul 
tous les malheurs ensemblis , et a sli les supporter. Il 
leur débite de la morale fort triste ; en cbantant et man- 
geant sa soupe, alternatlvement , il leur prouve qu'ils ont 
tort. Cetharmite n'apas réusisi, Mais on trouve quelques 
scénes agréables dans le premier acte ; et la stérilité du 
sujet est sauvée, par une foule de jolis couplets» 

HISTRION. Ce möt vient de hister , mot toscan qui 

ve ut dire baladin > 

* 
Vers Tan 39 1 , on fit venir d'£trurie å Rome deå 

liisLrlons, pour célébrer les jeuz Scéoiques* Get histrions , 
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apn.s avoir pendtint tjuclqiie tcins )oint,å Icnrs danseé 
loscancs , iiii (löl)it de vers assez grussicrs et faits sur-l©- 
rliamp , se form^rent eii troiipe et récitérent dea piéces 
appclées satire» , cpii avaioiit une iiiusiqnc régnliére , et 
cini étaicnt arrcmpagnécs de dauses et de moiivemens 
convenablcs. Ce» färres iiniformes diirercnt cncore deiix 
<*cnt viiigt ans , jusqirå Tan de Romc 5 14. Alors le poéte 
AndroBiciis tit joner la prcmiåre piåce réguliére , c'eRt-a- 
dire , qiii cut un siijet suivi ; et ce spectacle, ayaut parii 
plus noble et plus parfait, on y aceourut en foule. Åinsi , 
re soDt des histrions d^Etrurie , qui ont donné lieu å roTi" 
gine des choeurs de danseurs Etrusques. 

HIVER (!') , comédie en un acte , en vers libres , ave€ 
un divertissement , par d' Allinval, au Thtåtre Italien , 
1732. 

Gomus , que VHiver& pris pour son confident, lui aD- 

nonce qu'il a cLoisi quatre cuisinicrs fameux, qui sorLciit 

do chez des fmauciers , et quatre coufiseurs , qui ont falt 

leur apprentlssage chez des dévotcs, L'Hymen , en habit 

jaunc , avec un bonnet qui se termine en croissant, ap- 

prend å Comus qu'il a quitté la société de rAmour, pour 

se lier avec Plutus; que f pour contrarier TAmour, il 

cmpécbe tous les Militaires, ses favoris , de se maricr, en 

prévenant les jcunes fiUes qu^elles auront pour époux de» 

bommes avec des yeux de vcrre et des jambes de bois/ 

Uno de ces fiUes aborde Comus; c'cst la Mode 9 qui m 

propose de charmer THiver , en lui faisant part de ton» 

'•• choi mens qu'elle a causés. Le Pharaon lui succéde^ 

> que des ordres sév^res l'ont chassé de Parist 

«▼• en dansant, avec un n.asqiie ii la main , «t 
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\anle tous ses avantages. De tous les étres ixioraxix qni 
se présentent , celui qui plait le plus å VHiver ^ c'est Ja 
Volupté ; mais il s'en dégaiite , et fiait par épouset la 
Uanse» 

HOFFMANIN" (M.), aiiteur dramatiqtie , 1809. 

Cet auteur occupe , sans contredlt y parmi nos poeten 
lyriqiies , un des premiers rangs. Won - seiilement il a 
une parfaite entente de la scéne ; mais, de plus , il connait 
supérleurement la coupe musicale.La plus grande partie de 
ses productions en ce genre ont obtenu et mérité les plus 
brillans succés. On y trouve partout de la linesse , de Fes- 
prit 5 et toujours la touche du vrai talent. Plusieurs d» 
ces memes ouvrages offrent des morceaux de poésie bieii 
travaillés , et dignes enfin de la réputation deM. Hoffmann*' 
En voici les titres : Adrien^ Empereur Romaiti ^ opera 
€n trois actes ; le SecrBt , le Jockey , Ariodant , leJterf^ 
dez-vous bourgeois , le Chåteau de JHontenero , Stråte-^ 
niccy Nephté, Médée y et Euphrosine^ om le Tyran corrigé» 

KOLLANDE MÅLADE (la), cömédie en un actc, 
en vers, par Raimond-Poisson , 1672. 

Ccst une de ces allégorles , qui, pour reparaitre avec 
succés 5 ont besoin du concours des circonstances qui les 
ont falt naitre. La Ilollande , en proie aux m&lheurs de la 
gnerre, est supposée dangereusemént målade : la France, 
TEspagne , FAllemagne et PAngleterre , sont autant de 
inédecins qui la traitent chacun a sa maniére, c'est-å-dire , 
siiivant Tintérét que ces puissances prenaient aux troubles 
qni agitaient alors toute TEurope. Ces sortes de sujets 
ponvaicnt amuser autrefois ; nous laissons aujourd'hm å 
nos voisins ce gout singiilier de se divertir, en introdui-* 
«ant les nations ennemies sur 1« théåtr^» 

Ivme IK* G-j 



ffOMlT.^r,- LU PETIT VACDEVILLE AU 

GBANIIf RAd3 c. '' . TaiideviLe ea aa dcte , par 
MM. P rr-.r-i ^ir, Pii^ . B«nTe, Rådet et Desioatalae» • i-nj-, 

A. ■>?:•:. T . :rr,:::c -;ir .c Viiideviile.drr: -e iniCham?:»- 
El' =.f:ps •- I " .r"jii'.e P^tit— Tean • I'iiii de^ ceE^ocna^rcs des 
P.aidt^r: . riar.ii :r.rt:er, et canwnt a^-ec AntoLie • jar- 
ilinier le 3<,ii»^.*iT . :t Li Fore*t , <erva:-te de Moliére. Il 
dem^ri^ie i« .-.ftrmivsinn Tentrer. On rijtrodiiit aiiprés de 
M^>ii*r^ *it fie Bciicau . auj^queU il rend compte de sa 
miA^ioa. Il ieur dit ^ti'!! ^ient , de la part Ju petit fau^ 
deviile . cflVir «on hommage au grand Raczne i cette fa- 
venr In i e^t arrordee- 

On ne fcrouve ancune intripie dans cette piéce , mals 
l?f*anroiip dV^prit . et dea couplets trés-piquans ; le prcH 
ddit puit de^tme å soiilager une-petite uiéce de Raclne^ 
rédiiit å la plus extreme indigence. 



HOMM£ A BO]!9:!nS FORTUNES (I'), comédieen 
ririq artes et en prow, par Baron , aux Fran^ais. 

Un de CC9 petits-maitre^ å la mode, quise font un raé* 
rite dn déshonneiir des femmes , et se vanten t sans cesse 
et parton t de leurs bonnes fortunes, le marqais de Mon- 
ende oM aimé de Lncinde ', mais elle partage son coeur 
k\ec ton tes les femmes, q ne le hazard Ini fait rencoutrer; 
en nn mot , elle aime et n^est pas aimée. Toutcfois elb 
ne [MMit croire å la periidie de Moncade, qui , non con- 
lent de trahir sa roaitresse y falt encore de sa maisoD le 
flnfAiro de set infidélités. A chaque instant il re9oit des 
liillffis-donx, anxqucls il répond avec antänt d'ai8ance que 
du i^råcct D'iui Ci5té , ou lui envoie une montre ; de 1'autre» 
iine BKrofle civicbie de pierreries : en un cUn d'oeil sa ré* 
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faible et sans caract^re , qiii Ta abandonné pouF prendra^ 
le parti d^s grands : Goetz trouve le moyen de le sur- 
prendre et de le faire prisonnier. Veisting , touche dps boi^a 
procédés de s^on ami , rembrasse;^ et tombe aux pieds det 
Marie sa sceiir , qu'il aiipe et dont il est aimé, L^iir iioion 
est projettée; mais Veisting ve^t arrangef ses affaire.<^ 
cbez Tévéque de Bamberg. Ii y retoiirDe; Adel aula, niéce. 
de révéque , lui fait trahir ses sermens , l'épouse ; et voilå^ 
Veisting , Adélaide ^ Tévéque , tous ses adbérens et tpu» 
les petits tyrans qiii persécutent de nouveait, rinfortun© 
Berliching. On Tat^aque dans son chåteau , on Ven laisse 
sortir ; mais , cpntre le drolt des gens , on fusille sa troupe, 
et on l'euf«rme dans iine tour : des jiiges corrompus ont 
ordre de signer son arrét de mört. Il va périr, lorsgiie 
Sicking , son arjii , ayant rallié des troupes , vient, åtta- 
qiier la ville , et lui rendre la liberté. Pead^nt ce tems, 
Finfåme Adclaide , qui a des pretentions k la main da 
fils de Tempereur, a fait empoisonne? son époux Veis- 
ting : le tribunal secret s'est assen^blé, et le yengcjur a ré^iL 
Fordre de punir de niort le crin^e de cette femn^e odieuse* 
Goetz, errant avec vine troupe de voleurs, qui Tgnt forcé 
h devenir leur chef, estsaisi de npuyeau et renfecmé dan» 
iine tour , oii , couvert de blessures , il ipeurt au milieu. 
de safamjUe, apres avoir perdu totts sqs vassau?, et ses. 
plus zélés défenseurs. 

Gette piéce est un roman en acUon : Fon y trouve, comme 
dans la plupart des piéces allemandes , une föule d'épiso- 
des qui tombent des nues ; mais eHe fourmillo* de beau-^ 
tes et de traits sublimes. 

HOMME A LA MODE (F) , ou les Banqukrow- 
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TiERS , coméHie en deux actes et en pcose, par M. T*** 
de UcH^*** , 17-73. 

Un certain Chevalicr éponse la fille d'un frippier , qiii 
9'cst cnrirfii par trois bnnqueronles fraudiileuses ^ et 
snpplantc un autrc frippon , son rival , M*. Grippard , 
jadis procureur ^ maint^jnatit jiige d*une petite ville de 
Normandie. Le valet du chcvalier fait sauter en l'air le 
chapcrr.i de Grippard , liii arrache sa pcrruque, et lul dit 
de saluer sa maitresse en enfant de cha^iir. L^auteur a 
raison de maltraiter vigourcuscment', dans sa préfacei l«s 
comédicns qui ont refusé 5a piecc. Il est sur que cet en- 
droit-lå snr-tout prodnirait un grand cfTot au théåtre , 
et qu^il n'cn fait pas å bcaucoup prés au tant å la lecture* 

HOMME A SENTIMENS ( 1' ) , comédie en cinq 
actes et en vers , av théfttre Italien , 1789. 

Un oncle , qui revient millionaire du Bengale , veut 
éprouvcr ses deiix nevcux , Dorante et Damis ; le pre- 
mier , tout dissipé , tout libertin méme qu'il est , a un 
coeur sensible et bon. Damis, tout en étalant les plus beaux 
sentimens , n'cst qu'un égoiste hjpocrite, quI veut séduire 
la femmc de son ami. L'oncIe , nommé Sudmer , se pré- 
sente d'abord å Dorante y sous le nom d\in usurier , qni 
veut Taider dans ses besoins. L'étourdi lui propose d'a« 
cbeter , et Ini vend en effet tous ses tableaux de famillc. 
Il en exceptc cependant un seiil , et c'e8t celui de Sud- 
mer : en vain rclui-ci veut le tenter par Tappat d'una 
forte somLne : Dorante résiste , et Sudmer le quitte y eu- 
chanté de son bon cceur. il s^introduit ensnite chez Da- 
mis , sous le nom <l'un parcnt pauvre , qui réclame des. 
ip/ronrs : mais Damis prodigiie d*abord des politesses, 
-r finlf pnr Ic icfus Ic pliis dur et le plus formel ; co qui. 
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)oint å ses procédés envers son ami , mot Sudmer %n état 
d'apprécier ses beaux senlimeus. Ji'ooole \d^ 4ésjiérit9 » ^t 
donne å Dorante , avec sa fortuoe^, I4 maia d^uno JQline 
personne qu'il adore et dont il est aiqné» 

On trouye dans cet ouvrajge , des endroits- ^ t^ntÅt trop 
longs , tantat trop peu développés ; mais oq y trouye aussi 
des scénes agréables , uil style &cile et dea ver» piquans «t 
fort-bien faits. 

H0MME AUX CONYEllirANGES (I'), coniédioen 
un acte et en vers, par M* Joi^i » au tbéåtre frqin^^is , 180S* 

Gette piéce essuya un peu de défaveur å sa preml^re rp-^ 
presentation 5 mak au nioyen de q[uel<}ues. coupures et, de 
quel(jnes cbangemens benreux , il cAt été possible de la 
reprodnire avec avantag^. I|^, Joul, spri auteur, n'eii.% 
pas jugé de mcEpe; ^t p^fT. 1^ s^mble ayoir yj^^u^ cett^ 
piéce k Toubli ; nous incuterons ss^ dj^qjTf <^9P i qi^ nous 
n'entrerons dai)s aucun détail sur cette bluett^ 

HOMME DAKGISREPX: (1?)^ c^^i^di» pp trofs 
actes , en vers, par M. Friisisot , äfai conié^e ftati^aise ^ 

1770. 

Valöre , c'est le pona d^ VHqtfin^fi^ ^iiiger^^jf ^ est un 
bomme faux, envieujc, iograt, c^lomoiAteur et méchant^ 
de pins , il est libellist^ et t>el esprit. Il e«t enfin parvenu 
a gagncr la confiance d^uo M. Oronte , dont ii vbudrait 
bien épouser la pupille , nommée Julie , qui aime Do- 
rante auttjnt qu'elle en est aimée* Ce n'est pas l^anaour 
q ni fait déslrer å Valöre 1^ ip^ij^dc; J^U^y ^9^ 9fl?;H^^ froid, 
et égoiste n'est pas susceptiblq d'un pareil sentiment; c'est 
la fortune seule de celt^ jeune pefspniie qui 1^- teote. 
Aussi^ il ne dit pas un mot ^ il Re &it pas ^OA dem.iM^che., 
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qui ne tendcnt h, ce but désiré; ixiais , pour j parvenir » il 

fant qii'i1 tiipplante dVbord Dorante , dnquel Oronte est 

fort disposé k couronucr ramoiir ; et c'est å quoi il ppc- 

vient dés la premiérc scéne ; cc qui nous a paru aller un 

peii trop vite en bcsogne. En effet , les moyens. don 

il so sert sont de flatler Oronte et de calomnier Dorante. 

Or , il nous a paru que ce M. Oronte n'est pas assez sot 

pour donner si iliC dans res denx piéges , d'autant pliv» 

grossicrs qu'ils sont plus communs. Quoiqu^il en soit, la 

pcinture qne Valöre (ait å Oronte de son rival , améne des 

vers trds-bien fails. Il prétend que Dorante est philo-. 

tophe , 

Oa sVn donnt le nom , 

Comme (oni ces metsienrs, qui , fiers de lear raisQA,^ 

Se croyapt appelcs å coiriger la lerre , 

Å. tous les préjiigé.') ont dcclaré la giierre ; 

Petits pédans obsciirs, qai penaenc å-la-fan 

Eclai^^er rUniTers , et ré^enier les rois^ 

Tanaiique» d\)igneil , dont h foUc manie 

Est de se croire un droil eicluslf aa gcnie; 

Flatteurs , en aftichant le sulpris des grandcors , 

De tout ce qn^on rcv^re , aodacieux frondeiirs j 

Plcins de crédulité pour des faics ridicnles , 

£c sur tout iiulre objet soUemenl incrédules; 

Pénsant qne rien n^échappe h leurs ycnx péoétrans} 

Pr^chant la tolérance , et trés-intolcrans j 

Qui , sur un tribun.<l^ érigé par cux-mdmes , 

Jugeiittoua les talens en arbitres suprémes^ 

De qniconqiie les Hatte orgueilleux protectenrs^ i 

De quiconque les brave ardens persecnteurs , 

Enfin , dn InondceDliG^^^arrogeanc les hommageiy 

Ponr EToir nsurpé la qualité de sages. 

Ce n'est pas assez pour Valére d'avoir peiut Dorant# 
80US de si noires couleurs : il veut encoi:e^ pour ackevw. 
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fle le perdre aiiprés d'Oronte , le faire passer pour Pauteur 
d'iin libelle odieux , qu^il a comgosé lui-méme contre soa 
bienfaiteur. Il le remet å son va?i't Pasquin , pour le por- 
ter åM. Pamphlet, avec ordre d'en apportar un exem- 
plaire pour Pheure du diner; ensiiite iisort, plcin d'espé- 
rance et de*}oic. Alors suit une scéne entré Pasquin et 
Marton , suivante de Julie. Pasquin, que Tordre de son 
maltre devrait faire partir k Tinstant, est reste sur le 
théåtre , et Marton y entré sans raison. Mais cette scéne , 
d'ailleurs fort gäie, legitime Tentrée de Dorante et de Julie. 
Doranle éclaire Julie et Marton sur Taffrenx caractåre de 
Valére ; et Marton lui prépare un pi^ge, dont elle leur 
assiire rcntiére réussite. Cest partia que finit le premier 
actc. 

Valére , seul d^abord, et ensuite avec Marton ouvre le 
second acte. Marton flatte ses amours et le flatte lui-méme ; 
car elle entré dans son caractére , au point de dire du 
mal d'Oroiite; Valére, qui se 'trouve dans son element, 
renchévit sur Marton , au point qu'elle lui dit : 

Mais cependant , Monsieor , il paxait Tont aimer. 

VALÉRE. 
Oui. Uon fait, malgré soi, de si tristes conqaétet ! 
Le malheur de Fesprit est de cbariuer les betes. 

11 pousse méme la méchanceté jusqu'å dire du mal du 
pauvre Pasquin , que Marton veut épouser. Dans Ja scéne 
suivante , ou parait Julie, il pousse encore plus loin son 
impudcnte méchanceté : car , lorsque Julie , dont il 
avoue que Marton lui a révélé les secrets , dit : 

Marton est indiscréte. 

• 

Valére répond tout haut , . pour Fexcusei: : 

EtTpotétes cnielle. 
Foiirquoi la condamner d^un effet de son zele ? 
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£t tout bas a Julie : 

On p«nt s^en m^fierponr rintrigioe. 

EnGii , il osc avoucr k Julie les couplets qu'il a faits- 
contre son tuteur , et la prie de s'entendre avec lui , pour 
rontribuerå cbasser Dorante de cbez Orotite* Julie iodi- 
gnée veut tout révéler : mais Marton lui oosen^e sage^ 
mcnt qu*elle manqne de prcuvcs. Dorante et Oronte sur- 
viennent > on change de texte , et Tentretien roule sur 
une piect nouvelle , intitulée : 

Le Mécharu puni , dnme en dnq actet , en prose. 

On sent qu'un pareil titre ne doit pas plaire å Valfere ; 
aiissi dit-il : 

Jfe déteite la prose et les drames anssi. 
Sur quoi Dorante lui répond finement : 

Le snjet cependant me paratt bien choisi. 

Le genre de la scéne conduit å une discussioD aurj»' 
drame , sur les nouveaux sujets quc Thalie pourrait en- 
cnrc traiter , sur les progrés des lumiéres, que vante Do- 
rante , et dont Valére exagéreles dangers. Enfin , I'od vient 
annoncer qu'on a servi. Tous les personnages sortent; et 
leur départ termine le second acte. 

Marton vient apprendre, au troisiéme acte, FefTet terrtUe ' 
qn^ont produit les couplets : elle prétend prouver quel ea 
est Tauteur ; et , pour y parvenir , elle prend le parti d'é- 
pouvauter Fasquin qui arrivc , et de lui tirer les vers dn 
iiez. Elle lui dit donc que Ton est sur que c'est son maitr« 
qiii a composé les couplets , qu'oh a été chercher le com- 
nilssairc , etc* Elle FelTraie en effet au poiut qu*il vuidf 
loutcs scspoches, oii Marton déterrc enfin la piåce de con* 
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viction 5 signée Pamphlet. Mais ce n'cst pas asssz; car Va- 
lere serait capable de re j etter les soiip^ons sur son valet , 
et de prétendre qii'jl a été sediiit : il serait mdme homme 
å déraentir ef&ontément Julie. H s'agit dooc de décoii— 
vrir ce M. Pamphlet , et c'est å qiioi elle va travailler. Ce- 
pendant Oroote veiit tout de bon faire venir un com- 
mlssaire : mais Valére , reste seul avec lui, vient å bont 
de Ten détonrner. II parvient noénne k convaincre Oronte, 
d^apres des preuves spécieuses , que les couplets sont de 
Doranle. Oronts indigné le quitte, poar aller arraisonner sa 
pnpille ; et Dorante parait. Valére lui attribue les cou- 
plets , Tassure qu'ii Ta en vain défendu auprés d'Oronte , 
et le complimente sur ses talens pour la satire. Dorante 
ne lui répond qu'en lui faisant une morale » dont Valére 
se moque ; il va méme )usqu'å lui dire: 

Sons le Toile imppsaat d''atie hante agesse , 
Voas croyez de Julie emiTrer la jeonesaej 
Elle est belle , elle est riche, assez simple d^aillenrty 
Poar se laisser safprendre å cet dehers flattears. 
Le manege est adroit , IHntrigiie est de fg^^ i 
Mais , aTec töat cela, qaelqnefois on cnnai^. 

Cest pousser i'insulte trop loin ; et du tems oh Pau;- 
teur place sa scéne , il n*y avait qu\in låclie*, qui put sou- 
venir un pareil affront. 

Valére parlait encore , lorsqu'arrivent Julie et Oronte , 
qui veut forcer Julie å épouserValere.Mals Jiilie chercbe 
å convaincre son tuteur,que Valére , d'aprfes son propra 
aveu , est le vérilable auteur du libelle* Valére se défend 
en employant tour-å-tour l'iropie , Taudace et rhjpocri-» 
sie. On ne sait quelle eut été Tissue dii procés , sans Far-* 
rl\ée subite de M. Pamphlet, qu« Marton inkodfiiU 
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Cct hommc sVxcnse de sa liardiesse sur sa misére , qiii ne 
liii pormet pas d'attendre plus long-tems Fargent qiie lut 
doit Valåre ; et , pour falre briller sa probité , il lit les 
difiérens écrits qu^il a impriniés ponr lui. Ges écrits sont 
au tant de libelles , dont le dernier est celui contre Oronte. 
Alors M. Oronte est indlgné ; V"alere sort , et les anaans 
se marient : on voit qiie le fonds de cette piéce , et surtout 
le di-no neraent , ont un grand rapport avec ceuz du Tar- 
tuffc. 

On pcut envisager cct ouvragc sous deux points de vue : 
01I conimo comédie , ou commo production purement 
littéruire : sous le premier, on doit y cbercher un action, 
du mouvcment , des situations et un but, et Ton y trouve 
c II ofleL iVpcu-prås toutes ces qualités. Mais il faut le dire : 
Touvrage gagrie encore plus å étre considéré sous 1'autrQ 
aspect : car on y remarquc une foule de vers charmans, 
oldVpigramines pleincs de sel; une critiqne fiue et enjouée 
do nos ridlculcs; cnfin, un style pur , elegant et facile. 

M. Pallssot composa cette comédio dans le plu& grand 
Äocret, et en trara le 'principal caractdre ^ d'aprés Tidée 
injiiricuse quc ses ennemis avaient cru donner de sa per- 
sonno , dans une foule do libelles calomnieux. Il cut soin 
de fairc répandre ensuitelo bruit, que la pi&ce était une satire 
»anglante contre lui , etqu'il en était vivementaffecté. Ella 
fut rerue avec apj)laudisseinent par les conriédiens , qui 
ptaient daus le secret. Ils Tavaient apprise et répétée: elle 
devait méme étre jouéc le samedi i6 juin 1770 ; et déjå 
toutes les places du spectacle étaicnt retenues ; mais elle 
fut arretée par des ordres supérieurs, la vcille de la repre- 
sentation. Elle est aclucllcment imprimée 5 et M. Falissot 
Ta fait représenter clicz lui, sur son théåfrc d'Argentcuil , 
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el a voulii y jou^r lui-méme le role de Vhomme dange-^ 
reux. > 

Le jour méme de la premiére représeifjtation de cett« 
comédJe , oii devait don ner aux Italiens un cauevas , inti- 
tulé 5 le Mystificateur mydifié» 

HOMME DE COUR (F), comédie en cinq actes , en 
vers, par M. Chauveau , 1766. 

li^aiiteur nous dit dans sa préface : « J'ai présenté cel 
ouvrage aux comédiens. Las d^espérer , de me plaindre et 
d^attendre une lecture , j'ai pris le parti de le faire impri- 
mer. Selon nous , ce n'est pas assez 5 il aurait du le jetter 
au feu. L^Homme de Cour, le duo- de Floricour est un 
vil scélérat, un monstre qui commet les crimes les plus 
affreux pour perdre un jeune colonel , nommé Bulis , 
amant aimé de Florise, fille d'un comte de Mirmont, Ci- 
dalise , seconde femme dii comte , un abbé 9 nommé Do- 
rcy, le chevalierj^frére de cet abbé, et un certain Clair- 
vaux , valet de chambre de Dulis , sont le« instrumens et 
les complices de ses crimes ; mais ij est prét å les sacri- 
fier au besoin. Il suppose que Dulis est d'intelligence avec 
les ennemis de la France , et fait contrefaire son écriture 
par Clairvaux. Ensuite il fait donner avis au ministre , de 
la Irahison de Dulis qu'im exempt vi«nt arréter. A la fin , 
le comte de Mirmont, que Ton croyait mortjdans un nau- 
frage, reparait Le duc, dans la crainte d'étre vendu , 
doiine Tordre å Tabbe d'empoisonne& Clairvaux. Mais ce- 
lui-^ci entend le complot, vient trouver le comte de Mir- 
mont, et démasque les scélérats. Le comte de Mirmont 
rcnd son eslime a Dulis, lui donne la main de sa fille, et 
fait enfermer sa femme. Eufin il fait arré ter Tabbe et soo 
ficre, et meuace le duo de la juste colére du Roi. 
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Qiioi de pluA (légoutant quc le tableau de la déprava-* 
tion et de la scélératcsse de ce duc ? S'il est vrai qii'il soit 
aiissi ronpable , il fant, malgré son rang et ses dlgnitésy 
qii'on pimissc son crime. Ce n'est pas assez de le nienacer 
d'nn rliåtiment , que de nouvelles intrigues penvent lui 
faire éviter; il Faut le livrer aux mains de la justice , et lo 
faire périr de la raain des bourreaux* 

Cctte piéce n^est ni comique ni touchante : elle excite 
ccpendant de Vintérct par une inlrigue natnrelle 9i parfai- 
tement combinée. Le principal personnage cache une 
noirceur profonde sous les deborsd'un courtisan; le caraC'* 
ihre de Tbonnéte homme , qui lui sert de contraste , nW 
pas assez développé. 

HOMME DK MA CONNAISSANCE (!') , comédie 
an dcnx actes et en prose, par M. Mercier, 1779* 

Cet homme , que connait l'auteur , devient amourcm de 
toutes les femmes qu^il rencontre. Il est d'abord éprls de Cé- 
liméne. Il rend ensuitc visite å la maitresse de son meilleur 
ami , et lui fait une déclaration ; puis , c'est la soubrette 
u laquelle il propose de Temmener dans son chftteau; puis, 
il voit une femme de cinquante ans : le bon sens de la 
dame le charmc ; et soudain il lui fait Faveu de sa tendr^ 
ilåme : mais Marton, qui le surprend aux genoux de 
rette beauté douairidre y divnlgue les propositions qu'il 
vient de lui faire; et il était le jouet de toutes ces femmes, 
Iorsqu'on lui apporte un portrait. Le voilå sur-le-champ 
amoureux de la iigure qu'il y voit peinte : mais son anu 
lui apprend que c'est celle de la reiiie Cléopatre. 

Cc caractire est fort comique et assez bien saisi; le dia* 
logue raanque de facilité , de naturel , et de la comiai»- 
sance du langagc qui convient å chaqne personnage : Let 
Talets parlciit du memc ton quc les maitres , et font ni6nit 
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des inversions poétlques; ce qui ne devrait échappér ni 
aiix uns ni aux autres. Par exemple , Marton dit dans le 
second acte : les hommes sont si sots avec leurs dénomi- 
nations ^ et c'est probablement ia prenoiére soubrette qiii 
ait parlé de dénominations 5 et dans un autre endroit : ä son 
humeur (Taujourd^huije ne puis rien comprendre , etc. 

HOMME D'ÉTAT IMAGINAIRE ( F ) , comédie i 
en cinq. acles et en vers, par M. Cubiéres , 1789. 

Un charron, nommé Gauthier, se réunit avec plusieurs 
artisans 5 qui ont la manie de politiqucr* Gette réunion nou« 
offra ce que nous avons vu depuis dans nos clubs de vil- 
lages , c'est-å-dire , une société de gens qui savent å peine 
lire, discutaut les intéréts de toutes les cours ; et, ce 
que nous voyons encore dans qaelques cafés de la capi- 
tale , des politiques , faisant la paix et la guerre sur una 
carte de '^éographie , et décidant du sort des premiéres 
puissances de PEurope. Maisbientot, instruits de ladange- 
reuse nianie du charron, les Echevins viennent en arréter 
le cours. L'un d'eux, qui «e voit que le coté plaisant de 
Taffaire, conseille a Tautre de s'en amuser. En consé-» 
quence, ils lui disent qu'ils sont députés, pour luiannori- 
cer sa nomination å la dignité de gouverueur dela ville. A 
partir de-lå, M. Gauthier nous représente Sancho dans 
nie de Barataria. Comme lui , il s'essaye dans Tärt de 
gouverner, On le berne comme Sancho 5 et , comme lui en- 
core , il fmit par se dégouter des grandeurs. Trop hen- 
reux de retourner å son premier état , il apprend , avec le 
plus grand plaisir 5 que son gouvernement n'était qu'une 
plalsanteric. 

Gette piece , que Tauteur préteod avpir tir« d^une co- 
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iirjtiij ilanoisP! ile irtillKug, iniiliiltc : le PoUer (Tctain f 
Tcnrorinc {^Iii-ticnrs scOiies lurt c om iq lies , et des détails 

irOMME FX LOTERIE (T) , comédie en deiix acles 
eteii ver-, j-iir***, aii thtätre de Monsieur , 1789. 

Un i(;ii!ic fcMi ^ (jui a dissipé tönt son bien , ne sachant 
plus 011 donnor de lu tete , s'avise de se mcttre en loteric ; 
pii'in dVstimc poiir sa pcrsonne, il fait mille billets du prix 
de deux cents livrés charun ; et il promet d'épouser la 
femme qui aiira le billetgagnant. Comme il est aimable , 
la loterie ne tärde pas u se remplir. Toutes les femmes , 
qui désircnt un mari, prcnnent de ses billets avec tant 
d'emprc.s8ement , qirils finissent par gagner sur la place : 
mais, pcndant cct intervalle, il devicnt amoureux; il est 
dfjscspéré de s'6trc ainsi cngagé au hazard. Une madame 
do Vieiix-Fort, vieille coquette, acariåtrc , quiuteuse , 
rt qui se croit ven ve , a pris cinqiiante billets et gagoe le 
siros-lot. Le chevalier sent plus qne jamais son malheur ; 
niais M. de Vicnx-Fort se retrouve. Les deux époux 
en sont désolés : les deux amans , au contraire , com* 
blés de joic, ne voyent plus d'obstacle qui les empéche de 
s'nnir. 

Malgré qnclqiies né^ligences , on trouve de Tesprit et 
de la gaieté dans les dét:iils åc celto coniédie , d'ailleurs y 
plus gaie que vrai.^emMable. 
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